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Adresser  la  correspondance  au  siège  de  la  Société,  Hôtel  d’Assézat. 


TOULOUSE 

ÉDOUARD  PRIVAT,  LIBRAIRE-ÉDITEUR 
14  ,  RUE  DES  ARTS ,  14 

1903 


à? 


BULLETIN 


DE  LA 

SOCIÉTÉ  ARCHÉOLOGIQUE 

DU 


MIDI  DE  LA  FRANCE 


Fondée  à  Toulouse  en  1831,  la  Société  archéologique  du  midi  de  la  France 
a  été  reconnue  établissement  d'utilité  publique,  par  décret  du  10  novembre 
1850.  Elle  se  compose  de  membres  honoraires,  de  membres  résidants,  de 
membres  libres  et  de  correspondants,  qui  ont  le  droit  d’assister  à  toutes 
les  séances  et  d’y  faire  des  communications. 

Les  séances  ont  lieu,  de  droit,  tous  les  mardis  soir,  à  8  heures  1/2,  du 
dernier  mardi  de  novembre  au  troisième  mardi  de  juillet. 

Le  siège  de  la  Société  est  fixé  à  l’hôtel  d’Assézat-Clômence  Isaurc  (palais 
des  Académies). 

La  bibliothèque  est  ouverte  au  public,  le  mardi  et  le  mercredi,  de  2  à 
4  heures  de  l’après-midi.  Le  prêt  des  livres  est  autorisé,  mais  nul  ne  peut 
emporter  un  ouvrage  sans  avoir  inscrit  le  titre  et  signé  sur  un  registre 
spécial. 

La  Société  a  publié  :  1»  quinze  volumes  de  Mémoires  in-4°  ;  le  seizième 
est  en  cours  de  publication  ;  2°  le  compte  rendu  de  ses  séances  depuis 
18G9  :  Bulletin  de  format  in-4°  ou  première  série,  de  1869  à  1887;  de  format 
in-8°  ou  deuxième  série,  de  1887,  à  ce  jour. 

Dans  la  deuxième  série  du  Bulletin,  chaque  année  académique  forme  deux 
fascicules  et  la  pagination  recommence,  mais  à  partir  du  fascicule  25,  de 
1899,  deux  années  forment  un  seul  volume  avec  titre  et  tables  générales 
analytiques. 


La  Société  décerne  tous  les  ans  des  prix  de  200  et  300  francs  et  des  mé¬ 
dailles  d’encouragement  en  vermeil,  argent  et  bronze,  soit  à  des  travaux 
manuscrits  et  inédits ,  soit  à  des  ouvrages  imprimés,  soit  aux  personnes 
qui  lui  signalent  ou  lui  adressent  des  objets  anciens. 

Adresser  tous  les  manuscrits,  imprimés  et  objets  avant  le  1er  avril  au 
Président  de  la  Société,  hôtel  d’Assézat,  Toulouse. 
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Adresser  la  correspondance  au  siège  de  la  Société,  Hôtel  d’Assézat. 


TOULOUSE 

ÉDOUARD  PRIVAT,  LIBRAIRE-ÉDITEUR 
14  ,  RUE  DES  ARTS  ,  14 
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BULLETIN 


DE  LA 


SOCIÉTÉ  ARCHÉOLOGIQUE 

DU  MIDI  DE  LA  FRANCE 


TABLEAU  DES  MEMBRES 

QUI  CONSTITUENT  LA  SOCIÉTÉ  (MAI  1902) 


BUREAU 

MM. 

Président  :  J.  de  LA  RONDES. 

Directeur  :  MERIMEE. 

Secrétaire  général  :  E.  CARTAILHAC. 

Secrétaire  adjoint  :  Abbé  CAU-DURBAN. 

Archiviste  :  Baron  de  RIVIÈRES. 

Trésorier  :  Louis  DELOUME. 

MEMBRES  RÉSIDANTS 

(Le  nombre  en  est  limité  à  40  par  les  Statuts). 


MM. 

Date  de  leur  nomination. 

E.  CARTAILHAC,  I.  correspondant  de  l'Institut, 


rue  de  la  Chaîne,  5 .  26  février  1867 

J.  de  LAHONDÈS,  rue  Pcrchcpinte,  14 . .  .  27  février  1877 

Bull.  29,  1902.  1 


2  — 


MM. 

MÉRIMÉE,  *$,  I.  ||,  doyen  de  la  Faculté  des  let¬ 
tres,  rue  des  Chalets,  54 . 

Le  baron  DE8AZAR8  de  MONTGAILHARD,  rue  Mer- 
la  ne,  5 . 

E.  DELORME,  I  ||,  archiviste  de  la  Chambre  de  com¬ 
merce,  rue  de  l’Echarpe,  12 . 

Le  baron  de  RIVIÈRES . 

SAINT-RAYMOND,  rue  Merlanc,  5 . 

BRISSAUD,  1.  ||,  professeur  à  la  Faculté  de  droit,  rue 

Matabiau,  26 . 

Louis  DELOUME,  ,  rue  Saint-Georges,  2 . 

Le  Dr  CANDELON,  rue  Tcmponières,  10 . 

ROMESTIN,  ||,  architecte,  inspecteur  des  travaux  des 

monuments  historiques,  rue  de  Rômusat,  38 . 

Le  baron  de  BOUGLON,  rue  Mage,  13 . 

MASSIP,  ||,  bibliothécaire  de  la  Ville,  directeur  des 

archives  municipales,  rue  de  la  Pomme,  30 . 

ROCHER,  architecte,  rue  Lakanal,  14 . 

C.  B  A  RRIÈ  RE-  F  LA  V  Y,  I.  || . 

De  REY-PAILHADE,  rue  Saint-Jacques,  18 . 

F.  RÉGNAULT,  1.  ||,  rue  de  la  Trinité,  10 . 

A.  DU  BOUE,  ÿjf,  rue  d’Astorg,  3 . 

LÉCRIVA1N,  I.  ||,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres, 

rue  des  Chalets  ,37 . 

JEANROY,  I.  ||,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres, 

rue  Neu ve-MontpIaisir,  4 . 

PERROUD,  O.  ÿf,  recteur  de  l’Académie  de  Toulouse, 

rue  Saint-Jacques,  20 . 

DURRBACII,  I.  ||,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres, 

rue  du  Japon,  40 . 

P.  de  CASTERAN,  rue  Sainte-Anne,  20 . 

PASQUIER,  1.  ||,  archiviste  de  la  Haute-Garonne, 

rue  Saint-Antoine-du-T,  6 . 

JOUL1N,  O.  # ,  ingénieur  en  chef,  en  retraite . 

GRAILLOT,  ||,  professeur  agrégé  de  l’Université,  rue 

de  la  Dalbade,  17 . 

A.  DELOUME,  $?,  I.  ||,  doyen  de  la  Faculté  de  droit, 

place  Lafayette,  4 . 

L’abbé  AURIOL,  rue  Malaret,  27 . 

L’abbé  LESTRADE . 

G.  DEPEYRE . 

Dr  LE  PALENC,  ||,  rue  de  la  Pomme,  9 . 

Edouard  PRIVAT,  archiviste  paléographe,  rue  des  Tour¬ 
neurs,  45.  ...  . . 

P.  BATIFFOL,  H,  prélat  de  S.  S.,  recteur  de  l’Institut 


Date  de  leur  nomination. 

20  mai  1879 
15  juin  1880 

7  mars  1882 

8  avril  1884 
4  mai  1886 

29  juin  1886 
8  mars  1887 
19  avril  1887 

3  janvier  1888 
16  avril  1889 

11  juin  1889 
Il  juin  1889 
15  mars  1890 
25  mars  1890 
22  avril  1890 

24  février  1891 

24  mars  1891 

20  décembre  1893 

24  avril  1894 

25  juin  1895 
25  juin  1895 

3  décembre  1895 
22  décembre  1896 

22  décembre  1896 

21  décembre  1897 
25  janvier  1898 

25  janvier  1898 
24  mai  1898 

7  février  1899 


7  février  1899 


MM. 

Date  de  leur  nomination. 


catholique,  rue  de  la  Fonderie,  31 .  6  mars  1900 

P.  MARIA,  agrégé  à  la  Faculté  de  droit,  place  de  la 

Bourse,  19 .  6  mars  1900 

JAUDON,  procureur  de  la  République,  rue  du 
Vieux-Raisin . 


L’abbé  CAU-DURBÀN,  I.  f|,  rue  Bellcgarde,  3.  .  24  fév.  1885-mars  1902 

L.  BAUZON,  I.  ||,  directeur  du  petit  Lycée .  22  avril  1902 

LANES,  ü.  ÿV,  intendant  militaire,  directeur  du  service 


au  17e  corps,  rue  de  la  Dalbade,  16 .  22  avril  1902 

NAVARRE,  ||,  professeur  à  la  Faculté  dos  lettres, 

boulevard  Armand-Duportal,  57 .  22  avril  1902 

L’abbé  SALTET,  professeur  à  l'Institut  catholique..  .  22  avril  1902 


MEMBRES  LIBRES 

(Anciens  membres  résidants  fixés  à  Toulouse  ou  dans  la  région). 
MM. 


L.  BUNEL,  rue  du  Vieux-Raisin,  3,  Toulouse.  Décembre  1854-juin  1891 
E.  LAPIERRE,  I.  ||,  rue  des  Fleurs,  18,  à 

Toulouse .  Janvier  1873-juin  1891 

E.  PESSEMESSE .  Avril  1871-juin  1896 

D’HUGUES,  $? ,  || ,  professeur  honoraire  de 
l’Université,  rue  Montaudran,  56,  à  Toulouse.  Avril  1879- 

G.  V1REBENT,  rue  de  la  République,  25..  .  .  Janvier  1882-déc.  1900 
E.  TRUTAT,  ,  I.  ||,  docteur  ès  sciences,  à 

Foix .  février  1867-avril  1902 

Le  comte  V.  d’ADHÉMAR,  rue  Perchcpintc.  .  4  février  1867-avril  1902 

L.  dk  MALAFOSSE,  rue  Vélanc,  3 . 18  février  1868-avril  1902 

L.  GÈZE,  A.  Jardin-Royal,  7 .  23  mai  1876-avril  1902 


MEMBRES  HONORAIRES 

MM. 

J.  CAPELLINI,  O.  sénateur  du  Royaume,  professeur 


à  l’Université  de  Bologne .  9  janvier  1872 

ANTHYME  SAINT-PADL,  rue  des  Chartreux,  6,  à 

Paris .  2  juillet  1889 

Le  comte  F.  de  RESSÉGUIER,  secrétaire  perpétuel  de 

l’Académie  des  Jeux-Floraux ,  à  Toulouse .  2  juillet  1889 

G.  PERROT,  O.  membre  de  l'Institut,  directeur  de 

l’Ecole  normale,  à  Paris .  3  mars  1891 

Le  comte  R.  de  LASTEYR1E,  îft,  membre  de  l’Institut, 
rue  du  Pré-aux-Clercs ,  10  bis,  Paris 


3  mars  1891 


MM. 

Date  de  leur  nomination. 

ROSCPIACH,  I.  Q,  coi-rcsp1  de  l’Institut,  à  Toulouse.  16  février  1892 

Ms1'  DOUAIS,  évêque  de  Beauvais .  25  janvier  1898 

Elie  ROSSIGNOL,  I.iU?,  à  Montans,  par  Gaillac  (Tarn).  22  janvier  1901 

MEMBRES  CORRESPONDANTS 

(L’astérisque  (*)  désigne  les  anciens  membres  résidants.) 

MM. 

il.  SCIIUERMANS,  premier  président  de  la  Cour  d'ap¬ 
pel,  à  Liège  (Belgique) .  7  juillet  1868 

Edmond  CABIE,  à  Roqueserrière  (Haute-Garonne) . .  .  15  mars  1872 

P.  CAZALIS  ue  FONDOUCE,  à  Montpellier .  7  décembre  1875 

A.  COUGE  F,  ancien  magistrat,  à  Saint  Gaudcns.  .  .  .  31  juillet  1877 

Albert  NI  V  ED  U  A  B,  à  Alet  (Aude) .  28  mai  1878 

De  GROUOHY,  29,  avenue  Montaigne,  à  Paris.  .  .  .  18  février  1879 

BARBIER,  chanoine,  à  Pamicrs . 23  décembre  1879 

LUCHAIRE,  professeur  à  l’Université  de  Paris.  .  .  .  29  juin  1880 

PARCOURU,  archiviste  dTIle-ct-V  ilaine,  à  Rennes. .  .  28  juin  1881 

BERTHOMIEU,  officier  de  marine  en  retraite,  mem¬ 
bre  de  la  Commission  archéologique,  à  Narbonne..  .  7  mars  1882 

F.  BOTTIER,  chanoine,  président  de  la  Société  archéo¬ 
logique  de  Tarn-et-Garonne,  à  Montauban .  19  juin  1883 

G.  de  MONBRISON,  château  de  Saint-Roch ,  par  Au- 

villar  (Tarn-et-Garonne) .  19  juin  1883 

W.  TUCKERT,  à  Boston  (Massachussets) .  25  mars  1884 

HOFFMANN,  à  Washington  (Etats-Unis) .  13  janvier  1885 

BERNARD,  peintre,  à  Bagnèrcs-de-Luchon .  13  janvier  1885 

Edouard  FOREST1É,  à  Montauban .  27  janvier  1885 

ESPERANDIEU,  correspondant  de  l’Institut,  capitaine 
d’infanterie,  professeur  à  l’Ecole  militaire  de  Saint- 

Mai. vent .  26  mai  1885 

II.  PÉRAGALLO,  chef  d’escadron  au  IIe  d’artillerie , 
à  Bordeaux .  21  juillet  1885 

*  L.  de  NEUVILLE,  à  Livarot  (Calvados) .  15  février  1887 

*  De  CRAZANNES,  intendant  général  en  retraite,  rue 

Pierre  Charron,  24,  à  Paris .  15  février  1887 

*  DEPORT,  colonel  ,  commandant  en  second  de  l’Ecole 

polytechnique,  à  Paris .  15  février  1887 

*  GR1NDA,  architecte,  boulevard  de  Strasbourg,  24,  à 

Toulon-sur-mer  (Var) . ’  .  15  février  1887 

Léon  GERMAIN  df,  MAIDY,  secrétaire  perpétuel  de 
la  Soc.  d'arch.  lorraine,  rue  Héré,  26,  à  Nancy..  .  19  avril  1887 

Cte  de  BER 1 1ER- PINS AGUEL ,  château  de  Pinsaguel 
(Haute-Garonne) .  19  avril  1887 


5  — 


MM. 

Gilbert  GOUDIE,  trésorier  de  la  Société  des  antiquaires 

d’Ecosse  ,  à  Edimbourg . 

Louis  FÉDIÉ,  président  de  la  Société  des  Arts  et 
Sciences,  à  Carcassonne . 

*  A.  THOMAS,  professeur  en  Sorbonne,  rue  Léopold 

Robert,  10,  à  Paris . 

ROU1LLARD,  peintre,  rue  de  Verneuil,  53,  à  Paris. 
NüGUIER,  archiviste  de  la  Société  archéologique,  rue 

de  la  Promenade,  à  Béziers . 

De  MÉLY,  château  du  Mesnil,  par  Fcrvacques (Calvados). 
E.  TRAVERS,  trésorier  de  la  Société  française  d’ar¬ 
chéologie,  rue  des  Chanoines,  18,  à  Caen . 

Baron  de  BAYE,  au  château  de  Baye  (Marne),  avenue 

de  la  Grande  Armée,  58,  à  Paris . 

Henri  de  MONTÉGUT,  château  des  Ombrais  (Charente). 
Abel  FERRÉ,  A.  à  Martrcs-Tolosancs  (Haute-Gar.). 
V1ALETTE  (abbé),  archiviste  du  diocèse  de  Rodez..  . 

PONS,  architecte  diocésain,  à  Rodez . 

LEMPEREUR,  archiviste  de  l’Aveyron,  à  Rodez.  .  . 
A.  de  IIÜYM  de  MARIEN,  capitaine  au  34e  d’infanterie, 
à  Mont-de-Marsan  (Landes) . 

*  üom  Antoine  du  BOURG,  prieur  de  Sainte-Marie.  . 
Baron  Alfred  de  LUE,  secrétaire  de  la  Société  d’archéo¬ 
logie  de  Bruxelles,  11,  rue  de  Londres,  à  Bruxelles.  . 

Jules  MOMMÉJA,  conservateur  du  musée  d’Agen  (Lot- 

et-Garonne)  . 

Paul  de  FONTENILLES,  château  des  Auriols,  par  Vil- 

lcmur  (Haute-Garonne) . '..... 

J.  BERTHELÉ,  archiviste  de  l’Hérault,  â  Montpellier. 
GALABERT,  curé  â  Aucamvillc,  par  Verdun  (Tarn-et- 

Garonne) . . 

SALABERT,  chanoine  honoraire,  â  Albi . 

ARAGON  (abbé),  curé  de  Saint-Simon,  près  Toulouse 

(Haute-Garonne) . 

DUBARAT  (abbé),  aumônier  du  Lycée  de  Pau.  .  .  . 

*  MALE,  professeur  au  lycée  Lakanal,  à  Paris . 

MARSAN  (abbé),  curé  de  Saint-Lary  (Htcs-Pyrénées). . 

ESQU1RÜL,  à  Portet  (Haute -Garonne) . 

TA1LLEFER  (abbé),  curé  à  Cazillac  (Tarn-et-Garonnc) . 
Comte  BÉGOUEN,  château  des  Espas,  par  St-Girons.  . 
DOUBLET,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  de  Nice. 
DELBREL  (abbé),  â  Vülefranche  de  Périgord  (Dordogne). 

PORTAL,  archiviste  du  Tarn,  à  Albi . 

MAURETTE  (abbé),  curé  de  Toutens  (Haute-Garonne). 
R.  P.  Maric-Bcrn.  FLORAN,  curé  de  Conques  (Aveyron) 


Date  do  leur  nomination. 

G  mars  1888 

13  mars  1888 

5  février  1889 
23  juillet  1889 

23  juillet  1889 
10  décembre  1889 

17  juin  1890 

8  j  uillet  1890 
13  février  1891 
2G  avril  1891 
juin  1891 
juin  1891 
juin  1891 

\ 

décembre  1891 
janvier  1892 

mars  1892 

mars  1892 

mai  1892 
juin  1892 

3  janvier  1893 
24  janvier  1893 

23  mai  1893 
4  juillet  1893 
20  décembre  1893 
20  mars  1894 
5  mars  1895 
23  avril  1895 
25  juin  1895 
2  juillet  1895 
16  juillet  1895 
10  décembre  1895 
21  janvier  1896 
21  janvier  1896 


MM. 


Date  de  leur  nomination. 


ARNOUX,  directeur  de  l’usine  de  céramique  Minton, 

à  Stoke  (Angleterre) . 

*  Charles  de  SAINT-MARTIN,  à  Verdun  (Tarn-ct-Gar.) . 
Marquis  de  CHAMPREUX,  à  Montgeard  (Haute-Gar.) . 
Mgr  deOARSALADE  du  PONT,  évêque  de  Perpignan. 

A.  LAVERGNE,  à  Castillon-de-Batz  (Gers) . 

THIERNY,  archiviste  du  Gers,  à  Auch . 

BRAN  ET,  à  Auch . 

CALCAT,  à  Auch . 

BAR-FERREE,  à  New- York . 

NICOLAÏ ,  secrétaire  général  de  la  Société  archéologi¬ 
que  de  Bordeaux,  rue  d’Albret,  17 . 

FRANCESCO  MESTRE  Y  NOË,  à  Tortosc  (Espagne). 
VIDAL,  chef  de  bureau  à  la  Préfecture  du  Tarn,  à  Albi. 
A.  SOUCAILLE,  correspondant  du  Min"  de  lTnston  pu¬ 
blique,  avenue  de  la  République,  à  Béziers  (Hérault). 
TREY-SIGNALÈS  ,  à  Saint-Bertrand-de-Comminges 

(Haute-Garonne) . 

A.  de  ROUMEJOUX,  président  de  la  Société  archéo¬ 
logique  du  Périgord,  château  de  Rossignol,  par  Bor¬ 
das  (Dordogne) . 

Comte  de  VILLÈLE,  à  Caraman  (Haute-Garonne).  .  . 
Abbé  COURET,  curé  de  Saleich  (Haute-Garonne).  .  . 
Marquis  de  SAINT-G ENIEZ  ,  capitaine  au  3e  régiment 

d’artillerie,  à  Castres . 

Pierre  AUBRY,  archiviste  paléographe,  avenue  de  Vil— 

liers ,  15,  à  Paris . 

Pclegrin  CASADES  Y  GRAM  ATXES ,  D--  de  l’Assoc. 

archéol.  de  Barcelone,  calle  de  la  Canuda,  4  .  '.  .  .  . 
Raymond  PONTNAU,  à  St-Sulpicc-de-la-Pointe  (Tarn). 
Jean  DECAP,  instituteur,  à  Muret  (Haute-Garonne).  . 

Théodose  BESSERY,  à  Lavaur  (Tarn) . 

Robert  TRIGER,  aux  Talvasières,  par  Le  Mans  (Sarthe). 

*  S.  E.  Mgr  MATHIEU,  cardinal  de  Curie,  à  Rome.  .  . 
Robert  ROGER,  prof,  de  dessin  au  lycée  de  Foix  (Aricge) 
Abbé  Louis  BLASY,  curéàMontoulieu,  près  Foix(Aricge) 

Urbain  CABROL,  à  Rodez  (Aveyron) . 

Abbé  HERMET,  curé  à  L'Hospitalet  (Aveyron).  .  .  . 
Abbé  Camille  DAUX,  grand’rue  de  Sapiac,  47,  à  Mon- 

tauban . 

G.  SAIGE,  correspondant  de  l’Institut,  directeur  des 

archives,  à  Monaco . . . 

LAMOUZELLE,  docteur  en  droit,  conseiller  de  pré¬ 
fecture  à  Tulle . 

Abbé  QUEREL,  curé  à  Arthés,  par  S'-Juéry  (Tarn).  . 


4  février  1 8C6 
19  avril  1896 
5  mai  1896 
12  mai  1896 
6  juillet  1896 
6  juillet  1896 
6  juillet  1896 
6  juillet  1896 
8  décembre  1896 

2  février  1897 
9  mars  1897 
23  mars  1897 

18  mai  1897 

25  mai  1897 


22  juin  1897 
29  juin  1897 
6  juillet  1897 

21  décembre  1897 

1er  mars  1898 

12  juillet  1898 
25  avril  1899 

G  juin  1899 
27  juin  1899 
4  juillet  1899 
Décembre  1896 
30  janvier  1900 

13  février  1900 
27  mars  1900 

29  mai  1900 

1 1  juin  1901 

avril  1902 

21  janvier  1902 
11  mars  1902 
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SOCIÉTÉS  AVEC  LESQUELLES  IL  Y  A  ÉCHANGE  DE  PUBLICATIONS 


France. 

Agen.  —  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  (Lot-et-Garonne). 
Alais.  —  Société  scientifique  et  littéraire  (Gard). 

Albi.  —  Société  des  sciences ,  arts  et  belles-lettres  (Tarn). 

Alençon.  —  Société  historique  et  archéologique  (Orne). 

Amiens.  —  Société  des  antiquaires  de  Picardie  (Somme). 

Amiens.  —  Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  (Somme). 
Angers.  —  Société  nation,  d' agriculture,  sc.  et  arts  (Maine-et-Loire). 
Angoulème.  —  Société  archéologique  (Charente). 

Annecy.  —  Société  forimontane  (Haute-Savoie). 

Arras.  —  Commission  des  monuments  historiques  (Pas-de-Calais). 
Auch.  —  Société  historique  de  la  Gascogne  (Gers). 

Auch.  — Société  archéologique  (Gers). 

Autun.  — Société  éduenne  dès  lettres ,  sciences  et  arts  (Saône-et-Loire). 
Auxerre.  —  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  (Yonne). 
Avesnes.  —  Société  archéologique  (Nord). 

Avignon.  —  Académie  (Vaucluse). 

Bagnères-de-Bigorre.  —  Société  Ramond  (Hautes-Pyrénées). 
Bar-le-Duc.  —  Société  des  lettres,  sciences  et  arts  (Meuse). 

Bastia.  —  Société  historique  et  archéologique  (Corse). 

Bayonne.  —  Société  des  sciences  d  des  arts  (Basses-Pyrénées). 
Beaune.  —  Société  d’histoire,  d'archêol.  et  de  littérature  (Côte-d'Or). 
Beauvais.  —  Société  acad.  d' archéologie,  sciences  et  arts  (Oise). 
Belfort.  —  Société  belforlaine  d' émulation. 

Besançon.  —  Société  d' émulation  (Doubs). 

Besançon.  —  Académie  des  sciences ,  belles-lettres  et  arts  (Doubs). 
Béziers.  —  Société  archéologique  (Hérault). 

Blois.  —  Société  des  sciences  cl  lettres  (Loir-et-Cher). 

Bône.  —  Académie  d'Hippone  (Algérie). 

Bordeaux.  — Société  archéologique  (Gironde). 

Bourges.  —  Société  historique ,  littéraire  et  Scientifique  (Cher). 
Bourges.  —  Société  des  antiquaires  du.  Centre  (Cher). 

Brest.  —  Société  académique  (Finistère). 

Brive.  —  Société  historique  et  archéologique  (Corrèze). 

Caen.  —  Société  des  antiquaires  de  Normandie  (Calvados). 

Caen.  — Société  française  d’archéologie  (Calvados). 
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Cahors.  —  Société  des  éludes  littéraires  et  scientifiques  (Lot). 

Cannes.  —  Société  des  sciences  nat.  et  hist.  (Alpes-Maritimes). 
Carcassonne.  —  Société  des  arts  et  sciences  (Aude). 

Carcassonne.  —  Société  des  études  scientifiques  (Aude). 
Chalon-sur-Saône.  —  Société  d'histoire  et,  d'archéologie  (Marne). 
Chalons-sur-Marne.  —  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  (Marne). 
Chambf.ry.  — Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  (Savoie). 
Chambéry.  —  Société  savoisienne  d'histoire  et  d' archéologie  (Savoie). 
Chartres.  —  Société  archéologique  (Eure-et-Loir). 

Chateaudun.  —  Société  danoise  (Eure-et-Loir). 

Chateau-Thierry.  —  Société  historique  (Aisne). 

Cherbourg.  —  Société  académique  (Manche). 

Compïègne.  — Société  historique  (Oise). 

Constantine .  —  Société  archéologique  (Algérie). 

Dax.  —  Société  de  Borda  (Landes). 

Digne.  —  Société  scientifique  et  littéraire  (Basses-Alpes). 

Dijon.  —  Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  (Côte-d'Or). 
Dijon.  —  Commission  des  antiquités  (Côte-d'Or). 

Douai.  —  Société  d’ agriculture,  sciences  et  arts  (Nord). 

Draguignan.  —  Société  d’études  scientifiques  et  archéologiques  (Yar). 
Epinal.  — Société  d’ émulation  (Vosges). 

Evreux.  —  Société  libre  d' agriculture,  sciences  et  arts  (Eure). 

Foix.  —  Société  ariégeoise  des  sciences,  lettres  et  arts  (Ariège). 

Gap.  — Société  d’études  historiques  (Hautes-Alpes). 

Grenoble.  —  Académie  Delphinale  (Isère). 

Guf.ret.  —  Société  des  sciences  naturelles  et  archéologiques  (Creuse). 
Havre  (Le).  —  Société  nationale  havraise  d'études  diverses  (Seine-Inf.). 
Lille.  —  Commission  historique  (Nord). 

Lille.  —  Société  d’agriculture,  sciences  et  arts  (Nord). 

Limoges.  — Société  archéologique  et  histor.  du  Limousin  (Hte-Vienne). 
Laon.  —  Société  académique  (Aisne). 

Lons-le-Saulnier.  —  Société  d’ émulation  (Jura). 

Lyon.  —  Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  (Rhône). 

Lyon.  —  Société  littéraire,  historique  et  archéologique  (Rhône). 
Maçon.  —  Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  (Saône-et-Loire). 
Mans  (Le).  —  Société  historique  et  archéologique  du  Maine  (Sarthe). 
Marseille.  —  Société  de  statistique  (Bouches-du-Rhône). 

Mende.  —  Société  d' agriculture,  sciences  et  arts  (Lozère). 
Montauban.  —  Société  archéologique  (Tarn-et-Garonne). 

Montauban.  — Académie  des  sciences,  b. -lettres  cl  arts  (Tarn-et-Gar.). 
Montbéliard.  —  Société  d’ émulation  (Doubs). 

Montbrison.  —  Société  historique  du  Forez,  La  Diana  (Loire). 


Montpellier.  — Société  archéologique  (Hérault). 

Montpellier.  —  Académie  des  sciences  cl  lettres  (Hérault). 

Moulins.  —  Société  d' émulation  du  Bourbonnais  (Allier). 

Nancy.  —  Société  d'archéologie  lorraine  (Meurthe-et-Moselle). 
Nantes.  —  Société  archéologique  (Loire-Inférieure). 

Narbonne.  —  Commission  archéologique  (Aude). 

Nevers.  —  Société  nivernaise  des  lettres,  sciences  et  arts  (Nièvre). 
Nice.  - —  Société  des  lettres,  sciences  et  arts  (Alpes-Maritimes). 

Nîmes.  —  Académie  (Gard). 

Niort.  — Société  de  statistique,  sciences ,  lettres  et  arts  (Deux-Sèvres). 
Noyon.  —  Comité  archéologique  et  historique  (Oise). 

Oran.  —  Société  de  géographie  et  d’archéologie  (Algérie). 

Orléans.  —  Société  archèol.  et  historique  de  l'Orléanais  (Loiret). 
Paris.  —  Académie  des  inscriptions  (Institut). 

Paris.  —  Société  française  de  numismatique  et  d' archéologie. 

Paris.  —  Société  nationale  des  antiquaires  de  France. 

Paris.  —  Société  philotechnique. 

Paris.  —  Comité  des  travaux  historiques  et  archéologiques,  au  Ministère. 
Paris.  —  Société  de  l’histoire  de  France. 

Paris.  —  Société  d'anthropologie. 

Pau.  — Société  des  sciences,  lettres  et  arts  (Basses-Pyrénées). 
Périgueux.  —  Société  historique  et  archéol.  du  Périgord  (Dordogne). 
Perpignan.  —  Société  agricole, ^scient,  et  lilt.  (Pyrénées-Orientales). 
Poitiers.  —  Société  des  antiquaires  de  l'Ouest  (Vienne). 

Pu  y  (Le).  — Société  d’agriculture,  sciences  et  arts  (Haute-Loire). 
Quimper.  —  Société  archéologique  (Finistère). 

Rambouillet.  —  Société  archéologique  (Seine-et-Oise). 

Reims.  —  Académie  nationale  (Marne). 

Rennes.  —  Société  archéologique  (Ille-et-Vilaine). 

Rochechouart.  —  Société  des  amis  des  sciences  et  arts  (Hte-Vienne). 
Rochelle  (La).  —  Académie  (Charente-Inférieure). 

Rodez.  —  Société  des  lettres,  sciences  et  arts  (Aveyron). 

Romans.  —  Comité  d’histoire  et  d' archéologie  (Drôme). 

Rouen.  —  Commission  départementale  des  antiquités  (Seine-Inf.). 
Rouen.  —  Les  amis  des  monuments  roue n nais  (Seine-Inférieure). 
Saint-Brieuc.  —  Société  d'émulation  (Côtes-du-Nord). 
Saint-Gaudens.  —  Société  des  études  du  Commingcs  (Haute-Garonne). 
Saint-Lô.  —  Société  d' agriculture ,  d’hist.  et  d' archéologie  (Manche). 
Saint-Omer.  —  Société  des  antiquaires  de  la  Morinie  (Pas-de-Calais). 
Saint-Quentin.  —  Société  acaU.  des  sciences,  aids  et  b. -lettres  (Aisne). 
Saintes.  —  Société  des  archives  h  isloriques  de  la  Saintonge  (Char.-Inf.). 
Saintes.  —  Commission  des  aids  et  monuments  (Charente-Inférieure). 


Semur.  —  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  (Côte-d'Or). 
Senlis.  —  Comité  archéologique  (Oise). 

Sens.  —  Société  archéologique  (Yonne). 

Soissons.  — Société  archéologique ,  scientifique  et  historique  (Aisne) 
Tarbes.  —  Société  académique  (Hautes-Pyrénées). 

Toulon.  —  Académie  (Var). 

Tours.  — Société  archéologique  de  la  Touraine  (Indre-et-Loire). 
Valence.  —  Société  d'archéologie  et  de  statistique  (Drôme). 

Vannes.  —  Société  polymatique  (Morbihan). 

Vendôme.  —  Société  archéologique,  scient,  et  Hit.  (Loir-et-Cher). 
Vesoul.  —  Société  d' agriculture ,  sciences  et  arts  (Haute-Saône). 
Vitry-le-François.  —  Société  des  sciences  et  arts  (Marne). 
Toulouse.  —  Académie  des  jeux  Floraux. 

Toulouse.  — Académie  des  sciences,  inscriptions  et  belles-lettres. 
Toulouse.  —  Académie  de  législation. 

Toulouse.  —  Société  de  médecine ,  chirurgie  cl  pharmacie. 

Toulouse.  —  Société  d'agriculture  de  la  Haute-Garonne. 

Toulouse.  —  Société  de  géographie. 

Toulouse.  —  Société  d'histoire  naturelle. 

Allemagne,  Luxembourg,  Autriche-Hongrie. 

M  etz.  —  Académie. 

Strasbourg.  —  Société  des  monuments  historiques  d'Alsace. 

Trêves.  —  Gesellschaft  far  Mulzlich  Forschungen,  Provinzial  Muséum 
Arlon.  —  Institut  archéologique  du  Luxembourg. 

Heidelberg.  — N  eue  Heidelberger  Iahrbücher. 

Iéna.  —  Verein  far  Thüringische  Geschichte  und  Aller tumskunde. 
Agram.  —  Bulletino  di  Sociela  archeologica  croata.  Musée  national 
Zareb,  Croatie. 

Sralato. —  Bulletino  di  archeologia  e  storia  dalmala. 

Etats-Unis,  Amérique. 

Chicago.  —  Académie  des  sciences. 

Davenport.  — Academy  of  nalural  science,  Iowa. 

Washington.  —  Smilhsonian  Institution. 

W  ashington.  —  Bureau  of  elhnology. 

—  Geological  and  geograph.  Survey. 

Washington.  — Anlhropological  Institution. 

Mexico.  —  Société  scientifique  Antonio  Alzale. 
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Angleterre,  Canada. 

Cambridge.  —  Société  des  antiquaires. 

Edimbourg.  —  Société  des  antiquaires  d’Ecosse. 

Londres.  —  Royal  archæological  Institute  of  Gréai  Britain. 
Londres.  —  Royal  institution  of  Great  Britain. 

Montréal.  —  Société  de  numismatique  et  d'archéologie. 

Belgique. 

Anvers.  —  Académie  d’archéologie  de  Belgique. 

Bruxelles.  —  Société  d' archéologie. 

Bruxelles.  —  Académie  royale  de  Belgique. 

Bruxelles.  —  Commission  royale  d’art  et  d’archéologie. 
Bruxelles.  —  Société  royale  de  numismatique  belge. 
Bruxelles.  —  Société  des  Bollandistes ,  14,  rue  des  Ursulines. 
Charleroi.  —  Société  paléonlologi que  et  archéologique. 

Gand.  —  Société  d’histoire  et  d’ archéologie. 

Liège.  —  Société  libre  d' émulation. 

Liège.  —  Institut  archéologique  liégeois. 

Maestricht.  —  Société  historique  et  archéologique. 

Mons.  — •  Cercle  archéologique. 

Namur.  —  Société  archéologique. 

Nivelles.  —  Société  archéologique. 

Termonde.  —  Cercle  archéologique. 

Tournât.  —  Société  historique  et  archéologique. 

Danemark  et  Suède. 

Copenhague.  —  Société  royale  des  antiquaires  du  Nord. 
Stockolm.  — Académie  d'histoire  et  d' archéologie . 

Upsal.  —  Université. 


Egypte. 

Le  Caire.  —  Institut  Egyptien. 

Espagne,  Portugal,  Italie. 

Barcelone.  — Association  des  excursionnistes  catalans(PiU'didis,  10, 2°a). 
Barcelone.  —  Association  arlislica  arqucologica. 

Madrid.  —  Real  academia  de  la  historia  (Galle  de  Léon,  21). 


-  12  - 


Palma  (de  Mayorque).  —  Societad  arqucologica  Luliana. 
Lisbonne.  — Acadcmia  real  das  sciencias  e  bellas  le  tir  as. 
Lisbonne.  —  Real  associacae  dos  architectos  e  archcologos. 
Modène.  —  Académie  royale  des  le  tir  es  et  arts. 

Camebino.  —  Bullctino  di  numismatica  e  sfragistica. 

Rome.  — Acadcmia  dei  Lincci. 

Rome.  —  Commissione  archeologica  comunalc. 

Naples.  - —  Academia  di  archeologia ,  lettere  e  belle  arti. 
Tubin.  —  Socicla  di  archeologia  e  belle  arti. 

Russie,  Grand-Duché  de  Finlande. 

Saint-Pétersbourg.  —  Commission  impériale  archéologique. 
Moscou.  —  Société  impériale  archéologique. 

Helsingfords.  —  Société  finlandaise  d’archéologie. 

Suisse. 

Bale.  —  Société  d'histoire  et  d’archéologie. 

Berne.  —  Société  d'histoire  du  Canton. 

Genève.  —  Société  d'histoire  et  d’archéologie. 

Neuchâtel.  —  Société  de  géographie. 

Soleure.  —  Société  d'archéologie. 

Zurich.  —  Société  des  antiquaires. 


REÇOIVENT  AUSSI  LE  BULLETIN  : 

Bibliothèque  universitaire,  Toulouse. 

Bibliothèque  de  la  ville,  rue  Lakanal,  Toulouse. 

Archives  municipales,  donjon  du  Capitole,  Toulouse. 

Institut  catholique,  rue  de  la  Fonderie,  Toulouse. 

Bibliothèque  pédagogique,  Toulouse. 

Société  de  jurisprudence,  au  Tribunal,  Toulouse. 

Le  Bulletin  est  régulièrement  envoyé,  en  outre,  à  un  certain 
nombre  de  Bibliothèques  publiques,  de  Bibliothèques  universitaires 
et  de  dépôts  d’archives  départementales. 
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LISTE  DES  REVUES  QUE  REÇOIT  LA  SOCIÉTÉ 

Revue  des  Pyrénées  et  de  la  France  méridionale .  —  Toulouse. 
Annales  du  Midi.  —  Toulouse. 

Revue  de  Gascogne.  —  Audi. 

Revue  du  département  du  Tarn.  —  Albi. 

Revue  de  TAgenais.  — •  Agen. 

Revue  Méridionale .  —  Carcassonne  (Aude). 

Polybiblion ,  5,  rue  Saint-Simon,  Paris. 

Revue  de  T  Art  chrétien.  —  Lille,  41,  rue  de  Metz. 

Revue  archéologique.  —  Paris. 

Bulletin  monumental.  —  Paris. 

Romania.  —  Paris. 

Journal  des  Savants.  —  Paris. 

Bulleti7i  archéologique  (Ministère).  —  Paris. 

Bulletin  historique  et  philologique  (Ministère).  —  Paris. 
Bulletin  du  comité  des  beaux-arts  (Ministère).  —  Paris. 
Revue  belge  de  numismatique.  —  Bruxelles. 

The  archælogical  Journal.  —  Londres. 

Nolizie  degli  scavi  di  antichita.  —  Rome. 

Revue  du  Roussillon.  —  Perpignan. 

Bulletin  historique  du  diocèse.  —  Lyon,  25,  rue  du  Plat. 
Société  Saint-Jean,  notes  d'art  et  d’archéologie.  —  Lyon. 
Revue  d'histoire  de  Lyon ,  rue  Gentil,  4. 

La  Tradition,  8,  quai  des  Orfèvres,  Paris. 

Revue  des  Etudes  historiques,  rue  de  l’Université,  47,  Paris. 


ANNEE  ACADEMIQUE  1901-1902 


Séance  de  rentrée  du  19  novembre  1901. 


Présidence  de  M.  Delorme. 

Lecture  est  donnée  d’une  lettre  de  M.  de  Lahondès,  president,  qui 
sera  éloigné  do  Toulouse  pondant  quelques  semaines  encore  ,  et 
exprime  des  regrets  que  partage  la  Société.  La  correspondance  com¬ 
prend  des  lettres  de  M.  le  Ministre  do  l’instruction  publique  et  de 
M.  le  Préfet  de  la  Haute-Garonne  annonçant,  l’un  et  l’au'tro,  une 
subvention  pour  les  fouilles  à  Vieille-Toulouse,  exécutées  parM.  Joulin. 
La  Société  reçoit  ainsi  1,000  francs. 

De  nouveaux  échanges  ont  enrichi  la  bibliothèque  qui  a  reçu  les 
publications  importantes  de  la  Société  do  la  Loire  ;  la  Diana,  à 
Montbrison;  de  la  Société  archéologique  du  Finistère,  à  Quimper;  de 
la  Commission  des  antiquités  de  la  Seine-Inférieure,  à  Rouen;  du 
Cercle  archéologique  de  Garni,  Belgique. 

Les  membres  présents  remarquent,  en  particulier,  l’album  archéo¬ 
logique  de  cette  dernière  compagnie,  comprenant  une  fiche  illustrée 
pour  chaque  monument  ou  objet  inventorié.  A  signaler  aussi  les 
notes  et  bulletins  des  Amis  des  Monuments  rouennais ,  luttant  avec 
succès  contre  le  mauvais  vouloir  des  autorités  locales  et  sauvegar¬ 
dant  les  vieilles  maisons  de  leur  ville. 

Msr  Douais,  qui  a  exprimé  le  regret,  à  son  récent  passage  à  Tou¬ 
louse,  de  trouver  la  Société  encore  en  vacance  et  ses  membres  dis¬ 
persés,  offre  son  dernier  ouvrage  :  Documents  sur  l'ancienne  province 
de  Languedoc  (t.  T,  Béziers  religieux,  XIIe-XVIIIe  siècles). 


M.  l’abbé  Lestrade  fait  hommage  do  deux  brochures  :  Quelques 
actes  épiscopaux  de  M.  de  Fénelon  à  Lombcz  (ext.  do  la  Revue  de 
Gascogne).  — Hilaire  Roder,  peintre  toulousain  au  dix-septicmc  siècle 
(ext.  de  la  Revue  des  Pyrénées). 

M.  Auguste  Portes,  toulousain,  auquel  la  Société  est  déjà  rede¬ 
vable  de  plusieurs  ouvrages,  offre  encore  deux  volumes  :  Histoire  de 
V  Agcnais ,  par  Jules  Andrieux,  1893. 

M.  Rochigneux,  archiviste  de  la  Diana  ,  a  eu  la  complaisance  do 
communiquer  quelques  notes  concernant  notre  Gascogne,  extraites 
d’un  manuscrit  inédit  du  cabinet  do  M.  le  vicomte  de  Meaux  inti¬ 
tulé  :  Livre  de  nouvelles  pour  [Barthélemy  Puy ]  et  Jean  Ray,  seigneur 
de  Deniers  (XVIe  siècle). 

1512.  —  L’an  m  v=  xu  et  le  premier  jour  de  mars  furent  amenés  prison¬ 
niers  à  Montbrison  le  capitaine  Ylyon  (1),  gascon  (2)  et  autres  trois  qui 
auroient  tué  Gcnebricr  de  Ctiazetles  (3);  ledict  cappitainc  et  ung  autre 
furent  pendus  devant  la  chapelle  de  Jacques  en  les  Ladrix  (4)  le  vendredy 
(lacune)  dudict  mois  et  le  lendemain  au  Perron  (5)  autres  deux.  Rlanchon 
Xaincloun  ?  prévôt  des  maréchaus. 

1513.  —  Le  15  feurier  m  v«  xm  fut  establye  en  Fourestz  en  garnison  la 


(1)  Il  s’est  fait  un  certain  bruit  autour  du  nom  de  cet  aventurier  appelé  Ylyon 
par  Barthélemy  Puy,  Yleur  ou  Ilcur  par  Joanncs  Pellisson  (  1 G 1 7)  et  le  Bulletin 
de  la  Diana.  M.  Eleuthére  Brassart,  secrétaire-adjoint  de  la  Diana,  croit  devoir 
l’identifier  en  toute  vraisemblance  avec  Ilallon  de  Trye,  capitaine  d'aventu¬ 
riers  dont  parle  l'historien  du  Forez,  le  chanoine  Jean-Marie  de  La  Mure,  dans 
son  Histoire  des  ducs  de  Bourbon  et  des  comles  de  Forez  ,  écrite  au  dix- 
septième  siècle,  et  imprimée  do  ISCO  à  18G9.  Il  serait  intéressant  de  rechercher 
définitivement  le  nom  exact  et  le  lieu  de  naissance  de  ce  personnage  que 
M.  Révérend  du  Mesnil,  dans  V  Ancien  Forez ,  5e  année ,  p.  1  à  7  et  p.  254-255, 
incline  à  reconnaître  dans  le  pape  Jules  II  (???).  —  Sur  le  capitaine  Ylcus, 
consulter  le  Bulletin  de  la  Diana,  t.  III,  p.  175-327,  et  La  Mure  ,  Histoire  des 
ducs  de  Bourbon  et  des  comtes  de  Forez,  t.  II,  p.  520-522. 

(2)  On  désigne  encore  dans  nos  pays,  sous  le  nom  de  Gascon,  toutes  les 
personnes  originaires  du  sud-ouest  do  la  Franco,  et  particulièrement  de  la 
vallée  de  la  Garonne. 

(3)  Chazellcs-sur-Larieu ,  paroisse  et  commune  du  canton  de  Saint-Jcan- 
Soleymieu  (Loire),  Barthélemy  Puy,  seigneur  de  Pericrs,  l’était  aussi  do 
Chazelles. 

(4)  On  ne  connaît  pas  l’emplacement  précis  du  pilier  de  justice,  sis  près  la 
Chapelle-dc-Jacquet ,  non  loin  de  la  maladrcric  ou  léproserie  de  Moind,  près 
Montbrison. 

(5)  Pilier  de  la  justice  du  comté  de  Forez,  situé  entre  Montbrison  et  Chan- 
dicu,  non  loin  du  ruisseau  de  Batbigny. 
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cpoignie  (compaignie)  de  Jehan  cl' Astrac,  sgr  de  Fonlrailles  (1),  gascon ,  cap- 
pitaine  de  (cinquante)  lances  et  vi: ic  (800)  chevaulx  legiers  albanoys  lequel 
trcspassa  à  Montbrison  en  la  maison  de  Jehan  Rapail  (2)  le  jour  nativité 
s1 * 3 4 5  Jehan  Baptiste  m  v®  xmi  duquel  les  entrailles  furent  mises  dans  le  cueur 
(chœur)  des  Cordelliers  (3)  de  ladite  ville  à  main  gauche  près  le  pulpitre 
et  son  cors  en  Gasconne  (4). 

1524.  —  En  l’ann  m  vc  xxint  fut  establye  en  garnison  en  Fourestz  la 
cpaignie  du  sénéchal  d 'Armignac  (5)  depuis  grand  escuyer  de  France  et 
estoit  lieutenant  de  ladite  compaignie  le  sgr  de  Régnier. 

1524. —  Après  la  rupte  (?)  dud.  camp.  (!)  fut  establie  en  Fourestz  la  com¬ 
paignie  du  devant  nomé  marcschal  de  Montmorency  despuis  grand  m°  de 
France  et  estoit  lieutenant  de  ladite  compaignie  le  baron  de  Bearl  (6)  gascon , 
borgne  d’un  œuil,  laquelle  demeura  aud  pays  plus  d'un  an. 


Bijoux  wisigoths  de  Teilhet,  Ariège,  au  Musée  de  Toulouse. 


M.  Cartaii.hac  dit  que  ses  démarches  ont  eu  l’heureux  résultat 
de  faire  entrer  au  musée  Saint-Raymond  plusieurs  objets  précieux. 

Il  y  a  vingt-cinq  années  on  découvrit  des  tombes  à  Teilhet 
(Ariège),  au  lieu  dit  Tabariane.  L’un  des  cercueils  renfermait  un 
sabre  de  fer,  dont  la  lame  seule,  très  oxydée,  était  conservée,  et 
deux  bijoux  remarquables  (fig.  1  et  2).  Le  maire,  M.  Riveslango, 
mit  soigneusement  do  côté  ces  objets  et  vient  do  les  offrir  au  Musée 
de  Toulouse,  déjà  riche  en  antiquités  de  ce  genre.  M.  Barrière- 
Flavy,  dans  son  grand  ouvrage  :  Les  Arts  industriels  des  peuples  bar~ 


(1)  Cette  note  relative  à  Jean  d’Aslrac,  seigneur  do  Fontrailles,  figure  deux 
fois  avec  des  variantes  dans  le  manuscrit  de  Barthélemy  Puy. 

(?)  Jean  Rapail  était  châtelain  de  Montbrison. 

(3)  Lo  couvent  des  Cordeliers,  fondé  et  bâti  au  seizième  siècle,  fut  en  grande 
partie  brûlé  et  reconstruit  aux  dix-septième  et  dix-huitième  siècles.  La  maison 
du  gardien  (dix-huitième  siècle)  est  aujourd’hui  l’Hôtel  de  ville;  le  dortoir,  une 
écolo  communale  congréganiste;  quant  à  l'église,  du  treizième  siècle  à  la  base, 
et  des  dix-septième-dix-huitième  dans  les  hautes  œuvres,  il  n’en  subsiste  que 
la  nef,  transformée  en  théâtre.  Le  chœur,  fort  beau,  paraît-il,  a  été  détruit 
sous  la  Révolution  :  on  a  bâti  sur  son  emplacement  le  café  de  l’hôtel  do  ville, 
sous  Napoléon  Ier;  le  cimetière  du  couvent,  où  fut  enterré  Ilallon  de  Tryo, 
d’après  le  chanoine  J.-M.  do  la  Mure,  est  devenu  la  place  Eugène  Baune. 

(4)  Gasconne  pour  Gascogne. 

(5)  On  lit  Armignac.  Ne  serait-ce  pas  Armagnac? 

(fi)  On  lit  positivement  Boart;  faut-il  maintenir  cette  orthographe? 

Bull.  29,  1902.  % 
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bares  de  la  Gaule ,  a  publié  une  agrafe  de  Mirepoix  et  line  rouolid 
de  suspension  semblables,  pl.  XXX,  fîg.  1  et  LXVII,  fig.  6. 

Les  fouilles  ont  été  reprises  tout  récemment*  et  avec  méthode» 


Fig.  i.  —  Agrafe  en  bronze  étamé  ,  Teilhet,  Ariège 
(Musée  Saint-Raymond,  Toulouse) 
aux  trois  quarts  de  la  grandeur  naturelle. 


par  le  gendre  de  M.  Riveslango,  M.  le  capitaine  Maurel  du  59e,  à 
Pamiers,  et  par  M.  Poux,  archiviste  de  T  Ariège.  Les  recherches  ont 
déjà  donné  de  très  bons  résultats.  Elles  sont  favorisées  d’une  sub- 


—  In¬ 


vention  de  la  Société  ariégeoise  des  lettres,  sciences  et  arts,  qui  pu¬ 
bliera  le  compte  rendu  et  bénéficiera  des  trouvailles. 


Fig.  2.  —  Rouelle  de  suspension  en  bronze,  Teilhet,  Ariège 
(Musée  Saint- Raymond  ,  Toulouse) 
aux  trois  quarts  de  la  grandeur  naturelle. 

M.  Emile  Gartailhac  lit  la  note  suivante  : 

Deux  statues  de  la  chapelle  de  Rieux,  Toulouse,  retrouvées 

avec  photographies  inédites,  pi.  I  et  II. 

Jean  de  la  Teyssendcria,  évcqne  de  Rieux  (1324-1348),  avait  élevé  au 
chevet  de  la  grande  église  des  Cordeliers  de  Toulouse,  détruite  par  l’incen¬ 
die  du  26  mars  1871,  une  chapelle  à  laquelle  son  nom  est  resté,  et  qui  fai¬ 
sait  partie  d’un  ensemble  de  bâtiments  destinés,  dans  la  pensée  du  fonda¬ 
teur,  à  servir  de  collège,  c'est-à-dire  de  logis  et  de  pension  gratuite  pour 
de  pauvres  étudiants  en  théologie.  De  l’évêque  et  de  cette  petite  église 
complète,  ayant  son  chœur,  son  clocher,  ses  chapelles  latérales,  M.  Ros- 
chach,  dans  une  belle  publication  spéciale  :  Les  statues  de  la  chapelle  de 
Rieux  au  Musée  de  Toulouse,  in-folio  avec  planches  en  photogravures,  a  dit 
tout  ce  que  l’on  sait  :  lorsque,  par  suite  des  lois  de  la  Révolution,  le  couvent 
des  Cordeliers  fut  devenu  propriété  nationale,  la  chapelle  de  Rieux  devint 
le  lot  n°  8,  fut  d'abord  oubliée,  puis  vendue  le  16  janvier  1804,  rachetée  peu 
après,  enfin  démolie  ainsi  que  l’exigeait,  au  dire  de  la  population  et  des 
autorités  administratives,  l’alignement  de  la  rue  du  Collège  de  Foix. 

Ce  qui  distinguait  cet  édifice  gothique  c’était  sa  décoration  sculpturale. 
Aux  piles  intérieures  se  trouvaient  adossées  de  grandes  figures  d’apôtres 
et  de  saints  reposant  sur  des  culs-de-lampe  aux  armes  du  fondateur  et 
surmontées  de  dais  polygonaux  à  décoration  polychrome. 

Le  statuaire  Lucas,  alors  conservateur  du  Musée,  secondé  par  M.  Ri- 


Chard,  préfet  de  la  Haute-Garonne,  n’avait  pas  laissé  périmer  la  clause  du 
bail  d’adjudication,  qui  excluait  expressément  de  la  vente  toutes  les  statues, 
et  il  traita  avec  un  tailleur  de  pierre  qui  se  chargea  d’arracher  des  murail¬ 
les  «  seize  grandes  statues  en  pierre  qui  étaient  autour  de  l’église,  et  une 
en  marbre,  du  fondateur,  et  de  les  transporter  dans  le  couvent  des  Augus- 
tins  »  métamorphosé  en  Muséum  du  midi  de  la  République. 

Au  moment  du  rétablissement  du  culte,  deux  des  figures  de  la  chapelle 
de  Rieux  furent  accordées  à  l’église  du  Taur.  Elles  sont  installées  aujour¬ 
d’hui  dans  les  niches  du  portail  et  sont  exposées  aux  injures  du  temps,  ce 
qui  est  vraiment  dommage.  Nous  donnons  leur  photographie  planche  1. 

Onze  sont  encore  au  Musée,  et  par  leur  caractère  de  grandeur,  de  sim¬ 
plicité  et  de  style,  elles  font  l’admiration  de  tous  les  amis  de  l’art  médiéval. 

Quatre  furent  longtemps  considérées  comme  perdues,  et  M.  Dumège 
assurait  qu’elles  avaient  été  détruites  dans  les  magasins  mômes  du  Musée. 
( Desci\  du  Musée  des  Antiques ,  1844,  m.  50,  p.  833  —  et  notice  de  1858). 

Cela  est  possible  pour  deux  dont  nous  n’avons  aucune  nouvelle,  mais  les 
deux  principales,  Jésus  et  la  Vierge,  existent,  nous  les  avons  retrouvées  à 
Toulouse  il  y  a  quelques  années  lorsque  les  immeubles  de  feu  M.  Gesta, 
peintre  verrier,  avenue  de  Paris,  ayant  été  mis  en  vente,  le  public  fut  ad¬ 
mis  à  y  pénénétrer. 

M.  Gesta  était  un  collectionneur  passionné,  et  il  avait  réuni,  par  des 
moyens  souvent  obscurs,  une  quantité  vraiment  considérable  d’antiquités. 
Sa  maison  et  son  jardin  étaient  un  véritable  musée  :  tout,  sauf  les  objets 
mobiliers,  fut  acquis  en  bloc  par  un  ancien  négociant  toulousain  qui  long¬ 
temps  conserva  scrupuleusement  ces  objets. 

Un  beau  jour,  il  y  a  cinq  ans,  les  deux  statues  de  la  chapelle  de  Rieux 
partirent  pour  une  destination  inconnue.  On  sut  plus  tard  qu’elles  avaient 
été  acquises  par  le  célèbre  peintre  Bonnat,  qui  les  a  données  à  Bayonne. 

Nous  avions  obtenu  l’autorisation  de  les  faire  photographier.  M.  Las- 
salle,  notre  habile  spécialiste,  s’était  acquitté  de  ce  soin  aussi  bien  que  le 
permettaient  la  disposition  et  l'éclairage  de  la  salle  où  elles  étaient  et  d’où 
elles  n’auraient  du  sortir  que  pour  entrer  au  Musée  de  Toulouse,  auquel, 
d’ailleurs,  elles  appartiennent. 

En  effet,  les  objets  et  documents  de  nos  musées  et  de  nos  bibliothèques 
font  partie  ou  du  domaine  public  national  ou  du  domaine  public  communal 
et  sont  également  frappés  d’inaliénabilité  et  d’imprescriptibilité.  Les  muni¬ 
cipalités  peuvent  donc  en  revendiquer  la  possession,  en  toute  circonstance, 
sans  limite  de  temps  et  sans  aucun  frais.  (Nombreux  arrêts  et  jugements, 
notamment  Cour  de  cassation  17  juin  1896.) 

11  serait  à  souhaiter  que  la  ville  de  Toulouse  fit  les  démarches  nécessaires 
en  vue  de  reprendre  des  œuvres  d’art  dont  la  planche  II  ci-jointe  indiquera 
la  valeur, 
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Rappelons  en  terminant  que  toutes  les  statues  de  Rieux,  exécutées  en 
pierre  de  Belbéze,  portent  des  traces  des  peintures  et  des  dorures  qui  les 
ornaient  primitivement.  Les  carnations,  les  cheveux,  les  barbes  avaient  été 
peints  au  naturel,  les  robes  monacales  étaient  brunes  et  des  feuilles  d'or 
rehaussaient  tous  les  détails  des  broderies  et  des  parures  ecclésiastiques. 

R  serait  intéressant  de  faire  rétablir  cette  décoration  sur  le  moulage  de 
Lune  d’elles.  En  tous  cas,  on  voudrait  espérer,  c’est  l'occasion  de  le  dire 
une  fois  de  plus,  que  l’administration  du  Musée,  en  s’occupant  de  ces  onze 
statues  magnifiques  et  de  tout  le  reste,  daignera  faire  en  sorte  que  cet 
établissement  cesse  enfin  d’être  autre  chose  qu’un  magasin  mal  tenu. 

Séance  du  26  novembre  1901. 

Présidence  de  M.  Delorme. 

M.  Rieux,  d’Albi,  a  fait  hommage  d’n  ne  élégante  brochure,  illus¬ 
trée  avec  soin,  sur  les  poteries  de  Giroussens. 

Girousscns  est  sur  les  bords  de  l’Agout,  dans  le  canton  de  Lavaur. 
En  1607,  une  foret  voisine  avait  encore  1,287  arpents  et  donnait 
gratuitement  aux  potiers  de  terre  tout  le  bois  mort  dont  ils  pouvaient 
avoir  besoin  ;  l’argile  locale  était  excellente  à  tous  égards.  Aucun 
document  précis  n’est  mentionné  qui  éclaire  les  origines  de  leur  in¬ 
dustrie.  Elle  fut  peut-être  inspirée,  des  l’époque  gallo-romaine,  par 
les  renommés  potiers  de  Mon  tans,  localité  peu  éloignée  do  Girous¬ 
sens.  Elle  devait  évoluer  vers  un  décor  original  et  pittoresque,  mais 
la  forme  demeura  constante.  Los  hautes  pièces  offrent  un  galbe 
harmonieux.  Le  moulage,  l’estampage,  le  tourassago  furent  fami¬ 
liers  aux  ouvriers.  Les  produits,  tous  d’argile  vernissée,  n’étaient 
engaubés  que  lorsqu’ils  servaient  à  l’alimentation  et  encore  pas  tou¬ 
jours.  M.  Rieux  décrit  minutieusement  toute  cette  fabrication  et 
aussi  les  systèmes  do  cuisson,  insistant  sur  les  produits  les  plus  re¬ 
marquables,  les  grands  plats,  dont  notre  Musée  Saint-Raymond 
possède,  dit-il,  un  des  meilleurs  spécimens.  R  étudie  enfin  les  po¬ 
tiers  eux-mêmes,  leurs  familles,  qui,  en  1620,  étaient  au  nombre  de 
soixante-douze,  leur  vie  sociale,  et  de  curieux  événements  auxquels 
ils  furent  mêlés. 

Mer  Batiffol  expose  qu’à  la  suite  de  l’envoi  récent  à  Westminster  de 
quelques  reliques  ex  ossibus  conservées  dans  l’église  de  Saint-Sernin 
sous  le  nom  de  saint  Edmond,  martyr,  roi  d’Angleterre,  une  con¬ 
troverse  s’est  élevée  en  ce  pays  touchant  l’authenticité  de  ces  osse- 
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ments.  Mer  l’archevêque  du  Toulouse  a  aussitôt  formé  une  commis¬ 
sion  diocésaine  chargée  de  vérifier  la  tradition  toulousaine  sur  co 
point.  La  Société  archéologique  est  représentée  au  sein  do  cette 
commission  par  M.  l’abbé  Lestrado. 

M.  l’abbé  Lestrade  ajoute  que  la  commission  a  déjà  fonctionné. 
Ayant  souhaité  do  vérifier  la  châsse  de  saint  Gilbert,  dont  on  assure 
que  les  reliques  ont  été  portées  à  Toulouse  on  meme  temps  que  celles 
de  saint  Edmond,  Mgr  l’archevêque  en  a  autorisé  l’ouverture  et  on 
y  a  découvert  un  coffret  du  douzième  siècle  en  cuivre  cloisonné. 
M.  Lestrade  montre  co  coffret  qui  contenait  de  petits  sachets  de  soie 
avec  de  très  petits  fragments  d’osselets  munis  d’indications  manus¬ 
crites  sur  parchemin.  Il  sera  placé  désormais  dans  la  vitrine  dos 
objets  d’art  de  la  basilique  (1).  M.  l’abbé  Lestrade  soumet  égale¬ 
ment  une  feuille  de  zinc  oblongue  recouvrant  une  lamelle  de  bois  et 
portant  en  lettres  simili-gothiques  l’inscription  :  Corpus  Beati  Gil- 
berti,  ainsi  qu’une  image  du  même  saint,  également  récentes,  qui 
étaient  clouées  sur  la  caisse  en  bois  enfermée  dans  la  châsse  de  saint 
Gilbert. 

M.  l’abbé  Lestrade  lit  un  mémoire  intitulé  : 

Registre  paroissial  de  Vacquiers,  Haute-Garonne. 

L’église  de  Vacquiers  G)  possède  un  registre  (reliure  parchemin)  que 
M.  l'abbé  Sénac,  curé  actuel  de  cette  paroisse,  a  eu  l’obligeance  de  me 
communiquer.  On  y  lit  le  récit  des  événements  paroissiaux  survenus  à 
Vacquiers  aux  dix-septième  et  dix-huitième  siècles.  La  narration  a  été 
rédigée  par  les  recteurs  successifs.  Les  dates  extrêmes  sont  1616-1788.  Le 
contcnudes  premiers  feuillets  a  cependant  une  physionomie  plus  ancienne, 
notamment  le  Coutumier  des  offices  et  la  Nomenclature  des  Reliques. 

Les  textes  appellent  diverses  observations. 

En  dehors  de  leur  intérêt  local,  ils  ajoutent  quelques  traits  à  la  biogra¬ 
phie  de  certains  vicaires  généraux  de  Toulouse,  dont  le  rôle  a  été  prépon¬ 
dérant  dans  l’administration  diocésaine  :  Jean  de  Rudelle  et  Joseph  Morel 
curé  de  la  Dalbade.  J’ai  moi-même  parlé  de  M.  de  Rudelle,  dans  une  étude 
sur  Rh.  Cospean  (3).  M.  l’abbé  Julien  a  signalé  la  personnalité  accentuée, 

(1)  Le  Bulletin  contiendra  ultérieurement  une  description  illustrée  de  ce 
reliquaire. 

(2)  Aujourd’hui  paroisse  du  canton  de  Fronton  (Haute-Garonne). 

(3)  Voy.  Philippe  Cospënn  administrateur  de  l'archevêché  de  Toulouse 
( Revue  de  Gascogne ,  t.  XXXIII), 


et  ce  semble  sympathique,  de  Foratorien  J.  Morel  (1).  Comme  grand  vicaire 
il  mériterait  une  notice.  Le  fait  le  plus  honorable  de  sa  carrière  est  son 
enquête  à  Pibrac  au  sujet  du  renom  de  sainteté  laissé  en  ce  village  par  Ger¬ 
maine  Cousin. 

Il  fut  un  administrateur  zélé,  à  la  main  ferme.  Comment  Montpezat  de 
Carbon,  servile  à  l’égard  du  pouvoir  royal  jusqu’à  sacrifier  les  Filles  de 
l’Enfance  et  les  religieuses  de  Sainte-Claire  du  Salin,  a-t-il  pu  s’accom¬ 
moder  de  J.  Morel  et  lui  laisser  une  si  grande  part  dans  les  affaires  du 
diocèse?  C'est  un  problème  à  étudier. 

Dans  un  autre  ordre  de  faits,  le  Registre  de  Vacquiers  prouverait  au 
besoin  que  le  chant  des  vêpres  n’avait  lieu,  au  dix-septième  siècle,  que  par 
exception  dans  les  églises  paroissiales.  J.  Morel  a  favorisé  l’établissement 
de  cet  exercice  (2). 

A  noter,  en  passant,  l’habitude  de  chômer  dès  midi,  en  quelques  solen¬ 
nités  locales,  la  multiplicité  des  processions  et  des  érections  de  croix  aux 
carrefours  et  en  divers  quartiers  de  paroisse.  — Le  pèlerinage  pédestre  des 
habitants  de  Vacquiers  à  Notre-Dame  d’Alet,  selon  un  cérémonial  très  mé¬ 
ritoire,  tranche  avec  nos  moeurs  et  nos  pèlerinages  en  chemin  de  fer.  Mais 
que  dire  de  cette  cérémonie  de  confirmation  accomplie  à  Fronton  en  1775, 
inouïe  dans  l’endroit  depuis  vingt-quatre  ans,  assure-t-on,  à  laquelle  pri¬ 
rent  part  2,000  personnes?  Au  cours  de  l’office,  M.  de  Breteilil ,  évêque 
de  Montauban,  tomba  en  défaillance  par  excès  de  fatigue. 

Ces  différentes  particularités  étaient  à  signaler.  D’ailleurs,  le  fragile  re- 
gistie  peut  disparaître  :  il  y  a  lieu  de  conserveries  récits  qu’il  renferme. 

-j-  Mémoire  des  charges  qui  sont  en  l’église  du  lieu  de  Vacquiés,  par 
M.  le  Recteur  ou  son  vicaire,  garder  et  observer. 

Janvier.  —  La  Circoncision  :  Le  1er  iour  de  Fan  il  fault  dire  messe  haulte 
et  vespres  avec  encens.  A  la  messe  diacre  et  soubs-diacres.  —  L’Epipha¬ 
nie  :  Le  iour  et  feste  des  trois  roys  messe  haulte,  diacre  et  soubs-diacre 

(t)  Voy.  Histoire  de  la  Dalbade,  p.  319. 

(2)  «  Nous  ordonnons  sous  peine  de  suspense  à  tous  les  Archiprêtres  et 
Curez  de  nôtre  diocèse,  de  chanter  Vêpres  ,  ou  du  moins  de  les  psalmodier... 
tous  les  dimanches  et  Fêtes  commandées,  après  avoir  assemblé  le  peuple  à 
l’Eglise  au  son  de  la  cloche  ..  »  Même  recommandation  pour  les  Annexes.  — 
Voy.  Ordonnances  de  M9r  illlust.  et  Rév.  Père  en  Dieu  loseph  de  Montpezat 
de  Carbon,  archevêque  de  Toulouse  ,  faites  dans  le  Synode  du  4e  mai  1677, 
imprime  chez  Colomicz,  1678,  p.  120.  — 7/.  dans  la  réimpression  de  1696,  p.  147. 
—  Dès  1670,  Nicolas  Pavillon,  évêque  d’Alct,  insérait  dans  ses  Statuts  syno¬ 
daux,  imprimés  à  Toulouse,  chez  R.  Bosc  (p.  49)  :  «  Ayant  remarqué  qu’il  y 
a  encore  quelques  paroisses  où  les  Vêpres  ne  se  disent  pas  exactement  les 
dimanches  et  les  festes,  ce  qui  est  cause  que  les  peuples  passent  une  partie 
de  ces  saints  jours  dans  l’oysiveté  et  en  des  jeux  et  des  divertissements...  Nous 
ordonnons...  de  chanter  Vespres  et  Complies  les  dimanches..,,  etc.  » 
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ot  messe  avec  encens.  —  15  janvier,  sainl  Bonel  :  Le  15  ianvier  on  solen- 
nise  annuellement  la  feste  de  saint  Bonet  (1).  ün  va  avec  la  procession  à 
la  croix  qu’on  nomme  de  Saint-Bonnet,  la  messe  est  célébrée  et  le  lende¬ 
main  on  faict  feste  [chômée?].  —  17,  saint  Antoine  :  Le  17  janvier  on 
solcnnise  la  feste  de  saint  Antoine.  —  Saint  Fabien  et  saint  Sébastien  :  ün 
solennisc  aussi  la  feste  de  saint  Fabien  et  saint  Sébastien.  Il  y  a  vespres 
à  cause  du  royaume  et  l’on  oufrc  le  cierge  au  plus  disant  (2).  —  Saint  Biaise  : 
On  solennisc  aussi  saint  Biaise.  Messe  haulte.  —  27,  Bédicasse  de  l'Eglise  : 
Le  27  janvier  on  solennisc  la  feste  de  la  consécration  et  dédicassç  de 
l’église  dud.  Vacquiés.  On  faict  procession  par  l’église  seulement  (3). 

Les  dimanches.  — Tous  les  dimanches  et  festes  chomablcs  commendées 
par  Mon  Seigneur  l’Archevesque  dedans  son  Calendrier  fault  dire  messe 
haulte. 

Samedis  pour  dire  le  Salve.  —  Tous  les  samedis  il  fault  dire  le  Salve,  et 
pour  ce  dire,  il  y  a  revenu  de  six  sestiers  bled  à  prendre  sur  le  moulin  de 
M.  Guilamy.  —  Les  samedis  de  caresme.  —  Tous  les  samedis  de  caresmc 
fault  dire  compiles.  —  Dimanches  du  caresmc  et  festes  de  Pasques.  — 
Tous  les  dimanches  de  carcsme  et  festes  de  Pasques  fault  dire  vespres. 

Festes  de  Nostre-Dame.  —  Tous  les  iours  de  festes  de  Nostre-Damc  fault 
dire  messe  haulte,  vespres,  et  faire  procession  pour  les  Confraires  de  ladite 
chapelle. 

Oraison  de  Midy.  —  Le  iour  de  Pasques  fault  dire  midy  au  cimetière.  — 
L’on  dict  midy  tous  les  iours  de  dimanche  et  festes  depuis  le  iour  de  Pas¬ 
ques  jusques  au  iour  de  M.  saint  Jean-Baptiste,  et  ès  iours  qui  intervien¬ 
nent  and.  temps  quand  l'on  dict  vespres  on  ne  dict  pas  midy. 

Trèze  processions.  —  On  faict  trèze  processions  et  commencent  le  iour 
de  Pasques  par  trèze  iours  suivans. 

Uominica  in  albis.  —  Vespres  des  morts. 

May.  Saint  Philippe  et  saint  Jacques.  —  La  feste  de  saint  Philippe  et 
saint  Jacques  on  va  en  procession  au  cimetière  avant  la  messe. 

Ascension  •  vespres.  —  Le  iour  de  l’Ascension  il  y  a  vespres. 

Pentecosle  :  vespres.  —  Le  iour  de  la  Pentecoste  il  y  a  vespres  et  les 
festes  suivantes  :  ( laissé  en  blanc). 

Juin.  —  Le  2  iour  de  juin  est  solennisé  par  dévotion  pour  la  gresle  qui 
frapa  ce  lieu.  On  faict  procession  de  l’église  au  cimetière,  et  de  là  on  s’en 


(1)  S’agit-il  de  saint  Benoit? 

(?)  Allusion  à  la  vente  annuelle  d’un  cierge  appelé,  pour  la  circonstance,  le 
cierge  du  roi ,  dont  le  revenu  appartenait  à  l’église  ou  au  bassin  d'une  con¬ 
frérie.  En  certains  lieux  on  vendait  le  cierge  du  roi  et  le  cierge  de  la  reine. 

(3)  Ancienne  église  paroissiale  de  Yacquiers,  située  dans  le  cimetière,  aban¬ 
donnée  après  l“a  Révolution  et  démolie  en  1873,  sous  le  rectorat  de  M.  l'abbé 
Reclus. 
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retourne  vers  Circou  droit  à  l’Oratoire  (1),  et  s'en  retourne  à  l’église  autour 
du  Fort. 

Iour  de  la  Trinité.  —  Le  iour  de  la  sainte  Trinité  fault  dire  vespres. 

Iour  de  Corpore  Chrisli  et  durant  l’octave  :  vespres.  —  Le  iour  du  Saint- 
Sacrement  et  le  dimanche  de  l’octave  fault  dire  vespres.  Le  Saint-Sacre¬ 
ment  repose  toute  l’octave.  Tous  les  soirs  de  lad.  octave  on  doit  dire  le 
Suive  devant  le  Saint-Sacrement  et  le  Libéra  me  Domine.  Le  iourde  l’octave 
on  faict  procession  avec  le  Saint-Sacrement  par  dedans  l’église. 

Procession  du  samedy.  —  Depuis  le  premier  samedy  après  l’Annoncia¬ 
tion  de  Nostrc-Dame  l’on  faict  procession  autour  du  village  tous  les  soirs 
[de  samedi]  iusques  à  la  feste  de  M.  saint  Jean-Baptiste,  et  aud.  lieu  on  so- 
lomnisc  depuis  midi  en  bas. 

Saint  Jean-Baptiste  :  vespres  et  procession.  —  Le  iour  de  saint  Ican- 
Baptistc  il  fault  dire  vespres  et  faire  procession  à  l’entour  du  Fort  à  l’ac- 
coustumée. 

Assomption  Nostre-I^ame.  —  La  veille  Nostrc-Dame,  sçavoir,  de  son  As¬ 
somption,  fault  faire  procession. 

Saint  Sernin  :  procession.  —  Le  iour  de  saint  Sernin  patron  du  lieu  et 
de  l’église  parrochelle  (2),  on  va  en  procession  au  cimetière,  on  y  dict 
messe  si  on  veust. 

Jour  de  Noël  :  vespres.  —  Fault  dire  messe  [haute]  le  iour  de  Noël  et  les 
festes  suivantes,  et  vespres. 

Rogationum  primus  dies.  —  Le  premier  iour  des  Rogations  l’on  va  de 
l’église  au  moulin  où  l’on  dict  un  évangile,  et  un  aultre  à  la  Croix  de  Mous- 
sen  Paul,  un  aultre  à  la  Croix  qui  vient  des  Toulsas  (3)  pour  aller  au  cime¬ 
tière  où  l’on  dict  messe,  et  puis  après  on  faict  des  Absolutions  [Absoutes] 
et  là  l’on  commence  les  Litanies,  et  l’on  s’en  retourne  à  l'église  sans  s’ar- 
rester  ailleurs. 

2a  dies.  —  Le  2  iour  l’on  va  au  communal  qui  va  devers  Tbolose  où  l’on 
dict  le  premier  évangile,  et  un  aultre  à  la  croix  qui  s’en  va  à  Lucas  et  un 
autre  piès  le  pont  de  Castanct,  et  de  là  droit  à  Saint-Bonet  et  là  on  dict 
un  évangile;  on  y  commence  les  Litanies,  et  puis  un  aultre  évangile  à  la 
première  cioix  qui  est  auprès  de  la  maison  de  Pierre  l’Auiol  et  puis  on 
poursuit  les  Litanies  iusques  à  l’église. 

(1)  Le  Circou  est  un  quartier  de  paroisse  voisin  de  l’ancien  Oratoire  aujour¬ 
d’hui  détruit.  Sur  remplacement  de  cet  édicule  fut  érigée  la  croix  del  Roc, 
estimée  une  sauvegarde  contre  la  grêle  et  but  de  pi  ocessions.  Elle  a  été  enlevée 
vers  1825. 

(2)  Le  chapitre  de  Saint-Sernin  était  collateur  de  la  cure  de  Vacquiers  et 
prélevait  la  dime  avec  le  recteur  de  la  paroisse. 

(3)  Les  Toulsas ,  quartier  de  paroisse  situé  à  3  kilomètres  de  Vacquiers, 
aujourd’hui  rattaché  à  Montjoire. 


®  dies.  —  Le  troisième  iour  on  s’en  va  droit  à  la  forest,  on  dict  un  évan¬ 
gile  près  de  Circou,  un  aultre  près  la  forest,  un  aultre  à  la  Nause,  un  aul- 
tre  au  chemin  qui  s’en  va  à  Sarralhon,  un  aultre  près  la  bourdette  de 
M.  Martres,  et  là  on  commence  les  Litanies-,  un  aultre  près  le  puis  des  Jou- 
frets,  un  aultre  à  la  place  et  puis  on  continue  les  Litanies  jusque  qu’on  est 
arrivé  à  l’église  et  on  diçt  messe. 

Nombre  des  reliques  qui  sont  à  Vacquiès. 

De  M.  S.  Hyppolite. 

De  M.  S.  Biaise. 

De  M.  S.  Jorge  et  S.  Jean  Baptiste. 

De  S.  Barnabe  et  S.  Jacques  le  Mineur. 

B  y  a  en  oultre  de  la  pierre  sur  laquelle  Jésus-Christ  soupa  avec  ses 
Apostres.  —  De  la  verge  de  Moyse.  —  De  la  pierre  du  saint  Sépulchre. 
—  De  la  pierre  sur  laquelle  la  sainte  Magdalène  fit  sa  pénitence.  —  Du 
monument  de  la  sainte  Vierge  Marie. 

De  parlibus  ultra  maris,  scilicel  : 

De  petra  ubi  Ghristus  cœnavit  cum  discipulis  suis. 

De  petra  ubi  Ghristus  ernisit  spiritum  suurn. 

De  petra  ubi  Christus  fecit  «  Pater  nosler.  » 

De  petra  ubi  Christus  et  Apostoli  fecerunt  symbolum  «  Credo  in  Deumy  etc.  » 

Cérémonies  que  fit  M.  Rudellc,  vicaire  général  de  Monseigneur  l’ Archevesquc 

de  Thoulouse. 

L’an  mil  six  cens  seize  et  le  29  d'octobre  M.  Rudelle,  grand  vicaire  de 
Monseigneur  l’Archevesque  de  Tholose,  a  esté  en  ce  lieu  de  Vacquiès 
pour  faire  la  visite  en  l’église  parrochielle  dud.  lieu,  accompaignay  de  Mes¬ 
sieurs  de  Mazet,  recteur  dud.  lieu,  Rabonite,  procureur  des  âmes,  et  de 
son  secrétaire,  où  led.  sieur  Rudelle  a  dict  messe  basse. 

Bénédiction  d'une  croix  qui  fust  plantée  aux  communaux  de  la  Veyricre , 
mazage  de  la  présente  paroisse  de  Vacquiès. 

Le  onzième  iour  du  mois  de  may  mil  six  cens  septante,  je  soubsigné 
prebtre  et  recteur  du  présent  lieu  de  Vacquiès  ay  béni  conformément  à  la 
permission  qui  m’en  a  esté  donnée  par  M.  Dufour,  vicaire  général  le  Siège 
vacant,  en  datte  du  neufviesme,  susd.  mois,  et  ce  dans  nostre  église  de 
Vacquiès,  assisté  de  M.  Jaybert  prebtre  et  mon  vicaire,  au  iour  de  diman¬ 
che,  une  croix  de  bois  de  serisié  coupée  dans  les  communaux  du  mazage 
de  la  Veyrière,  juridiction  de  Montjoyre  et  de  nostre  paroisse,  laquelle  fust 
plantée  dans  les  communeaux  dud.  mazage  après  lad.  bénédiction  et  ado¬ 
ration  faicte,  et  ce  proche  un  ourmeau  vieux  qui  est  dans  lesd.  comuneaux, 
et  ce  fust  le  13e  may  susd.  second  iour  des  Rogaisons, 


En  foy  de  qnoy  et  pour  notifier  lad.  bénédiction,  ay  faict  et  signé  le  pré¬ 
sent  certificat,  avec  Me  Jaybert  prebtre  et  mon  vicaire. 

Javbeut,  pb.  et  vie.  A.  Tiikmolet,  recteur  (1). 

Cérémonies  que  fist  M.  Morel,  vicaire  général  de  Monseigneur  de  Montpczat  de 
Carbon,  arclicvesque  de  Tliolose  dans  la  visite  qu'il  fht  dans  noslre  église  le, 
20  avril  mil  six  cens  septante  neuf. 

L’an  mil  six  cens  septante  neuf  et  le  29  avril  M.  Morel,  vicaire  général 
de  Monseigr  de  Monpezat  de  Carbon  arebevesque  de  Tholose,  et  curé  de 
l’églize  de  la  Dalbade  de  lad.  ville,  faizant  la  vizite  générale  par  l’ordre  de 
mond.  Seigneur;  a  esté  rcceu  à  la  porte  de  nostre  église  ou  ie  luy  pré¬ 
senté  une  estole  à  baizer,  qu’il* pendist  à  son  col,  et  luy  ayant  présenté 
l’asperso.ir  il  s’en  aspergea  le  premier  et  en  suite  tous  les  assistans,  et 
puis  luy  ayant  présente  le  rclicaire  à  baizer,  il  l’auroit  gardé,  et  en  suitte 
nous  partimes  dès  la  porte  de  nostre  esglize  chacun  ayant  son  estole  pen¬ 
due  au  col,  pour  aller  droit  au  grand  autel  qui  estoit  préparé  pour  l’Expo¬ 
sition  du  Saint-Sacrement,  et  fust  entoné  par  moy  le  llenediclus  Dominas 
Deus  Israël  etc.,  qui  fust  continué  iusques  à  ce  que  nous  fumes  arrivés  au 
grand  autel  où  il  dict  l’oraison  et  puis  il  entona  l’Hymne  Veni  Creator  Spirilus 
que  ie  continué  iusques  à  la  fin,  et  dict  le  verset  Spirilus  Domini  replevit 
orbem  terrarum,  et  l’oraison  ayant  esté  dicte  par  led.  sieur  vicaire  général, 
i’entonay  l’antiène  de  la  sainte  Vierge  qui  estoit  pour  lors  Regina  cœli,  et 
l'oraison  dicte  comme  dessus  i’entonay  l'antiène  de  saint  Sernin.  Le  ver¬ 
set  et  l’oraison  achevée  il  est  monté  baizer  l’autel  et  visiter  la  réserve  qui 
estoit  dans  la  custode  avec  laquelle  il  a  donay  la  bénédiction  au  peuble,  et 
après  avoir  faict  une  exhortation  en  chère  il  se  prépara  pour  dire  la  messe 
avant  laquelle  le  Saint-Sacrement  fust  expoze  dans  le  soleil  qui  resta  en 
cest  estât  iusques  à  ce  que  la  vizite  et  le  catéchisme  fust  achevée  et  la 
vizite  des  fons  baptismales,  où  alant  fust  entoné  le  Psi.  Caudale  pueri  Do- 
minum  et  les  Psls.  Laudale  Dominum  de  cœlis ,  et  pendant  qu’on  chantait  il 


(1)  Autre  bénédiction  de  croix  le  15  mai  1670.  «  Elle  fust  plantée  sur  l’autel 
de  l’Oratoire  qui  est  dernier  le  vilage,  le  19e  du  susd.  mois...  et  furent  gravées 
au  pied  de  lad.  croix  ces  trois  lettres  :  A.  T.  U.,  et  sur  le  sommet  :  1670.  »  — 
Le  ‘25  mai  1679,  une  croix  est  plantée  «  devant  la  porte  du  Fort  du  présent  lieu 
de  Vacquics...  selon  la  permission  que  M.  Morel,  vie.  gen.  de  M9r  l’Archevêque 
de  Toulouse  me  donna  faizant  la  visite.  »  —  Une  «  grande  croix  »  est  érigée 
au  cimetière  le  2  juin  1679,  et  «  passant  au  comunal  de  la  Font  Grande  ie  bénis 
la  croix  qui  est  plantée  prosche  l’ourmeau  qui  est  prosche  mon  bastiment.  »  — 
Le  3  juin  1679,  érection  de  croix  «  à  la  place  dicte  des  goulets.  »  —  Croix 
érigée  «  proche  le  puis  dict  de  las  cadènes,  »  10  juin  1679.  —  Plantations  do 
croix,  le  14  mai  1681,  «  au  carrefour  en  allant  chéz  M.  Lucas  ;  »  le  6  janvier  1686, 
près  l’Oratoire,  après  une  mission  de  trois  semaines;  le  12  mai  1686,  «  an 
mazage  des  Toulzas.  »  * 
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ensensa  les  eaux  qui  estoit  aux  Tons  baptismaux  dans  la  pissine,  quoy  pa¬ 
rachevé  il  visita  la  chapelle  et  puis  fust  donner  la  bénédiction  avec  le  Saint- 
Sacrement,  et  en  suite  fust  entoné  le  Psi.  De  profundis  pour  les  mors 
allant  vers  le  fons  de  l’églize  où  l’oraison  fust  dicte,  quoy  faict  nous  nous 
retirâmes  pour  aller  disner. 

Le  6  may  1679  nous  avons  commencé  à  solemnizer  la  feste  qui  se  faizoit 
le  samedy  apres  midy,  au  matin,  par  l'ordre  de  M.  Morel  (1). 

Procession  faicte  à  Noslre  dame  d'Alet  le  25e  may  1680  par  la  Communauté 
de  Vacquiès  où  il  fust  clict  messe  grande  à  diacre  et  soubs  diacre  par  nous 
A.  Trémolet  preblre  et  recteur  dud.  Vacquiès  et  feusl  payé  au  passage  de  la 
rivière  4  l.  10  s.  pour  le  passage  de  tous  ceux  qui  accompagnoü  lad.  pro¬ 
cession. 

Le  25  may  1680  nous  fûmes  en  procession  à  Nostre  dame  d’Alet  (2)  pour 
accomplir  le  vœu  que  la  Communauté  avoit  faict  d’y  aller  et  ce  fust  un  sa¬ 
medy  matin  que  nous  nous  mismes  en  marche  en  nombre  de  cinq  prebs- 
tres  précédés  de  trois  croix,  sçavoir,  la  première  teinte  en  blanc,  béniste, 
ayant  un  cœur  rouge  au  milieu  portée  par  une  fille  ayant  à  ses  costés  deux 
aultres  filles  portant  chacune  un  chandelier  avec  un  cierge  blanc,  assuite 
desquels  marchoit  environ  de  deux  cens  filles  rongées  deux  à  deux  dans 
tout  le  cours,  et  après  elles  venoit  les  enfans  portant  une  croix  teinte  en 
noir  ayant  au  milieu  une  couronne  d’espines,  qui  marchoit  pareillement 
deux  à  deux  estant  en  nombre  de  cent,  assuitte  desquels  venoint  la  croix 
d’argeant  portée  par  un  acolyte  en  ayant  à  ses  costés  deux  aultres  portant 
leur  chandelier  chacun  avec  leur  cierge,  suivis  de  cinq  prebstres,  des  hom¬ 
mes  et  assuite  des  femmes  tenants  chacun  leur  rang,  sans  meslange,  por¬ 
tant  chacun  leur  cierge  blanc  en  main,  marchants  deux  à  deux,  dont  le 
nombre  des  personnes  qui  y  assistèrent  fust  trouvé  estre  d’environ  huict 
cens  personnes,  le  tout  précédé  par  nostre  banière,  et  fûmes  de  retour  à 
nostre  paroisse  de  Vacquiès  le  lendemain  26  may  iour  de  dimanche. 

Nous  passâmes  à  Daux  (3)  sans  faire  aucune  station  pour  l’avoir  faicte 
dans  l’églize  paroissiellc  de  Saint-Barthélemy  dud.  Daux  le  iour  précédent, 

non  plus  qu’à  Merville  où  le  iour  précédent  nous  avions  faict  station  dans 

«  .» 

(1)  Lors  de  sa  visite,  J.  Morel  vérifia  les  reliques  conservées  à  Vacquiers  : 
«  Les  présentes  reliques  mentionnées  dans  le  cartel  signé  de  Monseigneur  do 
Mondial  archevêque  de  Tolose,  inclus  dans  cette  boite,  ont  esté  visitées  par 
nous  faisant  la  visite  et  cachetées  du  seau  de  Monseigneur  l’Archevêque.  Fait 
à  Baquiés  ce  29  avril  1679  :  Joseph  Morel,  vie.  gen.  »  —  Parchemin  :  Archives 
paroissiales  de  Vacquiers. 

(2)  Célèbre  lieu  do  pèlerinage  situé  dans  la  paroisse  de  Montaigut  (canton  de 
Grenade-sur- Garonne). 

(3)  Daux  et  Merville,  cité  plus  loin,  sont  deux  paroisses  du  canton  de 
Grenade. 
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l’églize  paroissidle  Saint-Sernin  dud .  Mervillo,  et  faict  apprestcr  nostré 
disner  ;  et  après  avoir  repassé  la  rivière  de  Garonne  nous  prismes  nostré 
route  droit  à  Nostré  Dame  de  Beldou  (I)  cituée  dans  la  paroisse  de 
Saint-Jory  où  nous  fumes  reçus  par  M.  l’abbé  et  fîmes  station  ;  et  de  là 
nous  fusmes  à  Saint-Jory  visiter  l’église  parroissielle  où  nous  fîmes  de 
mcsme  station  et  donâmes  un  peu  de  temps  au  peublc  pour  se  repozer, 
après  quoy  nous  alâmes  droit  à  Bruguières  (?)  où  nous  fîmes  station  dans 
l’église  paroissielle,  quoy  faict  nous  fûmes  à  la  chapelle  Nostré  Dame  de 
Grâce  dud.  Bruguières  où  les  Consuls  firent  l’offrande  qu’ils  ont  accous- 
tumc  de  faire  tous  les  ans  à  lad.  Chapelle  en  pareil  rencontre,  qu’est  d'un 
cierge  blanc  chacun,  après  quoy  nous  nous  mismes  en  marche  droit  à 
Cepct  (3)  où  pareillement  fust  faict  station  et  ie  donay  la  bénédiction  avec 
le  Saint-Sacrement,  et  poursuivîmes  nostré  route  droit  à  Sainte  Croix,  les 
filles  chantant  tousiours  les  Li'anies  de  la  sainte  Vierge,  les  enfants  celles 
des  saints  et  des  prebstrcs  psalmodians  iusques  à  ce  que  nous  fumes  arri¬ 
vés  dans  nostré  églize  qui  estoit  environ  dix  heures  de  nuit.  Nous  donâ¬ 
mes  la  bénédiction  avec  le  Saint-Sacrement  comme  nous  avions  faict  à 
Bouloc  (4),  en  allant,  où  ie  féus  dire  messe,  et  à  Merville  lorsque  nous  y 
fîmes  notre  station,  et  ainsin  nostré  voyage  ayant  esté  heureusement 
accompli,  soit  pour  l’appréhension  qu’on  avoit  du  passage  de  la  rivière,  que 
de  la  longueur  du  voyage,  que  mcsme  pour  la  piété  avec  laquelle  nostré 
peublc  se  comporta  à  recevoir  les  sacrements  dans  lad.  chapelle  de  Notre- 
Dame  d'Alct,  que  ie  prie  le  bon  Dieu  vouloir  avoir  pour  agréable. 

Le  12  mai  1686  baptême  de  la  seconde  cloche  de  Vacquiers  :  «  et  feust 
bénitle  seur  les  noms  de  saint  François  et  la  Vierge  Marie,  laquelle  avoit 
esté  fondue  dans  1  Oratoire  qui  est  dernier  la  ville,  le  13  apvril  an  susdit.  » 
Installée  au  clocher  le  14  mai,  du  poids  de  535  liv.,  cette  cloche  pesait 
avant  la  refonte  530  liv.  Les  fondeurs  reçurent  «  pour  leurs  paines  et  vaca¬ 
tions,  »  45  liv.  (5) . 

(1)  Petite  chapelle  isolée  dans  la  campagne,  détruite  pendant  la  Révolution, 
rebâtie  de  nos  jours. 

(2)  Paroisse  du  canton  de  Fronton,  voisine  de  la  chapelle,  ajourd’hui  détruite, 
dédiée,  avant  la  Révolution,  à  N.-D.  de  Grâce.  —  Aubéry,  Molinier,  Percin, 
ont  raconté  l’histoire  de  ce  lieu  de  pèlerinage. 

(3)  Paroisse  qui  avait  pour  annexe  Sainte-Croix.  L’église  Sainte-Croix  était 
placée  dans  le  cimetière  qui  se  voit  encore  entouré  d’une  haie.  L’église  actuelle 
de  Villeneuve-lès-Bouloc  a  recueilli  le  vocable  de  la  Sainte-Croix,  et  com¬ 
prend  dans  sa  circonscription  paroissiale  le  territoire  de  l’ancienne  annexe 
de  Cépet  M.  l’abbé  Bacalerie,  curé  de  Villeneuve-lès-Bouloc,  a  eu  l’heureuse 
idée  d’exposer  dans  son  église  deux  vues  très  intéressantes  des  églises,  dé¬ 
truites  aujourd’hui,  de  Sainte-Croix  et  de  Saint-Pierre  de  Lézens. 

(4)  Paroisse  du  canton  de  Fronton. 

(5)  En  1784 ,  refonte  de  la  petite  cloche  «  à  laquelle  on  ajoute  deux  quintaux 
de  matière.  »  Cette  cloche  fut  placée  au  haut  du  clocher* 
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Le  18  mai  1687  bénédiction  du  «  tableau  qui  est  au  maistrc  autel  de 
l’églize,  où  est  représentée  la  figure  d’un  crucifix  mourant,  de  la  sainte 
Vierge  et  saint  Sernin  du  costé  droit;  de  saint  Jean  et  de  saint  Anthoine 
du  costé  gauche.  »  Le  rétable  «  qui  est  autour  dud.  tableau  »  représente 
«  la  figure  de  Notre-Dame  montant  au  ciel.  »  Travaux  payés  par  messirc 
Jean  Ruzé  d'Effiat  abbé  de  Saint-Sernin  et  par  le  recteur  de  Vacquiers, 
Antoine  Trémolct  «  fils  natif  dud.  lieu.  » 

Le  11  octobre  1765,  M.  de  Clamouze  vie.  gén.  de  M.  de  Brienne  arche¬ 
vêque  de  Toulouse,  visite  la  paroisse  de  Vacquiers.  Le  soir,  écrit  le  rec¬ 
teur,  M.  Alpinicn  Domingon  Bronsac,  «  nous  retirâmes  à  la  maison  pres- 
bytérale  où  je  reçus  M.  le  vicaire  général,  lui  donnai  à  souper,  il  coucha, 
et  partit  le  lendemain  pour  Villematier  (1). 

«  L’an  1775  et  le  8  avril  nous  avons  conduit  les  trois  quarts  de  nostre 
paroisse,  après  les  avoir  préparés,  sçavoir  160  communians  et  l'iO  enfans, 
à  Fronton,  pour  être  confirmé,  et  quand  nous  y  sommes  arrivés  il  a  fallu 
aller  avec  les  autres  paroisses  au  château  de  M.  de  Caransac  où  M.  de  Brc- 
teuil  évêque  de  Montauban  avait  couché,  fatigué  de  la  veille  pour  la  con¬ 
firmation  qu’il  avoit  donnée,  à  l’église  de  Fronton,  à  2,000  âmes,  où  il 
s’étoit  trouvé  mal.  Arrivés  à  dix  heures,  il  donna  la  confirmation  à 
2,000  âmes;  il  y  avoit  24  ans  qu'on  n’avoit  pas  confirmé.  —  Domingon 
Bronsac,  curé.  » 

«  L’an  1785  il  y  eut  une  si  grande  abondance  de  vin  que  nous  fûmes 
obligés  de  décuver  plusieurs  fois  les  cuves  qui  sont  au  cuvage,  que  je  fis 
porter  à  Fronton  12  grosses  de  vin  dont  je  ne  rctiray  que  60  liv.  quitte  de 
fraix,  le  vin  étoit  pour  faire  de  l’eau  de  vie,  et  dans  le  courant  de  l’année 
je  ne  l’ai  vendu  que  2  sols  le  péga.  —  Domingon  Bronsac,  curé  (2).  » 

(1)  Le  11  septembre  1781,  M.  do  Chauvigny  de  Dlot ,  vicaire  général,  futur 
évêque  de  Lombez  ,  fait  la  visite  canonique  à  Vacquiers,  Bouloc  et  Sainte- 
Croix,  annexe  de  Cépet.  —  «  Nous  fûmes,  après  la  visite,  avec  MM  les  Con¬ 
suls,  voir  en  promenant  le  cimetière  qu’il  trouva  en  très  bon  état,  et  dans  le 
chemin  il  approuva  et  renouvella  ce  qui  avoit  été  di-t  par  M.  de  La  Roche 
Aymon  pour  les  morts  :  que  ceux  qui  mourroient  hors  du  village  on  lcs.por- 
teroit  à  la  croix  de  la  place ,  et  que  dés  qu’ils  y  seroient  déposés  ,  M.  le  curé 
ou  son  vicaire  yroit  le  prendre  pour  le  conduire  à  l’Eglise,  y  faire  les  prières 
accoutumées  et  le  reconduire  au  cimetière  qui  est  fort  éloigné.  —  Domingon 
Dronsac.  » 

(2)  M.  Bronsac  note,  en  1786,  que  les  curés  de  Vacquiers  «  ont  toujours  eu 
l’usage  de  faire  le  vin  en  commun  avec  M.  l’Abbé  de  Saint-Sernin...  Ils  sont 
tenus  de  contribuer  à  la  moitié  des  réparations  des  cuves  comme  prenant  la 
moitié  des  fruits  décimaux.  » 

Aux  derniers  feuillets  du  Registre,  on  avait  commencé  d’inscrire  les  mem¬ 
bres  d’une  confrérie  de  Saint-llippolyte,  établie  à  Vacquiés.  On  cite  des  con¬ 
frères  de  Vacquiés,  Gargas ,  Buzet,  Villeinur,  Bouloc,  Cépet,  La  Magdclaino 
Rauliac,  Raigades,  La  Bastidc-Saint-Sernin, 


Séance  du  3  décembre  1901. 


Présidence  de  M.  Delormis 

La  Société  a  reçu  le  Dictionnaire  étymologique  de  la  langue  gas¬ 
conne  offert  par  l’auteur,  M.  Àlcée  Durrieux.  Ces  doux  volumes 
ont  certainement  exigé  un  grand  travail,  niais  ils  ne  paraissent  pas 
rédigés  avec  une  connaissance  suffisante  des  méthodes  actuelles, 

La  Société  archéologique,  avec  l’agrément  de  M.  Antonin  De- 
loume,  exécuteur  testamentaire  de  M.  Ozenne,  accorde  l’hospitalité 


Fig.  j.  —  Armoiries  de  Toulouse  sur  un  bloc  de  pierre. 

dans  sa  salle  de  réunion  à  la  Société  de  gravure,  nouvellement  fon¬ 
dée.  Celle-ci,  reconnaissante,  lui  offrira  un  exemplaire  de  toutes 
les  gravures  éditées  et  a  déjà  remis  la  première  qui  reproduit  une 
toile  admirable  ayant  appartenu  à  l’église  des  Grands  Augustins  et 
que  notre  musée  reçut  de  l’Etat  en  1804  :  Cérémonie  de  l'ordre  du 
Saint-Esprit ,  peinture  de  Philippe  de  Champaigne.  La  gravure  est 
l’œuvre  d’un  Toulousain,  M.  Delsert.  Des  félicitations  et  des  remer¬ 
ciements  sont  votés  à  la  Société  de  gravure  et  lui  seront  transmis. 

M.  Cartailhac  communique  la  photographie  d’une  pierre  portant 
sculptées  les  armoiries  de  Toulouse  et  qui  est  en  possession  d’un 


brocanteur,  M.  Costcs.  La  représentation  de  Saint-Sernin  est  assez 
anormale  (fig.  3). 

M.  Louis  Deloume  entretient  la  Société  d’une  curieuse  recherche 
effectuée  en  ce  moment  au  sujet  de  l'ancienneté  des  pales  de  foie  de 
canard  el  d'oie ,  production  toulousaine  fort  renommée.  L'inventeur 
des  pâtés  de  Strasbourg  est  connu.  Il  n’est  pas  plus  ancien  que  le 
dix-huiticme  siècle,  et  comme  il  est  originaire  de  notre  Midi  on  se 
demande  si  les  pâtés  de  Strasbourg  ne  seraient  pas,  dans  une  cer¬ 
taine  mesure,  imités  de  ceux  de  Toulouse.  Jusqu’ici  les  documents 
historiques  font  défaut. 

M.  le  baron  de  Rivières  fait  la  lecture  suivante  : 

Deux  ouvriers  toulousains  au  XVIR  siècle,  maître  fondeur  et  orfèvre 

Nous  avons  eu,  il  y  a  quelques  semaines,  le  plaisir  de  rencontrer  dans 
les  archives  départementales  du  Tarn  deux  noms  d'artistes  toulousains. 
L’un  se  qualifiait  maître  fondeur  et  l’autre  orfèvre. 

Le  premier  se  nommait  Arnault  Boudret,  maître  fondeur,  habitant  de 
Tholoze.  Il  fabriqua  en  1619,  pour  le  chapitre  de  l’abbaye  Saint-Michel  de 
G  a  i  1  lac,  en  Albigeois,  un  lampessier  du  poids  de  deux  quintaux  et  demi  en 
bronze.  Ce  lampessier  (nous  dirions  aujourd’hui  un  lustre),  portait  vingt 
lampes  ornées  de  feuillages  et,  en  outre,  la  représentation  de  l’archange 
saint  Michel,  patron  de  l’église.  Boudret  fournit  pour  son  travail  308  livres 
de  métal  et  il  toucha  en  espèces  la  somme  de  169  livres.  Le  contrat  por¬ 
tait  qu’il  serait  payé  à  raison  de  13  sols  par  livre.  L’acte  passé  à  Gaillac  par 
devant  Me  Sebayner,  notaire  royal,  le  19  mai  1619. 

Le  second  ouvrier  était  orfèvre.  Il  se  nommait  Antonin  Troy,  orlèvie  de 
la  ville  de  Tholoze,  et  s'engagea  le  23  avril  1685  à  confectionner,  pour  le 
chapitre  de  l’église  collégiale  de  Saint-Salvy  d’Alby,  une  croix  d’argent  à 
pied  triangulaire  orné  de  trois  tètes  de  chérubins  el  d’une  image  de  saint 
Salvy,  patron  de  l’église,  du  poids  de  cinq  marcs.  Le  môme  ouvrier  s’enga¬ 
gea  également  à  faire  un  calice  avec  sa  patène  en  argent  orné  des  armes 
(instruments)  de  la  Passion  ainsi  qu’un  autre  plus  petit  calice  en  argent 
avec  la  patène,  et,  enfin,  un  soleil  avec  son  pied  et  une  coupe  de  ciboire 
(la  coupe  dorée).  Le  sieur  Troy  reçut  des  chanoines  de  Saint-Salvy  douze 
marcs  cinq  onces  de  vieil  argent.  Pour  ces  divers  ouvrages,  Antonin  Troy 
fut  en  outre  payé  et  reçut  la  somme  de  nonanle  livres.  L’acte  fut  passé  en 
l’étude  de  Me  Guillaume  Noyrit,  notaire  royal  à  Alby. 

Dans  les  procès-verbaux  d’inventaires  du  mobilier  de  l’église  Saint- 
Michel  de  Gaillac,  et  Saint-Salvy  d’Albi,  en  1790,  à  l’époque  de  la  Révo¬ 
lution,  nous  n’avons  pu  reconnaître  trace  de  ces  divers  objets  d’orfèvrerie, 


du  moins  pour  le  lampesier.  A  Saint-Salvy,  il  y  avait  plusieurs  croix  d'ar¬ 
gent,  mais  aucune  ne  correspondait  à  la  description  donnée  dans  le  bail  à 
besogne. 

Archives  départementales  du  Tarn.  Extrait  du  registre  des  délibérations 

du  chapitre  Saint-Michel  de  Gaillac,  commençant  l’année  1617,  finissant 

1632,  fol.  115.  Bail  de  faire  un  lampessier  (1)  pesant  deux  quintals. 

«  L’an  mil  six  ans  dix-neuf  et  le  xxvue  jour  du  mois  de  mai,  dans  Gaillac, 
après  midi,  régnant  Loys  Chreslien,  prince,  roy  de  France  et  de  Navarre, 
par  devant  moi,  notaire  royal,  et  leurs  personnes  Mes  Jean  Tailhafer  et 
Pierre  Buscaillet,  mts  marguiliers  du  bassin  du  Purgatoire  de  l’église  Saint- 
Michel  dudit  Gaillac  suivant  les  pouvoirs  à  eux  donnés  par  le  vénérable 
chapitre  de  ladite  esglise  de  quoi  en  bailler  charge  à  Arnault  Bodret, 
me  fondeur  habitant  de  Tholose,  cy  presant  et  acceptant  de  faire  un  grand 
lampessier  du  poi  de  deux  quintaulx  et  demy  plus  ou  moins  de  bronze 
moyennant  la  somme  de  trente  sols  pour  livre,  en  déduction  de  laquelle 
besoigne  les  dits  Buscaillet  et  Tailhafer  ont  paye  réellement  au  dit  Boudret 
trente  livres  et  quatre  pistollcs  d’Espaigne,  monnaie  qui  est  la  même 
somme  qu’ils  ont  reçu  de  Pierre  Chaynes  et  Jean  Austry  et  le  surplus  de 
ce  à  quoi  reviendra  ladite  besoigne  septante  livres  par  tiers  le  mois  de  juin 
prochain  et  le  restant  à  besoigne  parfaite  moyennant  ce  ledit  Boudret  a 
promis  d’avoir  parlait  ledit  lampessier  duement  et  bien  la  ou  il  y  aura 
vingt  lampes  portant  fuillcs  et  la  figure  saint  Michel  entre  ici  et  la  festc 
Nostre  Dame  d’Aoust,  lequel  lampessier  sera  veu  et  reçeu  par  lesdits  mar- 
guillier  audit  Tholose  et  après  ledit  Bodret  tenu  de  venir  monter  sans 
qu’il  soit  tenu  de  rien  fornir  mais  seront  tenus  lesdits  marguiliiers  de  l’en¬ 
tretenir  lors  de  la  dépense  de  bouche  et  de  ce  observer  ledit  marguillier 
oblige  les  biens  dudit  chapitre  et  ledit  Bodret  les  siens  propres  soumettant 
iceux  aux  rigueurs  de  la  Cour  du  Sénéchal  de  Tholose,  juge  d’Albigeois, 
lequel  contrat  messieurs  Marc  Austry,  Bonnefoy,  Jean  Roux  et  Pierre 
Estienne,  chanoines  de  ladite  église,  au  nom  dudit  chapitre  y  presens 
l’ont  agréé  le  tout  suivant  et  conformément  au  dit  article  et  ainsi  toutes 
parties  l’ont  promis  et  juré.  Présents,  Bernard  Valières,  habitant  dudit 
Gaillac,  signé  avec  les  parties  et  Jean  Pierre .  dudit  Gaillac. 

»  Bonnefoy,  Roux,.  Boudret,  Destrime,  Buscaillet,  de  Valières,  Tailhafer, 
Scbaynes,  notaire,  o 

(1)  Lampesier ,  lampier.  S’entendait  au  moyen  âge  comme  lustre  portant  de 
petits  godets  dans  lesquels  on  versait  de  l’huile,  et  qui  étaient  munis  de  mèches 
( Dictionnaire  du  mobilier  français ,  par  Viollet-le-Duc ,  t.  I,  pp.  147  et  397. 
Paris,  Bance,  1858,  in-8°). 

Lampier,  support  de  lampes  formant  l’ensemble  de  ce  que  nous  appelons  un 
lustre  ( Dictionnaire  de  l'ancienne  langue  française  du  IX •  au  XV e  siècle,  par 
Frédéric  Godefroy,  t.  IV,  p.  708.  Paris,  1885,  in-4°.) 

Bull.  29,  1902. 
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Archives  départementales  du  Tarn,  C,  363,  fol.  225  et  226.  (Archives  du 
chapitre  de  l’église  collégiale  Saint-Salvy  à  Alby.)  Prix  faict  d'une  croix 
par  Messieurs  les  syndics  du  cliappitre  avec  led.  Anlhonin  Trot/,  orphevre 
de  la  ville  de  Tliolose. 

«  L’an  mil  six  cens  quatre  vingt  cinq  et  le  vingt  troisiesme  jour  du  mois 
d’Avril  apres  midy  dans  la  trésorerie  du  vénérable  chapitre  de  l’eglise  col- 
legialle  Sainct  Salvy  par  devant  moy  notaire  royal  et  a  la  presence  des  tes- 
moins  bas  nommés  ont  este  établis  en  leurs  personnes  Mrs  Mes  Pierre  Jean 
Glises  et  François  Teullier,  chanoines  et  syndics  du  dit  chapitre,  assistés 
de  Me  Pierre  Dorel,  pretre  hebdomadier  en  ladite  eglise  et  François  Bories, 
aussy  pretre  et  prebandier  en  ladite  eglise,  syndics  du  bds  chœur  d’icelle, 
lesquels  ont  baille  a  prix  fuit  au  sieur  Anthoinin  Troy,  orphevre  de  la  ville 
de  Tholoze,  icy  présent  acceptant  a  faire  une  croix  argent  avec  pied  trian¬ 
gulaire  conformcmant  au  dessain  qui  a  este  remis  audit  Troy,  signe  et  pa- 
rallé  par  les  parties,  lequel  dessain  4est  d’une  croix  avec  trois  fleurons 
de  trois  testes  de  chérubins  de  chaque  costô  et  la  croix  toute  unie  avec  un 
crucifix  de  ronde  bosse  et  ledit  pied  sera  a  trois  faces  avec  base  a  culot 
garny  de  trois  testes  de  chérubins  avec  ses  festons  et  les  cartouches  unies 
du  pied  a  la  reserve  d’une  que  ledit  entrepreneur  y  sisellera  un  sainct 
Salvy  et  ledit  pied  sera  porté  par  trois  griffes  avec  des  rondelles  par  des¬ 
sous  laquelle  croix  sera  du  poids  de  cinq  marcs.  Comme  aussy  un  grand 
calice  argent  avec  sa  patène  du  poids  de  quatre  marcs  tous  ciselles  avec  sa 
fausse  coupe  garny  de  trois  testes  de  chérubins  avec  les  armes  de  la  Pas¬ 
sion  et  le  vaze  garny  de  trois  homes  les  bras  joignant  garny  des  armes  de 
la  Passion  le  pied  dudit  calice  tout  ciselle  avec  les  nœuds  et  collets,  le  tout 
selon  hart  de  l'orphevrerie  la  coupe  et  patene  dores  selon  la  rubrique  de 
Feglise  et  suivant  aussy  le  dessain  qui  en  a  este  faict  signé  de  toutes  par¬ 
ties  et  remis  au  dit  sieur  Troy  et  susdites  conditions.  Comme  aussy  un 
autre  petit  calice  argent  du  poids  d’un  marc  et  demy,  la  coupe  et  la  patene 
dores  au  dedans  avec  une  fausse  coupe  sizillée  avec  quelques  ornemens  et 
pareilhement  le  vaze  et  le  nouet  finallement  un  solel  avec  son  pied  et  une 
couppe  de  ciboire  argent  portant  sur  le  mesme  pied  du  solel  du  poids  de 
dix  onces,  dont  la  couppe  dudit  ciboire  sera  doré  au  dedans  et  a  l’eflaict  de 
ce  dessus  ledit  Troy  a  présentement  receu  desdits  sieurs  syndicz  douze 
marcs  cinq  onces  argent  vieux  qu’il  employera  pour  les  ouvrages  cy  des¬ 
sus  desquels  ledit  Troy  donnera  compte  audit  cliappitre  conformément  à  la 
police  passée  entre  lesdits  sieurs  syndics  dudit  cliappitre  et  ledit  Troy  pour 
raison  du  solel  qu’il  a  cy  devant  faict  pour  ladite  esglise  Sainct  Salvy  et 
pour  les  façons  desdites  croix,  calice,  solel  et  ciboire  et  dorures  lesdits 
sieurs  syndics  luy  ont  accordé  la  somme  de  nonante  livres  qui  sera  payee 
audit  sieur  Troy  a  la  prochaine  feste  de  la  Paintecoste  tant  en  argent  quy 


se  trouvera  de  reste  que  de  celluy  qny  luy  sera  remis  auquel  temps.  Il 
promet  avoir  faict  ledit  Iraval  apporte  et  remis  icelluy  dans  la  présenté  ville 
oz  mains  des  susdits  syndics  a  payne  de  tous  despans,  domages  et  inte¬ 
rets  et  pour  l’assurance  dudit  chappitre,  ledit  Troy  a  promis  de  bailler  cau  ¬ 
tion  dans  Tholoze  audit  chappitre,  lesquelles  cautions  seront  acceptées  par 
Me  J.  Rcsplandy,  procureur  au  Parlement  de  Tholoze,  dans  huict  jours 
prochains  et  pour  l’observation  de  tout  ce  dessus  parties  chacune  comme 
les  concerne  ont  obligé  sçavoir  lesdits  syndics  les  biens  dudit  chappitre 
et  ledit  sieur  Troy,  les  siens  souhsnommes  a  toutes  rigueurs  de  justice. 
Pressent  sieur  Balthazar  Murat,  marchant,  et  Pierre  Solier,  praticien  dudit 
Alby,  signes  avec  lesdits  sieurs  syndics  et  Troy  a  la  cede  et  moy  Guil¬ 
laume  Noyrit,  avocat  en  Parlement,  notaire  royal  de  ladite  ville  d’Alby  re¬ 
quis  soubsigné.  »  Noyrit,  not.  » 

M.  Emile  Cartailh.ac  donne  connaissance  do  quelques  fouilles 
récentes  exécutées  dans 

Le  cimetière  barbare  de  Saint-Affrique  (Aveyron). 

Avec  la  planche  111. 

A  l’est  de  Saint-Affrique  et  au  nord-est  du  signal  6?0  de  la  carte  de 
l’état-major  au  80,000e,  s’élève  la  Montagne  des  Anglais.  Sur  son  sommet  et 
ses  pentes  sont  diverses  pièces  de  terre  appelées  par  les  paysans  Le  College 
ou  le  Devois  de  Ceré ,  le  Dcvezou ,  Pueck  plajiac,  Camp  de  l'Iioun  ou  loun.  Au 
voisinage  est  la  ferme  de  Soulsou  ou  Salsou.  La  pièce  Le  College  ou  le 
Devois  de  Ceré,  dépendance  de  la  ferme  de  Moussac,  renferme  quantité  de 
tombes  depuis  longtemps  remarquées. 

Des  recherches  y  ont  ôté  faites  dès  1SG6  par  M.  Albert  Ancessi,  vérifi¬ 
cateur  des  poids  et  mesures,  collectionneur  zélé,  à  Saint-Affrique,  et  par 
son  fils,  compagnon  de  mes  excursions  de  jeunesse  et  de  mes  premières 
fouilles  en  Aveyron,  l’abbé  Victor  Ancessi,  érudit  déjà  distingué,  qui 
mourut  prématurément.  En  1870,  un  original,  ancien  modeste  commis  des 
bureaux  arabes,  Costeplane,  qui  prenait,  en  signant,  des  titres  fallacieux, 
s’était  avisé  de  nous  imiter  et  d'en  tirer  honneur  et  profit  si  possible. 
Il  fouilla  un  peu  partout  dans  le  canton  ,  et  envoya  à  la  Société  d’anthro¬ 
pologie  de  Paris  un  compte  rendu  fantaisiste  dont  la  Société,  ordinairement 
si  indulgente,  ne  put  imprimer  que  le  résumé  (Bull.  Soc.  d'anthrop.  Paris , 
[>.  310,  t.  VI,  2e  s.).  Nous  y  lisons  que  le  polygone  montagneux  de  Salsou 
et  Canissac  est  parsemé  de  tombes  de  tous  les  âges,  dolmens,  tumuli,  etc., 
et  que  les  objets  découverts  sont  néolithiques  :  flèches  en  silex,  colliers 
faits  de  petites  rondelles,  quelques  fragments  de  bronze. 

Costeplane  a  confondu  le  contenu  des  tombes  des  Anglais  avec  celui  des 


dolmens  assez  lointains  de  Canissac,  de  Saint- Privât  et  autres.  Il  n’y  a 
rien  d’impossible  à  ce  qu’une  tombe  néolithique  ait  été  préexistante  dans 
le  terrain  où  devait  plus  tard  s’étendre  un  cimetière.  Mais  je  considère  le 
fait  comme  très  improbable. 

Plusieurs  personnes  domiciliées  à  Saint-Affriquc  ont  recherché  des  objets 
antiques  dans  les  tombes  proprement  dites,  mais  rien  n’a  été  décrit  ni 
signalé,  et  les  objets  recueillis  ont  été  perdus  ,  même  ceux  de  la  collection 
Ancessi,  sauf  quelques  excellentes  épaves  que,  par  hasard,  avait  reçues  le 
petit  musée  de  la  somptueuse  institution  d’enseignement  secondaire  dite 
Ecole  libre  Saint-Gabriel ,  à  Saint-Affrique. 

La  Montagne  des  Anglais  tire  sans  doute  son  nom  de  ce  fait  que,  de  tout  le 
passé,  ti'ois  souvenirs  subsistent  seuls  dans  la  mémoire  de  nos  paysans  : 
les  Romains,  les  Sarrasins  et  les  Anglais.  De  là  des  appellations  qui,  sauf 
pour  les  voies  romaines,  n’ont  en  général  rien  de  légitime. 

En  1901  ,  quelques  élèves  des  classes  supérieures  de  l’Ecole  libre  Saint- 
Gabriel  ,  à  Saint-Affrique,  en  promenade  sur  la  Montagne  des  Anglais, 
eurent  l’idée  d’ouvrir  des  tombes,  et  ils  en  rencontrèrent  une  quinzaine  qui 
livrèrent  divers  objets  dont  nos  figures  1  à  16  donnent  l’image;  en  somme, 
c’est  un  mobilier  funéraire  assez  pauvre.  Quelques-unes  des  plus  belles 
tombes,  avec  grandes  dalles  portées  de  loin,  étaient  précisément  sans  aucun 
vestige  de  costume  ou  de  parure. 

lre  tombe.  —  Boucle  en  bronze,  trois  boutons. 

2e.  —  Deux  boucles  d’oreille  en  argent,  morceaux  de  boucles  de  cein¬ 
turon  en  fer. 

3«.  —  Une  boucle  en  fer  oxydé. 

4e.  —  Morceaux  de  boucle  en  fer  et  cuivre,  un  ardillon  de  cuivre. 

5e.  —  Une  boucle  de  ceinturon  en  cuivre. 

G®.  —  Une  lame  de  couteau,  une  boucle,  une  moitié  d’anse  de  coffret,  un 
morceau  de  cuivre  indéterminé. 

7e.  —  Une  boucle,  les  débris  d’un  couteau  avec  peut-être  son  fourreau. 

Ces  objets  m’ayant  été  fort  obligeamment  présentés  par  ces  jeunes  gens 
et  leurs  très  distingués  maîtres,  je  fus  invité  à  visiter  le  terrain,  et,  par 
malheur,  le  mauvais  temps  survint,  et  notre  promenade  coïncida  avec  le 
brouillard  et  la  pluie.  Dans  ces  conditions  déplorables,  devant  moi  plusieurs 
tombes  furent  ouvertes,  qui  ne  contenaient  pas  d’objets.  Ce  sont  des  cais¬ 
sons  formés  par  des  dalles  parallèles  (4  ou  6)  posées  de  champ,  une  ou  deux 
dalles  font  la  couverture.  Quelquefois  les  joints  ont  été  établis  avec  soin, 
au  point  que  la  terre  n’a  point  pénétré  dans  le  coffre,  de  sorte  qu’en  enle¬ 
vant  le  couvercle,  le  squelette  apparaît.  Ces  tombes  sont  souvent  j uxta- 
posées  et  dirigées  en  général  de  l’est  à  l’ouest. 

Nos  rhétoriciens  avaient  apporté  à  Saint-Affrique  une  partie  des  sque¬ 
lettes  qu’ils  voulurent  bien  m’offrir.  Ce  lot,  joint  à  la  récolte  faite  sous  mes 
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BIJOUX  DU  CIMETIÈRE  DE  LA  MONTAGNE  DES  ANGLAIS, 
Saint- A  ffrique  ,  Aveyron. 

En  bronze  (1  à  3,  5  à  8,  10  et  1 1)  ;  en  argent  (4  et  9)  ;  en  verre  (12  à  17). 


yeux,  fut  envoyé  à  la  Société  d’anthropologie  de  Paris,  et  sera  ultérieure¬ 
ment  étudié  par  mon  éminent  ami  M.  le  Dr  Manouvrier. 

Les  objets  recueillis  par  les  jeunes  explorateurs  sont  encore  groupés 
dans  le  petit  musée  de  l’Ecole  Saint-Gabriel.  Les  collections  privées,  et 
celle-ci  est  du  nombre,  sont  destinées  à  s’émietter  et  à  disparaître.  L’expé¬ 
rience  le  prouve  surabondamment.  Il  serait  peut-être  plus  prudent  et  cer¬ 
tainement  utile  cà  la  science  de  les  déposer  dans  les  musées  de  Rodez  ou  de 
Toulouse  à  côté  de  bijoux  similaires.  Le  rapprochement  des  uns  et  des 
autres  les  rendrait  tous  plus  précieux. 

Les  localités  aveyronnaises  ayant  fourni  des  cimetières  barbares  sont  au 
nombre  de  neuf,  et  aux  environs  de  Saint-Affrique  on  cite  La  Borie-Blan- 
quc,  canton  de  Saint-Rome-de-Tarn,  et  Saint-Félix-de-Sorgues.  Mais  seul 
le  gisement  de  Salles-la-Sourcc,  près  Rodez,  lieu  dit  Souyri,  a  livré  des 
fibules  digitées  semblables  à  celles  de  la  Montagne  des  Anglais.  On  les 
conserve  au  musée  de  Rodez,  collection  Cerès  (/I lém.  Soc.  lett.,  sc.  el  arts  de 
l'Aveyron ,  t.  X,  et  Barrière-FIavy ,  Elude  sur  les  sépult.  barb.,  Toulouse, 
1892,  p.  139.) 

On  trouvera  des  termes  de  comparaison  sur  les  planches  B2,  LVII  à  LVIX 
du  grand  ouvrage  de  M.  Barrière-FIavy  :  Les  arts  industriels  des  peuples 
barbares  de  la  Gaule  (1).  Pour  notre  savant  confrère,  la  fibule  à  rayons  ou 
digitée  est  essentiellement  d'origine  gothique,  car  on  la  retrouve  en  Hon¬ 
grie,  en  Crimée,  partout  où  les  Goths  portèrent  leurs  pas;  et  cela  avec  une 
ressemblance  telle,  que  l’on  croirait  parfois  se  trouver  en  présence  de  fibules 
sorties  sans  nul  doute  du  môme  moule  et  décorées  de  la  main  du  même 
artiste.  Elles  se  rencontrent  partout  chez  les  peuples  des  invasions  qui  ont 
subi  une  influence  orientale,  et  notamment  chez  les  Francs,  très  communes 
par  exemple  dans  les  provinces  rhénanes  occupées  par  les  Ripuaires. 

Mais  ces  Francs,  dans  le  centre  et  le  midi,  étaient  relativement  peu  nom¬ 
breux,  bien  qu’ils  aient  dominé  la  population  à  laquelle  ils  imposaient  leur 
influence  industrielle.  On  peut  affirmer  que  le  cimetière  de  la  Montagne  des 
Anglais  n'a  pas  été  ouvert  à  la  suite  d’une  bataille,  mais  qu’il  correspond  à 
une  période  assez  longue,  probablement  du  septième  siècle,  et  renferme 
les  corps  d’une  population  pacifique.  Y  a-t-il  des  barbares  parmi  les  inhumés 
de  ce  cimetière,  ou  bien  uniquement  des  autochtones,  des  descendants  des 
Gallo-Romains?  C’est  ce  qu'on  pourra  peut-être  savoir  un  jour,  lorsque 
l’anthropologie  des  populations  qui  ont  contribué  à  la  formation  de  la  nation 
française  sera  plus  avancée. 


(1)  Les  arts  industriels  des  peuples  barbares  de  la  Gaule,  du  V •  au 
VIIIe  siècle.  Toulouse,  E.  Privât,  1901.  Trois  volumes  grand  in-4%  dont  un 
album  de  planches  en  noir  et  en  couleur,  et  de  cartes. 
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Séance  du  10  décembre  1901. 

Présidence  de  M.  Delorme. 

*  ✓ 

Le  Secrétaire  général  signale  dans  la  correspondance  imprimée 
les  publications  do  la  Société  finlandaise  d’histoire  et  d’archcologic 
à  Helsingfors  et  renouvelle  à  cette  grande  et  loyale  province,  dont 
les  libertés,  la  langue,  les  lois,  le  culte  sont  proscrits,  l’expression 
de  sa  profonde  sympathie. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  une  note  de  M.  Albert 
Nivcduab,  membre  correspondant. 

Les  portes  et  l’enceinte  d’Alet,  Aude. 

Quatre  portes  donnaient  autrefois  accès  dans  la  ville  d’Alet:  les  portes  de 
l’Aude,  de  Cadène,  de  Calbière  et  des  Jardins. 

La  porte  de  l’Aude  a  disparu  totalement  (1). 

Celle  des  Jardins  dût  être,  en  partie,  démolie  pour  donner  passage  à  la 
route  nationale  actuelle  ;  on  voit  une  portion  assez  appréciable  de  l’arceau 
dont  l’ouverture  est  garnie  par  l'un  des  murs  d’une  maison  bâtie  dans 

l’angle  sud-ouest  de  l’enceinte. 

« 

Les  portes  de  Cadène  et  de  Calbières  seules  sont  debout  encore,  munies 
de  leurs  gonds,  mais  ont  beaucoup  souffert  des  injures  du  temps. 

Avec  cela  quelques  pans  de  murailles  çà  et  là  percées  de  meurtrières  ;  deux 
ou  trois  tours  carrées  à  moitié  écroulées;  au  sud,  un  support  d’échan- 
guette,  et,  dans  la  partie  du  sud-est,  la  date  de  <•  1562  »  gravée  sur  une 
pierre...  Voilà  tout  ce  qui  reste  de  ces  remparts  témoins  des  combats  san¬ 
glants  qui  furent  livrés,  à  la  fin  du  xvie  siècle,  entre  catholiques  et  héréti¬ 
ques,  et  qui  se  terminèrent  par  la  défaite  de  ces  derniers,  le  4  août  de 
l’an  1583  (2). 

(1)  Un  dessin  à  la  plume,  dont  j’eus  l’occasion  d’envoyer  une  copie  à  la 
Société  archéologique,  il  y  a  vingt  ans,  et  ayant  pour  titre  :  «  Vue  de  l’évêché 
d'Alet  du  côté  de  la  rivière  d’Aude  en  173G,  »  montro  cette  porto,  —  flanquée 
de  deux  échangucttes,  —  à  la  tète  du  pont. 

(2)  Un  double  feuillet  d'un  Livre  de  Raison,  conservé  pai  la  famille  Nivcduab, 
contient  le  document  historique  qui  suit  : 

«  L’an  mil  cinq  cent  quatre  vingt  et  trois  et  le  quatr*  jour  d'Août  fut  mira¬ 
culeusement  et  par  la  grâce  de  Dieu  repris  Alct  et  remis  sous  l'obeissancc  de 
Dieu  et  du  Roi,  ayant  été  détenu  par  les  routiers,  larrons  et  hérétiques,  enne¬ 
mis  de  Dieu  et  du  Roi,  depuis  l’an  1573  et  le  27e  février,  jusqu'au  jour  susdit, 
ayant  commis  durant  le  dit  terme,  tant  dans  Alct  que  dehors,  une  infinité  de 
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M.  l’abbé  Lestrade  communique  quelques  notes  sur 

La  suette  à  Muret,  Frouzins  et  Montgeard,  Haute-Garonne. 

1.  —  La  suctle  à  Muret,  d'après  M.  Jean  Monjousieu,  curé  de  Saint-Germier 
de  Muret  (1).  —  Cette  année  [178?]  a  été  tics  remarquable  par  la  maladie 
dilte  la  suëte.  Elle  se  déclaroit  par  un  grand  mal  aux  reins  et  un  grand  mal 
à  la  tète,  des  grands  et  longs  frissons  dans  le  corps;  une  grande  et  abon¬ 
dante  sueur  se  déclaroit  ensuite,  surtout  pendant  la  nuit;  d’autres  fois  tout 
d’un  coup,  sans  frissons  ni  mal  à  la  tête. 

On  la  divisa  en  trois  classes  :  la  bénigne,  la  maligne  et  la  foudroïante. 
La  première  étoit  supportable  et  n’empêchoit  pas  autrement  d’agir. 

La  deuxième  fixoit  au  lit,  la  tète  varioit  et  il  y  avoit  du  danger  les  trois 
et  quatre  premiers  jours. 

La  troisième  enlevoit  le  malade  dans  deux  ou  trois  jours  :  le  transport 
étoit  formé  souvent  dans  vingt-quatre  heures  et  au  moment  qu’on  s’y  at- 
tendoit  le  moins. 

Une  certaine  relation  de  Castel naudary,  où  cette  maladie  régna  tout 
l’hiver,  et  qui  portoit  qu’il  ne  faloit  pas  seigner,  ni  changer  le  malade  pen¬ 
dant  toute  la  sueur  qui  duroit  de  huit  à  neuf  jours,  mais  le  tenir  chaude¬ 
ment,  écarta  les  médecins  des  règles  ordinaires  de  leur  art.  Un  très  grand 
nombre  mourut,  les  uns  étoufês,  les  autres  faute  de  soignée.  Il  n’y  eut  que 
les  vieillards  à  l’abri  de  ce  fléau,  autrement,  depuis  quatorze  ans  jusqu’envi¬ 
ron  soixante  ans,  presque  tout  le  monde  s’en  ressentit. 

L’allarme  fut  géncralle  ,  la  consternation  et  l’effroi.  On  ne  sonna  plus 
les  cloches,  ni  on  ne  chantoit  pas  dans  les  obsèques,  ni  on  n’entroit  pas  les 
cadavres  dans  les  églises.  Jamais  on  ne  vit  ni  plus  de  piété,  ni  religion 
dans  tous  les  états  et  les  âges.  Tous  se  firent  un  devoir  de  se  confesser; 
on  n’entendit  plus  raisonner  les  philosophes,  on  se  confessait  presque  pu¬ 
bliquement  et  tout  prêtre  fut  approuvé  [pour  entendre  les  confessions]. 

Dans  la  ville  il  y  eut  environ  vingt-cinq  morts  et  dans  cette  paroisse 
quatre.  Beaucoup  de  prières  publiques  et  les  églises  étaient  pleines  j usques 
bien  avant  dans  la  nuit. 

Enfin  Dieu  éclaira  les  médecins  :  on  soigna,  on  changea  les  malades, 
on  leur  donna  de  l’air.  Le  fléau  cessa,  mais  ceux  qui  en  échapèrent  furent 
près  de  six  mois  à  se  remettre  :  on  les  seigna  et  au  bras  et  au  pied,  et  se 


cruautés,  meurtres  d’hommes,  enfants  et  petits  enfants,  viollements  de  femmes 
et  de  filles,  démolitions  de  maisons;  ils  ne  s’étaient  point  contentés  d’avoir 
profané  l’église,  l’avoir  mise  à  bas  de  terre,  ils  avaient  brûlé  et  démoli  la 
maison  Episcopale,  une  des  belles  maisons  pour  un  Evêque  qui  fut  en 
Languedoc...  » 

(1)  Voy.  Arch.  de  Muret,  Registres  paroissiaux  de  Saint-Germier. 
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pelèrent  singulièrement.  Mais  la  ferveur  s’éclipsa,  plusieurs  cependant  ont 
persévéré  (1). 


Puis  vint  la  gènèralle  (?),  qui  consisioit  à  un  grand  mal  à  la  gorge, 
grand  mal  à  la  tète;  une  fluxion  de  poitrine  se  formoit  occasionnée  par  le 
rhume  qui  survenoit.  Il  a  péri  beaucoup  de  monde  surtout  dans  Toulouse. 
Ici  bien  peu  ;  mais  la  fraieur  ne  fut  pas  comme  dans  la  sucte,  car  dans  la 
première  les  étudiants  quittèrent  la  ville.  —  Monjousieu. 

La  première  commença  à  moitié  mai,  la  deuxième  au  mois  août  et 
septembre. 

2.  —  La  suette  à  Frouzins ,  d'après  M.  de  Gilède-Pressac,  curé  de  cette  pa¬ 
roisse  (2).  —  Suette,  1782  :  Maladie  contagieuse  qui  affligea  grande  partie 
du  royaume.  Il  mourut  beaucoup  de  monde  et  aux  environs  de  notre  pa¬ 
roisse.  L’on  fut  obligé  d’approuver  tous  les  prêtres  de  la  ville  pour  confes¬ 
ser.  Les  prêtres  des  paroisses  n’étaient  occupés  que  de  porter  le  Viatique 
et  l’Extrême-Onction.  A  peine  étaient-ils  sortis  d'une  maison  que  l’on  les 
conduisoit  chez  les  autres  malades.  Comme  l’on  n’avait  jamais  connu  une 
telle  maladie  et  que  l’on  ne  connaissait  point  les  remèdes  qu’il  fallait  y  ap¬ 
pliquer,  c’est  ce  qui  fut  cause  d’une  si  grande  mortalité. 

On  suait  beaucoup  et  l'on  croyait  devoir  se  tenir  en  couvert.  On  dé- 
fendoit  même  de  prendre  l’air,  de  sorte  qu’à  force  de  sueurs  et  de  chaud 
l’on  s’étouffoit.  L’on  prenoit  même  la  précaution  de  coudre  les  draps  du 
lit  pour  ne  point  prendre  l'air.  —  Cette  maladie  cessa  quand  on  connut 
l’abus  de  tant  de  précautions  et  lorsqu’on  ordonna  aux  malades  de  se  faire 
saigner  et  de  purifier  l'air  de  la  chambre.  Pour  lors  la  maladie  cessa. 

La  peur  qui  avoit  saisi  les  esprits  fit  mourir  beaucoup  de  monde. 

3.  —  La  suette  à  Monlgeard ,  décrite  dans  une  lettre  adressée  par  M .  Durand 
de  Nougarède ,  en  résidence  à  Montgeard ,  à  M.  de  Guilhem  son  beau-frère  (3). 
—  «  -f-  A  Montjeard  ce  3e  juin  1782.  —  Etes-vous  assés  heureux  pour  avoir 
esquivé  la  maladie  qui  est  en  cours?  Si  vous  êtes  bien  portant  je  vous  de¬ 
manderai  une  prompte  réponse  à  ma  lettre,  dans  laquelle  vous  me  détaille- 
rés  l’estât  de  vostre  maison,  de  Lastronques,  de  Castaignac,  Lézat,  Saint- 
Ybars  et  Soulès. 

(1)  Le  pointillé  et  le  paragraphe  suivant  se  trouvent  dans  le  Registre  tenu 
par  M.  Monjousieu.  Il  y  a  une  lacune  qui  ne  permet  pas  de  saisir  tout  le  sens 
de  ce  passage. 

(2)  De  1779  à  1814.  —  Voy.  Archives  paroissiales  de  Frouzins  (Haute- 
Garonne). 

(3)  «  A  Monsieur  de  Guilhem  ancien  Maréchal  de  logis  dans  la  lr“  compagnie 
des  Mousquetaires,  mestre  de  camp  de  cavalerie,  chevalier  de  l'Ordre  royal  et 
militaire  de  Saint-Louis.  —  A  Pys  par  Toulouse-Lézat.  » 
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»  Nous  avons  ici  plus  de  deux  cents  malades;  mais  heureusement  nous 
n'avons  pas  de  morts  :  nous  n'avons  perdu  que  le  pauvre  Lombiac ,  qui  a 
eu  outre  la  maladie  en  cours  une  fièvre  de  pourriture.  Nogarède  a  actuel¬ 
lement  la  suète  :  il  est  dans  son  sixième  jour  et  va  1res  bien.  11  est  hors 
d'affaire,  de  mesme  que  M.  Tautabcl,  qni  est  de  la  mesme  datte... 

»  Nostre  médecin  a  esté  assés  heureux  dans  toutes  ces  cures.  Voici 
comme  il  agit  :  si  la  maladie  commence  par  des  douleurs  à  la  teste,  il  fait 
appliquer  les  vésicatoires  aux  jambes.  Il  appaise  les  mouvements  d’estomac 
qui  fatiguent  le  malade  par  une  cuillé  d’huille  de  Provence  mêlée  avec  une 
égale  quantité  de  suc  de  limon  ou  de  bon  vinaigre.  La  boisson  qu’il  donne 
est  de  fleurs  de  mauve  ou  d'orge  un  peu  échauffée,  peu  de  bouillon.  Les 
sueurs  soutenues  par  cette  diète  sont  bientôt  suivies  d’exbautesmes  ou 
boutons  qui  se  dessèchent  au  septiesme  jour  de  la  maladie.  On  acidulé  la 
plisane  par  quelques  goûtes  de  bon  vinaigre. 

»  Si  la  maladie  se  présente  sous  un  caractère  de  bénignité,  on  laisse  le 
malade  aux  soins  de  la  nature,  secondée  par  un  régime  adoucissant. 

»  Vous  observerés  qu’il  ne  faut  pas  affaisser  le  malade  par  des  couver¬ 
tures.  Je  suis  entré  dans  ce  détail  dans  la  confiance  qu’il  peut  estre  utile  à 
tous  vous  autres  :  je  vous  prierai  mesme  de  le  rendre  public.  Je  croyois 
hier  avoir  les  avants-coureurs  de  cette  contagion,  encore  je  me  soutiens. 
Le  reste  de  la  maison  va  très  bien  jusqu’à  présent;  mais  on  ne  peut  se 
promettre  rien  d’assuré  pour  le  lendemain. 

»  Mr  de  Saint-Jean,  qui  en  a  esté  attaqué,  est  hors  d’affaire.  Il  sort  de¬ 
puis  quelques  jours  et  soupa  hier  au  soir  avec  nous. 

»  On  purge  le  malade  après  sa  guérison,  ce  qui  est  ordinairement  le 
dixiesme  jour.  Il  faut  même  prendre  une  seconde  médecine  quatre  ou  cinq 
jours  après  la  première.  On  observe  pour  se  préserver  de  la  suète  de  man¬ 
ger  peu  et  surtout  au  souper  :  voilà  qui  ne  vous  plaira  pas .  Durand. 

»  .  Ma  sœur  d’Aubuisson  a  esté  très  mal.  Elle  est  hors  d’affaire,  elle 

sortit  le  jour  de  la  feste  Dieu.  Montesquieu  et  ses  deux  sœurs  ont  eu  aussi 
la  suète  :  ils  sont  tous  guéris.  Nous  avons  perdu  Mr  Cousin  père,  MrsMau- 
vaisin  et  la  Capelle,  les  fils.  » 

Le  destinataire  de  cette  lettre  ,  M.  de  Guilhem,  logé  en  son  château  de 
Pys,  près  Lézat,  ne  paraît  pas  avoir  été  impressionné  par  les  recommanda¬ 
tions  qu’elle  renfeime.  Il  répondit  gaiement,  expédiant  sans  retard,  à  son 
beau-frère,  la  plaisanterie  suivante  : 

PRÉSERVATIF  CONTRE  LA  SUETTE. 

Prenés  deux  grains  d’indifférence 
Autant  de  Résolution, 

Dont  vous  ferés  une  infusion 
Avec  du  suc  de  Patience 
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Demy  livre  de  Gayetê 
Deux  onces  de  Joyeusettè 
Avec  deux  dragmes  d’Exercice. 

Point  de  frayeur,  point  d’avarice, 

Un  bon  grain  de  Dévotion 
Point  de  nouvelle  Oppinion. 

Vous  rr.èlerés  le  tout  ensemble 
Avec  deux  doigts  du  meilleur  vin 
Que  vous  prandrés  chaque  matin  : 

Vous  verrés  que  cette  pratique 
Au  médecin  faira  la  nique. 

Veu  et  exécuté  par  le  docteur  Guillaume  et  approuvé  par  toutes  les 
Facultés  en  médecine  cl  chirurgie  de  l’Europe. 

Envoyé  à  Mr  Durand  de  Nougarèdc,  à  Montjard,  le  9  juin,  jour  de  la 
feste  de  S1  Antoine  à  Lézat.  »  —  (Collection  de  M.  l’abbé  Leslrade). 

M.  l’abbé  F.  Galabert,  membre  correspondant  à  Aucamvillo,  a 
envoyé  la  note  suivante  : 

Jean  de  Touchebœuf,  abbé  du  Mas-Grenier,  et  les  églises  bâties  par  lui 

(1523-1554)  (1). 

D’une  famille  noble  du  Querci,  Jean  de  Touchebœuf,  nommé  parle  pape, 
fut  le  dernier  abbé  régulier  du  Mas-Grenier.  Son  administration  se  signala 
par  de  nombreuses  et  importantes  reconstructions  sur  lesquelles  nous  pos¬ 
sédons  quelques  détails.  En  1527,  il  fit  élever,  à  l’église  Saint-Bartbclemy 
d’Aucamville,  un  fort  beau  clocher.  Là,  comme  ailleurs,  c’est  sur  les  dîmes 
perçues  par  l’abbaye  que  furent  pris  les  fonds  nécessaires;  un  accord  fut 
signé  le  25  juillet  entre  l’abbé  et  les  consuls,  qui  marquait  la  part  prise  par 
les  paroissiens  à  cette  construction  ;  nous  n’en  connaissons  pas  la  teneur. 
Là,  comme  ailleurs,  les  charrois  incombaient  aux  habitants,  mais  pour  ne 
distraire  ceux-ci  que  le  moins  possible  de  leurs  travaux  agricoles,  c’était  le 


(1)  Nous  nous  sommes  servi,  pour  la  rédaction  de  cette  notice,  à  peu  près 
exclusivement  du  Polyptiquo  manuscrit  de  l’abbaye  du  Mas-Grenier,  dans  les 
parties  que  M.  A.  Jouglar  n’a  pas  utilisées.  Le  Polyptiquo,  ainsi  désigné  par 
M.  A.  Jouglar,  est  un  volume  grand  in-folio  de  375  pages,  rédigé  par  le  prieur 
claustral,  en  1771,  dans  un  intérêt  féodal,  et  où  le  souci  de  l’histoire  est  resté 
au  second  plan  II  ne  renferme,  sauf  deux  exceptions,  que  des  analyses  d’actes; 
aussi  ne  peut-on  lui  donner  le  nom  de  Cartulairo.  Il  est  divisé  en  deux  parties, 
Abbaye  et  Monastère  ou  petit  couvent,  avec  des  subdivisions  assez  arbitraires. 
M.  A.  Jouglar,  en  le  publiant  à  la  suite  de  la  Monographie  de  Vabbaye  du 
Mas  Grenier ,  y  a  substitué  un  autre  ordre  aussi  peu  logique,  ce  qui  rend  la 
comparaison  de  l’original  avec  l’imprimé  pénible  et  les  recherches  difficiles. 
11  en  avait  été  fait,  plusieurs  années  avant  la  Révolution,  une  copio  en  deux 
Volumes  également  in-folio;  il  reste  le  premier,  comprenant  198  pages. 
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dimanche,  à  l’issue  des  offices,  que  les  briques  étaient  transportées  à  pied 
d'œuvre.  Les  paroissiens,  faisant  la  chaîne  de  la  briqueterie  du  Padouenc  à 
l'église,  c’est-à-dirc  sur  une  longueur  de  deux  cents  métrés,  se  transmet¬ 
taient  les  matériaux  de  main  en  main.  Deux  galeries  en  pierre  blanche,  de 
style  flamboyant,  servaient  d’amortissement  à  la  partie  carrée  et  à  la  partie 
hexagone;  une  flèche  portait  la  croix  à  49m~5.  Ce  clocher,  dont  le  dessin 
original  a  été  conservé  (1)  dans  les  archives  de  la  Fabrique,  relève,  par  ses 
ogives  en  mître,  de  l’école  toulousaine;  toutefois,  une  lucarne  de  la  flèche 
semblerait  annoncer  les  premières  influences  de  l’art  de  la  Renaissance  ;  il 
s’est  écroulé,  par  l’effet  de  l’incurie  municipale,  le  26  février  1814. 

En  1540,  Jean  de  Touchebœuf  fit  réparer  l’église  et  le  clocher  d’Auvillar, 
œuvre  sur  laquelle  nous  manquons  de  détails.  Dès  avant  1531  il  avait 
pensé  à  reconstruire  l’église  de  Verdun  ;  il  avait  même  actionné  devant  les 
tribunaux  les  marguilliers  qui,  par  arrêt  du  Parlement,  avaient  été  con¬ 
damnés  à  contribuer  à  l’œuvre,  attendu  que  leurs  revenus  annuels  se  mon¬ 
taient  à  plus  de  100  livres.  La  construction  coûta  à  l’abbaye  5,000  livres 
pour  la  maçonnerie,  non  compris  les  frais  de  toiture  et  de  charpente,  et 
aussi  une  indemnité  payée  pour  un  maçon  qui  perdit  la  vie  à  ce  travail. 
L’abbaye  devait  fournir  pour  les  frais  le  tiers  des  dîmes  ;  mais,  le 
11  mai  1539,  les  consuls  abandonnèrent  ce  tiers  contre  la  remise  de 
4  5.000  briques.  Les  marguilliers,  malgré  l’arrêt  intervenu,  ne  paraissent 
pas  avoir  contribué  à  l’œuvre,  car,  le  15  juillet  1552,  un  arrêt  du  Parle¬ 
ment,  rendu  à  la  requête  de  l’abbé,  les  condamna  à  rendre  leurs  comptes 
depuis  l’année  1531.  A  l’extérieur,  les  contreforts  ont  été  arrêtés  sous 
la  toiture,  manifestant  l’intention  de  la  dépasser.  Les  fenêtres  sans  me¬ 
neau,  percées  très  haut,  sont  plutôt  à  cintre  qu’en  ogive.  Cette  église 
présente  une  singularité  qui  n’est  pas  sans  exemple;  elle  a  une  double  nef, 
et  de  lourds  piliers  sans  chapiteaux  reçoivent  les  nervures  de  la  voûte.  On 
a  voulu  voir  dans  cette  disposition  une  influence  dominicaine;  il  n’en  est 
rien.  Les  moines  du  Mas- Grenier,  fruits-prenants  et  dès  lors  chargés  par 
les  lois  civile  et  canonique  de  l’entretien  et  de  la  construction  des  églises, 
n’avaient  garde,  en  leur  qualité  de  bénédictins,  d’imiter  les  constructions 
des  Jacobins.  La  double  nef  est  due  au  double  titulaire  qui  est  l’Assomp¬ 
tion  et  saint  Michel  archange.  La  preuve  en  est  dans  l’inventaire  du  mobi¬ 
lier  de  l’église  dressé  le  4  août  1326;  l’on  y  voit  que  le  service  paroissial 
était  fait  également  dans  les  deux  nefs  de  l’église  (2)  :  Hem  unum  bas- 

(1)  11  est  reproduit  dans  notre  Monographie  cl'Aucamville ,  en  uno  réduction 
exacte.  Les  indications  graphiques  écrites  en  marge  du  plan  donnent  les  di¬ 
mensions  en  hauteur  de  20  cannes  et  40  pans;  or,  si  on  compte  la  canne  de 
Toulouse,  en  usage  à  Aucamville,  à  lm,7(J61,  et  4  pans  par  canne,  on  obtient 
de  hauteur  50m,2908,  non  compris  la  croix. 

(2)  En  1255,  il  y  avait  à  Verdun  trois  chapelles  sous  les  vocables  de  Notre-» 


sinum  ferreurn  in  quo  cereus  pascalis  pendet  coram  altare  beati  Michaelis ; 
ilem  aliud  bassinum  in  quo  candela  parroquialis  ardet  coram  allare  beate  Marie 
in  ecclesia  supradicta  (1). 

Il  paraît  cependant  que  cette  dualité,  peu  favorable  au  culte,  n'a  pas  tou¬ 
jours  été  du  goût  des  paroissiens.  Vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle, 
les  marguilliers  résolurent  d’employer  les  revenus  et  les  offrandes  des  fidè¬ 
les  à  construire  un  chœur  semblable  à  celui  delà  cathédrale  de  Montauban. 
Le  recteur  D’Hoste  s’y  opposa,  vu  les  contestations  qui  existaient  entre  lui 
et  les  religieux  du  Mas-Grenier.  Les  marguilliers  se  pourvurent  alors 
devant  le  Parlement,  qui  leur  donna  raison  et  fit  défense  au  recteur  de  tra¬ 
verser  leur  projet.  C’était  le  16  décembre  1653  (2).  Si  les  marguilliers  de 
Verdun  eurent  une  heureuse  idée  en  prenant  pour  modèle  le  chœur  de 
l’église  Saint-Jacques,  à  Montauban,  qui  servait  alors  de  cathédrale,  nous 
ne  saurions  le  dire;  cependant,  l’unique  autel  paroissial  eût  été  dans  l’axe 
des  piliers  de  la  nef  et  n’eût  été  que  très  difficilement  visible.  Quoi  qu’il  en 
soit,  malgré  l’arrêt,  l’église  resta  fermée  par  un  double  chevet  carré  ;  deux 
retables  en  stuc  les  décorent,  bouchant  une  triple  fenêtre  dans  la  nef  de 
Saint-Michel . 

Déjà,  le  16  avril  1630,  les  marguilliers  étaient  entrés  en  marché  pour 
peindre  cette  nef,  la  nef  du  côté  droit  ou  de  l’Assomption  étant  déjà 
décorée  (3).  Il  serait  intéressant  de  retrouver  cette  décoration  ;  la  tonalité 
serait  peut-être  plus  heureuse  que  les  peintures  criardes  à  fond  bleu  intense, 
ou  l’on  voit  de  nombreuses  scènes  imitées,  dit-on,  d’Owerbeck. 

Jean  de  Touchebœuf  Ht  bâtir  encore  les  églises  de  Montbéqui  et  de 
Finhan;  elles  ont  été  détruites,  aussi  nous  ne  pouvons  rien  en  dire.  Le 
clocher  de  la  dernière,  rebâti  en  1672,  n’est  probablement  que  la  répétition 


Dame,  Saint-Michel  et  Saint-Jacques.  Verdun  n’était  alors  qu’un  hameau  de 
seize  à  dix-sept  maisons,  et  ses  chapelles  étaient  annexes  de  l’église  Saint- 
Sulpice,  dont  on  connaît  à  peu  près  l’emplacement  (Gallia  chrisliana,  XIII, 
Instrumenta,  col.  41).  L’éloignement  de  l’église  matrice  étant  très  incommode 
pour  les  habitants  do  la  ville,  qui  avait  pris  de  plus  grandes  proportions,  une 
chapelle  devint  église  paroissiale,  et  Saint-Sulpice  fut  abandonné. 

(Polyptiquc  manuscrit,  p.  127.) 

(1)  A.  Jouglar,  Monogr.  de  l'abbaye  du  Mas-Grenier ,  p.  208. 

(2)  M.  A.  Jouglar,  dans  sa  Monogr.  de  l'abbaye  du  Mas-Grenier,  p.  261,  ne 
donne  pas  de  date  à  cet  arrêt  dont  on  lit  l’analyse  p.  132  du  Polyptiquc  ma¬ 
nuscrit;  il  a  cru  à  une  erreur,  attendu  qu’alors  la  cathédrale  actuelle  de  Mon¬ 
tauban  n’existait  pas  encore,  et  que  l’ancienne  avait  été  détruite  en  1562.  Les 
évêques  et  le  chapitre  faisaient  les  offices,  durant  ce  temps,  dans  l’église  Saint- 
Jacques  de  Montauban. 

(3)  Une  faute  typographique  que  l’on  lit  à  la  p.  261  de  la  Monogr.  de  l'abbaye 
du  Mas-Grenier,  donne  à  ce  travail  la  date  de  1530;  ce  n’est  pas  la  seule 
erreur  de  ce  genro  qui  se  voie  dans  cette  monographie. 


du  précédent,  dont  on  avait  gardé  le  dessin  ;  c'est  une  élégante  construction 
en  brique,  avec  flèche,  et  qui  rappelle,  elle  aussi,  les  clochers  de  la  région 
toulousaine. 

L’église  de  Savenès  fut  aussi  entièrement  bâtie  à  neuf  par  l’abbé,  de 
concert  avec  le  recteur,  car  ils  y  percevaient  chacun  la  moitié  des  dîmes. 
Il  semble  que  de  cette  construction  il  ne  reste  que  la  façade  et  une  pre¬ 
mière  travée;  les  traces  de  feu,  la  brique  de  calibre  différent,  deux  petites 
fenêtres  cintrées  sur  les  côtés,  et  sur  la  façade  une  fenêtre  basse  en  mitre, 
aujourd’hui  aveugle,  les  différencient  profondément  du  reste  de  l’église. 
Celle-ci,  plus  haute,  a  des  pilastres  qui  rappellent  ceux  de  l’église  Saint- 
Jacques,  à  Montauban,  refaits  au  dix-septième  siècle.  La  porte  a  été  retou¬ 
chée,  pour  recevoir  dans  ses  voussures  deux  fûts  en  marbre  provenant  du 
monastère  de  Grandselve;  ceux-ci  supportent  deux  chapiteaux  de  même 
provenance  et  qui  n'offrent  rien  de  remarquable.  Un  clocher-arcade,  en 
forme  de  carène  renversée  ,  couronne  la  façade.  L’on  sait  que  cette  église 
possède  aussi  le  grand  autel  en  marbre  de  Grandselve,  et  le  pupitre  trian¬ 
gulaire,  en  bois,  à  moulures  Louis  XVI,  surmonté  d’un  aigle  en  fer  étampé, 
qui  tient  dans  son  bec  une  banderole. 

Nous  ignorerions  tous  ces  renseignements,  si  Jean  de  Touchebœuf, 
nommé  par  le  pape  et  entré  en  possession  en  1523,  n’avait  été  obligé  de  les 
consigner  dans  un  long  mémoire  où  il  dut  défendre  son  administration 
contre  les  attaques  de  Michel  Du  Faur,  juge-mage  de  Toulouse.  Celui-ci, 
voulant  obtenir  l'abbaye  en  commcnde  pour  un  de  ses  amis,  prétendit  que 
l’abbé  avait  laissé  dépérir  les  bâtiments  et  les  ornements  sacerdotaux.  Il  se 
rendit  sur  les  lieux,  mais,  assure  le  mémoire,  il  refusa  de  constater  l’exis¬ 
tence  de  beaux  et  nombreux  ornements  d’église  ;  il  refusa  de  voir  les  églises 
nouvellement  bâties,  qui  précédemment  avaient  des  murs  en  terre.  L’abbé, 
pour  sa  défense,  fit  constater  de  plus  qu’il  avait  fait  voûter  l’église  et  la 
salle  abbatiale;  qu’il  avait  élevé  écurie,  boulangerie,  pigeonnier,  poulailler; 
qu’il  avait  acheté  un  enclos  2,000  écus  avec  diverses  pièces  de  terre  pour 
en  faire  un  jardin  ;  qu'il  avait  fait  rebâtir  les  maisons  des  colons;  qu’il  avait 
plaidé  contre  le  roi  de  Navarre  pour  se  faire  reconnaître  les  droits  de  four 
et  moulin;  qu’il  avait  plaidé  au  sénéchal  pour  revendiquer  le  droit  de  dîme 
à  raison  de  dix-sept  deux,  plus  les  droits  de  carnelage,  de  laine,  de  créa¬ 
tion  des  officiers  judiciaires;  qu’il  avait  fait  réparer  à  neuf  trois  moulins; 
qu’il  avait  fait  creuser  à  grands  frais  un  canal  long  de  cinq  ou  six  cents 
cannes  pour  ramener  les  eaux  au  moulin  de  la  Briffe,  d’où  la  Garonne 
s’était  éloignée,  etc.  L’abbé  terminait  triomphalement  son  mémoire  en  assu¬ 
rant  que,  en  vingt-huit  ans  de  son  abbatiat,  il  avait  plus  fait  que  tous  ses 
prédécesseurs  réunis  depuis  deux  cents  ans.  Ce  procès  était  encore  en 
instance  en  1552. 

Cependant  Jean  de  Touchebœuf  avait  déjà  résigné  son  abbaye  en  faveur 


d’un  de  ses  frères,  le  24  août  1554.  A  cette  date,  Me  Bertrand  Sexères,  son 
procureur,  s’adressant  à  Louis  de  Touchcbœuf,  prieur  de  Bourret,  et  à 
d’autres  religieux,  leur  signifia  la  résignation  que  Jean  avait  faite  eu  faveur 
de  son  frère,  résignation  confirmée  par  lettres  royaux,  et  il  remit  à  plus 
tard  la  prise  de  possession  (I)  Le  résignataire  fut  évidemment  Pierre  de 
Touchcbœuf  qui,  au  dire  de  F.  Moulenq  ( Documents  hisl .,  1,  258)  et  des 
historiens  de  Languedoc  (éd.  Privât,  IV,  590),  succéda  à  Jean  et  fut  ense¬ 
veli  dans  le  monastère,  en  octobre  1557.  Il  semble  que  Jean- lui  survécut. 
En  effet,  le  21  mai  1561,  üdet  de  Bassal,  infirmier,  et  François  de  Livernot, 
prieur  de  Catus,  affermèrent  pour  un  an,  au  prix  de  1,350  livres,  les  dîmes 
de  Finhan  et  de  Montbéqui  que  l’abbé  Jean,  maintenant  pensionnaire  de 
l’abbaye,  s’était  réservées  et  qu’il  fallait  lui  transmettre  au  hameau  de  la 
Godelye,  paroisse  de  Ganhac,  en  Querci  (2). 

M.  Emile  Gartailhag  entretient  la  Société  d’une  découverte  ré¬ 
cente,  celle  d’une  Cachette  de  haches  de  bronze  à  Siran,  Hérault.  Il 
reviendra  sur  ce  sujet  ultérieurement. 

Séance  du  17  décembre  1901. 

Présidence  de  M.  J.  dû  Lahondès. 

M.  le  Président  exprime  sa  satisfaction  de  se  retrouver  au  soin 
de  la  Société  et  remercie  M.  Delorme  qui ,  en  son  absence,  a  dirigé 
les  séances. 

Le  Secrétaire  général  signale  dans  la  correspondance  imprimée 
les  Notes  sur  l'évêché  et  le  séminaire  de  Pamiers,  par  M.  le  chanoine 
Barbier,  et  Quelques  églises  fortifiées  de  l’Ariège ,  par  M.  Roger,  l’un 
et  l’autre  membres  correspondants. 

L’échange  est  accepté  avec  empressement  avec  la  Société  Saint- 
Jean  qui  publie  à  Lyon  un  bulletin  intitulé  :  Notes  d’art  et  d'ar¬ 
chéologie. 

M.  l’abbé  J.  Lestrade  communique  un  portrait  gravé  de  J.-L. 
de  Buisson  de  Beauteville ,  évêque  d’Alais,  né  en  17UG  au  châ¬ 
teau  de  Beauteville,  près  Villefranche-de-Lauragais  (3). 

(1)  Pierre  Thoele,  not.  de  Bourret,  en  l'étude  Lafon,  au  Mas-Grenier. 

(2)  Pierre  Thoele,  not.,  déjà  cité. 

(3)  Dans  la  Biographie  universelle  ,  Tabaraud  fait  naître  M.  de  Beauteville 
en  1708  :  la  gravure  impose  une  rectification.  Notre  prélat  languedocien,  d'abord 
chanoine  et  grand  vicaire  de  Mirepoix,  devint  évoque  d’Alais  en  1755.  Les 


La  physionomie  très  fine  du  prélat  se  profile  dans  un  médaillon 
encadré  par  une  couronne  d’épines  ou  de  buissons.  Tout  en  haut  de 
la  gravure,  au-dessus  du  chapeau  à  la  cordelière  à  trois  houppes, 
cette  inscription  :  Fidei  probatio  et  gaudium.  S.  Jacq.  Dans  un  car¬ 
touche  au-dessous  du  portrait:  Jean-Louis  de  Buisson  —  de  Beauteville 

—  Evêque  d'Alais.  —  Né  en  1700 ,  mort  à  Alais  le  25  mars  1770.  — 
Erogavit  pecunias  multas  et  fidem  servavit  genti  suae.  Machab.  — 
Le  Moyne  del.  —  Voyez  lné  sculp. 

Les  armoiries  que  l’on  remarque  au  bas  de  la  gravure,  avec  cou¬ 
ronne  comtale  et  la  croix  de  l’ordre,  sont  :  Ecartelé,  au  1er  et  au  4e 
d’argent  au  lion  issant  de  sable,  et  d’or  au  buisson  de  sinople  ;  au 
2e  et  3e  d’azur  à  trois  coquilles  d’or  posées  doux  et  une.  «  Dédié  à 
Monsieur  le  Comte  de  Beauteville  |  Lieutenant  général  des  Armées 
du  Roi,  Commandr  et  Grand  Croix  |  de  S1  Louis,  Gouverneur  de 
S1  Orner,  ci  dev1  Ambassadeur  |  auprès  des  Cantons  Suisses,  etc.  » 

—  (A  Paris,  chôs  Esnauts  et  Rapilly,  rue  S1  Jacques  :  A  la  ville  de 
Coûtâmes).  —  Cette  gravure  ,  acquise  par  notre  collègue  M.  L.  De- 
loume,  a  été  donnée  par  lui  au  musée  Saint-Raymond. 

M.  l’abbé  Lestrade  montre  également  une  cloche  du  dix-sep¬ 
tième  siècle  (haut.,  0m,  1 4  ;  circonf.,  0m,47)  provenant  du  château 
de  Castelnau-d’Estrétefonds (Haute-Garonne).  On  lit  sur  le  cerveau  : 
*  TE  DEVM  LAYDAMVS  |  TE  DOMINVM  CONFITE  |  MYR. 
Sur  la  panse,  un  sceau  gothique  appliqué  sur  la  cloche  postérieure¬ 
ment  dont  voici  la  description  :  Au  centre,  assis  sur  une  «  chaire,  » 
revêtu  do  la  chape,  coiffé  do  la  tiare  et  nimbé,  un  pape;  dans  sa 
main  droite,  une  croix  à  longue  hampe  ;  dans  sa  main  gauche,  une 
clef,  l’anneau  en  bas;  en  légende  :  S  :  Cruciale  Uni.  Nri.  Ppe.  IOHIS. 
XXIII.  Aux  pieds  du  pape,  un  écu  :  coupé,  en  chef  à  la  guivre  fixant 
à  senestre  ;  en  pointe  à  quatre  cotices. 

Le  pape  Jean  XXIII,  déposé  par  le  concile  de  Constance,  a  occupé 
le  siège  pontifical  de  1410  à  1419. 

M.  Jeanroy  lit  un  mémoire  sur 

Un  Sirventés  historique  de  Peire  del  Vilar. 

Celte  pièce  (publiée  par  Raynouard,  Choix,  IV,  187)  a  été  datée  par 

affaires  du  Jansénisme  troublèrent  son  épiscopat  :  le  buisson  qui  entoure  le 
portrait  do  M.  de  Beauteville  est  à  la  fois  un  jeu  do  mots  et  une  allusion.  Très 
pieux  et  fort  aimé  de  ses  diocésains,  notre  évêque  mourut  le  25  mars  1776. 


Millot  ( Histoire  littéraire  des  Troubadours,  III,  420)  de  1194-6,  par  E.  David 
(Histoire  littéraire ,  XX,  598)  de  1126.  M.  Jeanroy  montre  que  ni  l’une  ni 
l’autre  de  ces  dates  ne  s’accorde  avec  les  allusions  contenues  dans  la  pièce. 
Pour  que  celles-ci  s'expliquent,  il  faut  que  trois  conditions  soient  réunies: 
1°  que  les  Anglais  préparent  une  descente  sur  les  côtes  de  France; 
2°  qu’ils  puissent  compter  sur  l’alliance  de  PAragon,  de  la  Castille  et  de  la 
Navarre;  3°  que  le  but  de  leur  expédition  soit  la  reprise  de  la  Guyenne  et 
de  la  Normandie.  Or,  si  les  hypothèses  de  Millot  et  David  s’accordent  avec 
la  première  condition,  elles  ne  satisfont  pas  aux  deux  autres.  Celles-ci  ne 
se  trouvent  toutes  réunies  qu’en  1242,  époque  du  soulèvement  du  Midi 
contre  Louis  IX.  Le  poète  était  un  client  de  Hugues  JV  de  Rodez,  l’un 
des  principaux  membres  de  la  ligue;  sa  pièce  se  place  vers  le  moment  où 
Henri  III  quitta  les  côtes  d’Angleterre  (15  mai),  antérieurement  au  massa¬ 
cre  des  Inquisiteurs  à  Avignonet  (28  mai)  et  à  la  prise  d’armes  de  Trcnca-  * 
vcl  (juin),  qui  marquèrent  l’ouverture  des  hostilités  dans  le  Midi  (I). 

Séance  du  24  décembre  1901. 

Présidence  de  M.  J.  de  Lahondès. 

La  correspondance  comprend,  en  outre  des  périodiques,  une  bro¬ 
chure  de  M.  Ch.  de  Mezamat,  de  Lisle  :  Recherches  historiques  sur 
Castelsarrasin. 

M.  de  Lahondès  analyse  le  second  volume  récemment  publié  des 
cours  de  Courajod  et  acquis  par  la  Société. 

Les  origines  de  la  Renaissance. 

Le  nouveau  volume  publié  par  les  amis  de  Courajod  contient  la  meilleure 
part  et  la  moins  discutable  de  ses  leçons.  Son  esprit,  parfois  un  peu  aven¬ 
tureux,  contenu  cette  fois  par  les  monuments  nombreux  de  pierre  taillée 
qui  sont  encore  sous  les  yeux  et  par  la  rigueur  des  dates,  s’est  préservé 
des  hypothèses  hasardeuses.  11  n’en  a  pas  moins  ouvert  un  sillon  nouveau 
dans  l’histoire  de  l’art  français,  et  ses  idées  sont  aujourd’hui  adoptées  par 
tous  à  la  gloire  de  cet  art  sans  cesse  original  et  créateur  dans  ses  imita¬ 
tions  mêmes. 

Il  scrute  les  origines  de  la  Renaissance.  Elle  se  manifeste  bien  plus  tôt 


(1)  Ce  travail  sera  publié  dans  le  volume  des  Mélanges  Léonce  Couture ,  en 
cours  de  publication  par  les  soins  do  notre  confrère,  Ma1  Batiffol,  recteur  do 
l’institut  catholique. 
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qu’on  ne  le  disait  jusqu'ici,  et,  à  vrai  dire,  l’art,  en  France,  s’est  trans¬ 
formé  et  renouvelé  sans  cesse  lui-même  dans  une  renaissance  continue. 
Dès  la  fin  du  treizième  siècle,  après  qu’il  eut  atteint,  comme  sans  effort,  le 
suprême  de  la  vérité,  de  la  noblesse  et  de  la  grâce,  sans  perdre  son  atta¬ 
chante  naïveté,  il  serait  arrivé  bientôt  à  l’épuisement,  à  la  manière  aussi, 
comme  le  montrent  quelques  statues  contournées  du  siècle  suivant.  Il 
demande  alors  à  l’éternelle  inspiratrice,  à  la  nature,  le  secret  d’un  rajeu¬ 
nissement  plein  d’avenir.  11  le  trouve  surtout  dans  l’art  flamand,  qui  se 
livre  à  l’imitation  passionnée  de  la  réalité,  art  simple,  imposant,  sans  pré¬ 
tentions  théâtrales  ni  conventions  académiques,  mais  poursuivant  l’cxpres- 
sion  sans  rechercher  la  beauté,  et  parfois  trop  dépourvu  de  spiritualisme. 
Les  ducs  de  Bourgogne,  maîtres  des  Flandres,  protègent  les  artistes  de 
cette  province,  ils  donnent  un  centre  à  Dijon  à  cet  art  qui  devient,  dans 
cette  province,  tendre  et  naïf  sans  cesser  d'être  robuste,  et,  pendant  plus 
de  cent  ans,  les  statues  du  portail  de  la  Chartreuse  de  Dijon,  les  tom¬ 
beaux  des  ducs  de  Bourgogne,  le  puits  de  Moïse,  inspirent  toutes  les  ma¬ 
nifestations  de  l’art  français. 

Mais  est-il  bien  sur  que,  même  sans  cette  influence  flamande  et  bour¬ 
guignonne,  Part  national  n’aurait  pu  susciter  en  lui-même  la  force  et  l’im¬ 
pulsion  d’une  évolution  féconde?  Je  vous  parlais,  l’année  dernière,  des 
statues  de  Saint-Nazaire,  de  Carcassonne,  sculptées  vers  1315,  encore  net¬ 
tement  imprégnées  de  celles  du  plus  beau  temps  de  l’Ile-de-France,  mais 
animées  déjà  d’une  expression  de  vie  plus  accentuée,  d’un  premier  essor 
de  mouvement,  avant  que  Part  des  Flandres  ait  pénétré,  surtout  dans  le 
Midi. 

Charles  V,  qui  fut  un  actif  protecteur  des  .arts,  fait  bientôt  construire 
palais  et  châteaux,  transforma  les  forteresses  féodales  en  demeures  plus 
appropriées  aux  mœurs  nouvelles;  les  ducs  d’Anjou  et  de  Berry,  comme 
leur  frère  de  Bourgogne,  professent  aussi  pour  les  arts  un  goût  vif  et  éclairé, 
Louis  d’Orléans  construit  Pierrefonds  et  dresse  les  statues  des  preux  et 
des  preuses,  où  se  révèle  un  caractère  artistique  nouveau,  élégant,  vivant, 
mais  sobre  et  contenu,  celui  d’une  vraie  Renaissance  qui  ne  subit  pas 
encore  l’influence  italienne. 

Mais  la  folie  de  Charles  VI,  les  guerres  anglaises  et  la  détresse  du 
royaume  laissent  prendre  le  pas  à  la  Bourgogne,  qui  avait  échappé  à  ces 
maux.  Ses  artistes  se  répandent  dans  toutes  les  provinces;  leurs  œuvres 
inspirent  partout  des  œuvres  analogues.  C’est  surtout  par  les  tombeaux,  et 
par  suite  par  le  portrait  qui  s’imposait  pour  perpétuer  le  souvenir  du  per¬ 
sonnage  disparu,  que  l’art  naturaliste  se  fraye  une  place  bientôt  prépondé¬ 
rante.  Les  pierres  tombales,  les  dalles  gravées,  acquièrent  aussi  une  grande 
importance;  elles  montrent  le  dessin,  c’est-à-dire  le  choix,  l’esprit,  le  sen¬ 
timent  de  l’artiste.  «  Le  dessin,  »  dit  CourajoJ,  «  c’est  l’homme  autant  que  le 
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style.  »  Seulement  l'art  des  tombiers  devint  bientôt  industriel  et  reprodui¬ 
sit  trop  souvent  des  types  consacrés  tracés  d’avance  et  se  trouvant  prêts 
quand  un  chevalier  ou  un  évêque  venait  à  mourir.  Les  ivoires,  les  statuet¬ 
tes  ou  les  bas-reliefs  en  bois  qui  circulaient  plus  facilement  encore,  intro¬ 
duisaient  aussi  les  nouveautés  artistiques.  L’estampe,  la  gravure  sur  bois 
propagèrent  surtout  les  œuvres  flamandes. 

L’ingénieux  professeur  de  l’Ecole  du  Louvre  aurait  pu  ajouter  aux  élé¬ 
ments  d’art  naturaliste  les  sceaux  seigneuriaux  et  épiscopaux  qui  exigeaient 
aussi  des  ressemblances  exactes. 

Il  passe  en  revue  les  principales  œuvres  de  la  sculpture  française  au 
quatorzième  siècle,  et  il  demande  à  cette  occasion,  pour  l’art  de  cette  épo¬ 
que,  dont  font  trop  peu  de  cas  les  admirateurs  trop  exclusifs  du  grand 
treizième,  une  plus  équitable  appréciation.  Il  signale  spécialement  celles  de 
la  sculpture  bourguignonne  et  flamande  depuis  Claux  Iluter  et  ses  élèves 
et  celles  qui  les  ont  imitées  dans  les  diverses  provinces.  Dans  la  nôtre  il 
indique  V Adoration  des  Mages,  du  portail  de  Saint-Nicolas;  au  Musée, 
la  Vierge,  au  visage  à  la  fois  si  réel  et  si  suave,  revêtue  d’une  robe  et  d’un 
manteau  aux  larges  plis,  qui  présente  une  ressemblance  absolue  avec  celle 
du  tympan,  la  statue  de  saint  Jean  tenant  un  calice,  et  il  aurait  pu  ajouter 
Y  Annonciation ,  delà  chapelle  de  Fourquevaux,  autrefois  à  l’église  des  liécol- 
lets,  où  la  tête  de  la  Vierge  a  été  malheureusement  remplacée  et  pourrait 
induire  en  erreur  un  visiteur  superficiel;  puis  la  Pièla  d’une  des  chapelles 
de  Saint-Nazaire,  de  Carcassonne,  très  expressive,  avec  des  caractères  ana¬ 
logues,  à  côté  des  belles  statues  antérieures  du  chœur,  d’un  style  tout 
autre;  le  Christ  au  jardin  des  Oliviers,  de  la  cathédrale  de  Rodez,  et  surtout 
les  statues  de  la  clôture  du  chœur  de  Sainte-Cécile  d’Albi,  au  milieu  et  au- 
dessous  de  peintures  purement  italiennes. 

Mais  si  Courajod  insiste  sur  la  puissante  impulsion  de  l’art  flamand  et 
sur  la  personnalité  constante  que  sut  conserver  l’art  français  après  cette 
infiltration,  il  est  loin  de  nier  l’influence  italienne,  comme  l'ont  fait  plu¬ 
sieurs  tenants  obstinés,  vraiment  trop  patriotes,  de  l’originalité  de  notre 
art,  d’Emeric  David  à  Léon  Palustre.  11  reconnaît  que  cette  influence  fut 
heureuse,  parce  qu’inspirée  par  l’art  antique,  elle  vint  ramener  vers  la  pu¬ 
reté  des  lignes,  l’élégance  et  le  calme,  la  beauté  en  un  mot,  l'imitation  de 
la  nature,  devenue  outrée,  violente,  exagérant  parfois  l’expression  jusqu’à 
la  vulgarité  et  jusqu’au  grotesque.  Elle  avait  besoin  de  règles  modératri¬ 
ces,  d’un  retour  au  style.  Il  établit  que  la  pénétration  italienne  se  fit  sentir 
dès  le  quatorzième  siècle,  avec  les  princes  d’Anjou  et  Louis  d’Orléans,  de 
même  quelle  se  manifestait  dans  la  littérature  après  Pétrarque  et  Boccace. 
Le  peintre  Jean  Fouquet  se  rendit  en  Italie  et  en  ramena  le  goût  de  la  dé¬ 
coration  empruntée  à  l’antiquité.  Les  relations  étaient  nombreuses  entre  la 
France  et  l’Italie,  et  sans  les  guerres  anglaises,  les  expéditions  dans  la 
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péninsule  pour  appuyer  les  princes  d'Anjou  se  seraient  accomplies  plus 
d’un  siècle  plus  tôt.  Mais  lorsque  Charles  VIII  et  Louis  XII  avec  leur 
suite,  enivrés  par  les  belles  oeuvres  qu’ils  avaient  admirées  en  Italie,  en 
eurent  ramené  plusieurs  artistes,  ils  tirent  partager  leur  enthousiasme  à 
toute  la  nation.  Ce  fut  un  entraînement  et  une  mode.  On  ne  voulut  plus 
que  des  imitations  italiennes.  L’art  septentrional  résiste  cependant,  et 
l’union  s’accomplit  dans  la  Touraine,  préparée  pour  être  le  berceau  de  cette 
évolution  nouvelle,  par  la  résidence  de  la  cour  qui  l’avait  fait  devenir  le 
cœur  de  la  France,  par  la  nature  de  son  paysage  harmonieux  et  apaisé. 
Michel  Colombe  représente  surtout  cette  alliance,  très  caractérisée,  parti¬ 
culièrement  par  le  tombeau  du  duc  de  Bretagne  à  Nantes,  pour  lequel  il 
fut  aidé  par  deux  ouvriers  italiens.  Mais  cette  première  renaissance,  dont 
les  œuvres  séductrices  enchantent  les  bords  de  la  Loire  et  se  répandent 
bientôt  dans  toutes  les  provinces,  est  encore  personnelle,  originale;  elle 
conserve  un  caractère  spécial.  Elle  unit  le  charme  et  la  sincérité  de  l’art 
septentrional  et  chrétien  à  l’élégance  de  l’antiquité.  Elle  n’est  pas  encore 
l’esclave,  comme  elle  le  fut  trop  tôt,  des  formules  rigides  de  la  pédagogie 
classique  qui,  pendant  trois  siècles,  devait  persécuter  les  plus  légitimes 
aspirations  de  notre  race. 

L’Italie  elle-même,  d’ailleurs,  avait  connu  ce  moment  unique  et  cette 
union  féconde.  Les  prédécesseurs  de  Donatello  ,  Nanni  di  Banco,  Nicolas 
d’Arezzo,  avaient  montré  aussi  au  delà  des  monts  que  l’art  gothique  pos¬ 
sédait  les  éléments  d’une  renaissance,  et  les  premières  statues  de  Dona- 
tcllo  lui-même  à  l’Or  San  Michiele  s’inspirent  encore  des  écoles  du  Nord 
expressives  et  passionnées  à  travers  l’imitation  déjà  sensible  de  l’an¬ 
tiquité. 

Courajod  fut  un  semeur  d’idées.  Attaquées  à  leur  éclosion  elles  ont 
germé  après  lui.  C’est  qu’il  a  obligé  à  regarder  les  œuvres  qu’on  n’avait 
entrevues  que  négligemment.  Il  insiste  en  effet  sans  cesse  sur  la  nécessité 
d’étudier  l’histoire  de  l’art  d’après  les  monuments,  les  statues  et  les  fres¬ 
ques,  et  non  d’après  les  livres,  les  idées  reçues  et  les  textes.  Il  s’insurge 
sans  cesse  contre  ceux  qui  acceptent  aveuglément  un  texte  sans  le  rappro¬ 
cher  du  monument  lui-même,  contre  les  ramasseurs  de  bouts  de  parche¬ 
mins  qui,  après  avoir  déchiüré,  se  croient  dispensés  de  lever  les  yeux  vers 
l’église  ou  le  bas-relief.  On  peut  retrouver  sans  doute  dans  ces  invectives 
le  ressentiment  des  attaques  qui  assaillirent  la  jeune  école  du  Louvre, 
mais  elles  ne  s’en  appliquent  pas  moins  avec  justesse  aux  érudits  devenus 
il  est  vrai  beaucoup  moins  nombreux,  qui  oublient  que  les  textes  les  plus 
sûrs  sont,  le  plus  souvent,  les  monuments  eux-mêmes. 

Il  est  inutile  d’ajouter  que  l’auteur  donne  l’exemple  de  l’union  solide 
entre  les  deux  sources  d’information  et  que  nul  n’est  plus  solidement  ap¬ 
puyé  que  cet  ancien  élève  de  l’Ecole  des  Chartes,  sur  les  dates  écrites  dans 
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les  archives  diverses,  les  noms  des  artistes,  leurs  origines  et  leurs  œuvres. 

MM.  Henri  Lemonnier  et  André  Michel,  publiant  les  leçons  de  Courajod, 
leur  ont  laissé  la  forme  de  cours  publics  dans  laquelle  elles  ont  été  pronon¬ 
cées.  Elles  conservent  ainsi  leur  vivacité,  leur  allure  verveuse  souvent 
combative,  et  l’on  croit  entendre  encore  le  hardi  initiateur.  Mais  cette 
forme  entraîne  des  répétitions,  parfois  des  retours  en  arrière,  parce  qu’il 
n’ignorait  pas  la  nécessité  de  frapper  souvent  pour  enfoncer  le  clou  ;  des 
inégalités  aussi,  parce  que  la  sténographie  ou  les  notes  de  quelques  cours 
ont  manqué.  Ce  respect  religieux  du  texte  laissé  par  Courajod  est  respec¬ 
table  ;  il  ne  donne  prise  à  aucune  attaque  d’inexactitude,  mais  les  deux 
éditeurs  étaient  de  taille  à  donner  un  résumé  et  un  ensemble  méthodique 
que  le  lecteur  est  obligé  de  reconstituer  lui-même.  Il  est  vrai  qu’il  y  trouve 
plaisir  et  profit. 

Séance  du  7  janvier  1902. 


Présidence  cle  M.  J.  de  Lahondès. 

La  correspondance  comprendra  désormais  deux  journaux  périodi¬ 
ques,  Y  Avenir  de  l'Ariège,  de  Foix,  et  Le  Lauraguais ,  de  Viliefrancho 
(Haute-Garonne),  qui  renferment  souvent  des  articles  d'histoire  et 
d’archéologie.  Ils  sont  offerts  par  leurs  Directeurs  que  la  Société 
remercie. 

M.  Barrière-Flavy  fait  une  communication  sur  des 

Sépultures  barbares  de  Venerque  (Haute-Garonne). 

Durant  l’hiver  de  1890-1891,  M.  Duclos,  propriétaire  à  Venerque,  prati¬ 
quant  des  défoncements  sur  un  coteau  attenant  à  sa  maison,  découvrit  un 
certain  nombre  de  sépultures  dont  quelques-unes  donnèrent  des  objets  de 
fer  et  de  bronze  et  des  débris  de  poteries  noirâtres.  Ces  tombes,  malheu¬ 
reusement  bouleversées,  appartenaient  à  l’époque  des  invasions  barbares, 
ne  remontant  pas,  par  conséquent,  dans  notre  région,  au  delà  du  premier 
quart  du  cinquième  siècle.  La  Revue  des  Pyrénées  publia  alors  une  note  que 
j’avais  rédigée  sur  ces  découvertes,  accompagnée  d’une  planche  reprodui¬ 
sant  les  plus  intéressants  objets,  que  le  propriétaire  du  champ  a  encore  en 
sa  possession. 

Dans  le  courant  du  mois  de  décembre  dernier  \  1 90 1  ).  M.  Duclos,  pour¬ 
suivant  le  défoncement  du  même  champ  sur  le  versant  du  coteau  qui  do¬ 
mine  le  cimetière  actuel  de  Venerque,  a  rencontré  une  nouvelle  série  de 
sépultures,  venant  s’ajouter,  en  quelque  sorte,  à  la  suite  des  premières, 
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Seulement,  celles-ci  n’ont  restitué  ni  objets  de  bronze  ou  de  fer,  ni 
poteries. 

Prévenu  par  le  propriétaire  lui-même,  auquel  je  dois  adresser  mes  re¬ 
merciements  pour  son  obligeance,  je  suis  allé  visiter  les  lieux  et  j’ai  pu  y 
faire  les  observations  suivantes.  Les  sépultures  sont  régulièrement  orien¬ 
tées  à  l’Est,  ce  qui  indique  qu’elles  ont  eu  lieu  en  été,  les  cadavres  étant 
placés  toujours  dans  la  direction  du  soleil  levant.  Les  morts  ont  dû  être 
enterrés  simultanément  —  tout  au  moins  ceux  que  j’ai  pu  voir  —  car  la 
tête  des  uns  reposait  à  peu  près  entre  les  pieds  des  autres,  les  corps  étant 
disposés  à  la  file,  parallèlement  au  penchant  du  coteau  qui  est  exposé  à 
l’Ouest. 

Cette  circonstance  implique-t-elle  une  inhumation  postérieure  à  un  com¬ 
bat  où  les  morts,  comme  cela  se  pratiquait,  auraient  été  au  préalable,  dé¬ 
pouillés  de  leurs  armes  et  de  leurs  parures;  cela  est  admissible,  mais  non 
absolument  certain. 

Les  squelettes  que  nous  avons  examinés,  et  dont  nous  avons  rapporté  de 
nombreux  débris,  étaient  placés  sur  le  dos,  reposant  sur  la  marne  argileuse 
et  recouverts  d’une  couche  de  terre  végétale  de  0m40  cent,  à  peine. 

Cinq  ou  six  squelettes  retirés  par  fragments  accusaient  tous  des  sujets 
jeunes  d’environ  vingt-cinq  à  trente  ans,  d’après  leurs  crânes  presque  en¬ 
tiers,  et  tous  brachycéphales. 

Un  seul  dénotait  un  vieillard;  l’épaisseur  de  l’os  frontal  mesure  exacte¬ 
ment  0m006  et  celle  des  pariétaux  :  0m01  cent.  J’ai  pu  recueillir  un  crâne 
à  peu  près  complet  d’un  homme  dont  la  dentition  annonce  une  trentaine 
d’années  environ. 

Les  pièces  diverses  du  squelette,  fémurs,  tibias,  humérus,  les  seuls  que 
que  j’ai  pu  conserver  intacts,  indiquent  simplement  des  sujets  de  taille 
moyenne. 

Dans  ce  cimetière  sis  au  lieu  dit  Monfrousi ,  il  ne  s’est  pas  encore  ren¬ 
contré  de  squelette  de  femme. 

A  quel  peuple  barbare  peut-on  attribuer  les  restes  retrouvés  à  Ve- 
nerque? 

J’ai  dit  un  mot  à  cet  égard  dans  mon  travail  sur  les  Barbares  de  la  Gaule 
(p.  286  et  carte),  et  je  me  bornerai  à  répéter  ce  qui  m’a  paru  fort  probable, 
c’est-à-dire  que,  vu  la  grossièreté  du  mobilier  funéraire  recueilli  antérieu¬ 
rement  à  Venerque,  les  dépouilles  rencontrées  dans  le  champ  de  Monfrousi 
doivent  appartenir  aux  Francs  qui  occupèrent  la  partie  septentrionale  du 
Lauraguais  après  la  prise  de  Toulouse  sur  les  Wisigoths,  laissant  à  ceux-ci 
ainsi  que  les  découvertes  ne  sauraient  aujourd’hui  laisser  de  doute  à  ce 
sujet,  les  parties  méridionale  et  orientale  de  cette  région  et  les  positions 
stratégiques  de  la  vallée  de  l’Ariège  en  amont  de  Venerque. 

Quant  à  la  date  des  sépultures,  on  peut  la  fixer  entre  le  premier  quart 
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du  sixième  siècle  (puisqu’il  s’agit  de  la  conquête  franque),  et  la  fin  du  hui¬ 
tième;  car,  à  celte  dernière  époque,  nous  trouverions  des  objets  caracté¬ 
ristiques  de  l’ère  carolingienne.  D’autre  part,  elles  ne  sauraient  être  du 
neuvième  siècle  —  où  l’on  enterrait  cependant  sans  mobilier  funéraire  — 
car  elles  présentent  entre  les  premières  et  les  dernières,  une  sorte  d'en¬ 
chaînement.  qui  témoigne  d’une  simultanéité  évidente  d’inhumation. 

M.  l’abbé  Hermet,  membre  correspondant  à  l’Hospitalet  (Aveyron), 
a  envoyé  la  note  suivante  : 

Cimetière  wisigoth  de  Briadels  près  Saint-Georges-de  Luzençon  (Aveyron). 

Un  terrible  ouragan  qui,  le  25  août  1901  ,  a  profondément  raviné  le  sol 
et  dévasté  les  vignobles  de  la  vallée  du  Tarn  entre  Millau  et  Saint-Rome, 
a  mis  à  découvert  un  cimetière  wisigoth  à  Briadels,  domaine  de  la  com¬ 
mune  de  Saint-Georgcs-de-Luzençon  (Aveyron). 

Ce  cimetière,  situé  sur  le  haut  plateau  calcaire  qui  sépare  Saint-Georges 
de  Saint-Rome-de-Tarn,  à  peu  près  à  égale  distance  de  ces  deux  localités, 
est  à  130  mètres  ouest  des  habitations  de  Briadels,  dans  un  repli  de  terrain 
regardant  le  midi,  et  dans  un  champ  a p pelé  lou  camp  del  Castel,  propriété 
de  Mlle  Fossemale,  de  Saint-Rome-de-Tarn. 

Mon  attention  fut  attirée  sur  ces  tombeaux  par  une  note  de  M.  l’abbé 
Barthélemy,  vicaire  à  Saint-Georges,  publiée  dans  le  Messager  de  Millau 
(n°  du  5  octobre). 

Une  première  visite  des  lieux,  quelques  recherches  superficielles  qui  me 
donnèrent  des  boucles  de  bronze,  me  firent  comprendre  l’intérêt  que  pour¬ 
raient  offrir  des  fouilles  plus  complètes. 

M.  E.  Cartailhac,  en  villégiature  à  Saint- AflVique,  voulut  bien  me  prêter 
le  concours  de  son  expérience  et  de  son  ardeur  encore  toute  juvénile.  C’est 
avec  lui  et  l’aide  de  deux  ouvriers  que  le  cimetière  a  été  exploré  dans  le 
mois  d’octobre. 

Avant  de  faire  connaître  le  résultat  de  nos  recherches  ,  notons  qu’il  ne 
s'agit  pas  de  quelques  tombes  isolées  comme  on  en  rencontre  presque 
partout  dans  la  région,  mais  d’un  vrai  cimetière  comprenant  au  moins  80 
ou  100  sépultures,  dont  une  partie  est  apparente;  l’autre  a  été  emportée 
par  les  eaux  ou  se  dérobe  encore  sous  un  amas  de  pierres  amoncelées  par 
l’orage  du  25  août. 

Notons  aussi  le  mode  de  construction  de  ces  tombeaux,  qui  peuvent  se 
ramenée  à  trois  types  différents  : 

1°  Tombeaux  formés  de  dalles  verticales  et  recouverts  de  pierres  plates 
de  moyenne  dimension. 

2°  Tombeaux  maçonnés ,  aux  parois  formées  d’assises  de  pierres  sèches  et 
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quelquefois  reliées  avec  de  l’argile  en  guise  de  mortier.  Le  couvercle  de 
trois  tombes  de  cette  catégorie  se  composait  de  trois  assises  de  pierres 
superposées. 

3°  Tombeaux  triangulaires  ou  tectiformes,  construits  avec  des  pavés  re¬ 
posant  sur  un  dallage  inférieur  et  s’inclinant  les  uns  sur  les  autres  en  forme 
de  toit  ou  de  chevron. 

L’orientation  de  ces  sépultures  n’est  pas  uniforme  ;  la  plupart  regardent 
le  sud-est,  mais  trois  au  moins  avaient  les  pieds  tournés  vers  l’ouest  et  le 
sud-ouest. 

Les  tombeaux,  disposés  symétriquement,  mesurent  en  moyenne  1^,80  de 
long,  sur  0m,45  de  large  à  la  tôle,  un  peu  moins  aux  pieds,  et  O'11, 35  de 
profondeur. 

Au  milieu  du  cimetière,  on  voyait  affleurer  une  construction  souterraine, 
maçonnée  à  chaux  et  à  sable,  affectant  la  forme  d’un  puits,  non  pas  rond, 
mais  ovale  ,  dont  l’intérieur  était  comblé  de  terre  et  de  grosses  pierres. 
Cette  construction  ,  qui  mesurait  intérieurement  2m,50  pour  le  grand  dia¬ 
mètre  et  2m,25  pour  le  petit  diamètre,  était  de  nature  à  piquer  la  curiosité 
des  chercheurs  :  ce  pouvait  être  un  ossuaire  renfermant  des  ossements 
desséchés  et  des  objets  intéressants.  Pour  en  avoir  le  cœur  net,  nous 
l’avons  fait  déblayer  par  nos  intrépides  travailleurs  ;  à  un  mètre  de  profon¬ 
deur  ,  la  maçonnerie  reposait  sur  le  roc,  qui  avait  été  creusé  à  la  pointe  ; 
à  2m,50  ,  au  lieu  de  l’ossuaire  soupçonné  et  impatiemment  attendu,  nous 
n’avons  trouvé  qu’une  tète  de  mouton,  et  un  peu  plus  bas  une  source  jail¬ 
lissant  du  rocher,  ce  qui  nous  a  fait  conclure  que  c’était  un  simple  puits 
dont  la  cuvette  avait  été  creusée  dans  le  roc  vif,  et  qui  n’avait  aucune  rela¬ 
tion  probable  avec  le  cimetière  (1). 

Déçus  de  ce  côté,  toute  notre  attention  s’est  portée  sur  les  tombeaux  qui 
affleuraient  au  sol,  et  nous  les  avons  explorés  soigneusement. 

Tous  ces  tombeaux,  à  l’exception  d’un  seul  complètement  vide,  renfer¬ 
maient  des  squelettes  dans  un  état  de  mauvaise  conservation,  ayant  appar¬ 
tenu  à  des  individus  de  tout  âge  et  de  tout  sexe,  hommes,  femmes,  vieil¬ 
lards,  adolescents,  jeunes  enfants.  Dans  plusieurs  tombeaux,  des  sépultures 
multiples  et  successives;  à  noter  un  squelette  d’enfant  inhumé  aux  pieds 
d’une  grande  personne,  peut  être  le  fils  et  la  mère  (2). 


(1)  A  deux  cents  mètres  plus  bas  jaillit  une  source  qui  fournit  l’eau  potable 
à  Briadels.  Il  est  probable  qu'on  aura  creusé  ce  puits  pour  avoir  une  fontaine 
plus  rapprochée  des  habitations. 

(2)  Malgré  leur  état  de  conservation  très  défectueux,  un  certain  nombre 
d’ossements  longs  et  de  crânes  ont  été  envoyés  par  M.  Cartailhac  au  Musée 
de  la  Société  d’Anthropologie  de  Paris,  où  des  spécialistes  pourront  étudier 
les  caractères  de  cette  race. 
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Tous  ces  détails,  l’absence  d’armures,  la  construction  soignée  des  tom¬ 
beaux,  prouvent  suffisamment  que  ce  n’était  pas  un  cimetière  improvisé 
à  la  bâte  après  une  bataille,  mais  un  lieu  de  sépulture  ordinaire  où  une 
population  paisible  établie  sur  le  plateau  venait  déposer  la  dépouille  de  ses 
défunts. 

Venons  au  mobilier  funéraire.  Sur  une  vingtaine  de  sépultures  explorées, 
cinq  seulement  ont  fourni  quelques  objets  :  la  rareté  et  la  pauvreté  de  ce 
mobilier  ne  nous  a  pas  encouragé  à  pousser  plus  loin  nos  investigations. 
Ni  colliers,  ni  bracelets,  ni  boucles  d'oreilles,  ni  fibules  digitées,  ni  verro¬ 
terie  cloisonnée  comme  il  s'en  trouve  dans  le  cimetière  sans  doute  contem¬ 
porain,  de  la  Montagne  des  Anglais ,  près  Saint-AÛVique. 

Ici  tout  est  pauvre  et  bien  modeste,  à  l’exception  d’une  belle  plaque  de 
ceinturon  dont  le  travail  dénote  un  habile  ouvrier. 

Nous  ne  parlerons  pas  d’un  peson  de  fuseau  en  terre  cuite  rencontré  à 
côté  des  sépultures,  mais  que  les  eaux  ont  pu  amener  d’ailleurs. 

Les  objets  qui  méritent  une  mention  sont  les  suivants  : 

1°  Une  lame  de  couteau  en  fer  fortement  oxydée  (0m,  17,  soie  comprise). 

2°  Un  ornement  en  bronze,  une  sorte  d'aiguillette  affectant  vaguement  la 
forme  d’un  fer  de  flèche  à  pointe  obtuse,  à  base  arrondie,  présentant  de 
chaque  côté  une  échancrure  circulaire,  décorée  d’une  série  de  points  paral¬ 
lèles  au  bord.  Au  revers,  deux  tenons  ou  bôlières  perpendiculaires  à  la 
plaque  servant  à  l’altacber  à  une  ceinture  ou  baudrier.  Ces  objets  se  ren¬ 
contrent  ,  paraît-il,  fréquemment  dans  les  sépultures  de  l’époque  barbare, 
mais  souvent  accouplés  deux  à  deux.  Celui-ci  était  unique. 

3°  Une  autre  sépulture  a  fourni  un  objet  du  même  genre,  mais  géminé, 
c’est-à-dire  formé  de  deux  languettes  reliées  par  deux  tenons  laissant  entre 
eux  ,  vers  la  base,  un  ajourcment  à  quatre  lobes,  dont  trois  arrondis  et  un 
rectangulaire.  Pour  toute  décoration,  quelques  traits  incisés  transversa¬ 
lement  :  longueur,  0™,062  (fig.  4). 

5°  Une  plaque  de  ceinturon  en  bronze,  mesurant  0m,07x0m,03,  avec  an¬ 
neau  rectangulaire  et  ardillon  de  fer,  ornée  de  trois  rangées  de  petits  cer¬ 
cles  gravés  en  creux.  Le  plus  souvent,  la  plaque  et  l’anneau  de  la  boucle 
sont  fondus  séparément  et  assemblés  ensuite  par  une  charnière  qui  permet 
à  la  boucle  de  pivoter  librement  sur  la  plaque  :  dans  le  cas  actuel,  plaque 
et  anneau  ont  été  fondus  d’un  seul  jet  (fig.  5)  ; 

G0  Autre  plaque  de  ceinturon,  accompagnée  de  sa  boucle  mobile,  longue 
de  0n,,075,  large  de  0ra,022  près  de  1 1  boucle,  et  se  rétrécissant  à  l’extré¬ 
mité  opposée.  On  y  distingue  quelques  ciselures  assez  irrégulières  (fig.  6). 
ouvrier  maladroit  ; 

7°  Quelques  boucles  de  bronze  très  simple; 

8°  Un  petit  disque  de  bronze  (0m,04)  avec  ses  quatre  anneaux  d’attache 
au  revers,  de  forme  presque  circulaire  et  de  destination  inconnue,  présent 


Les  bronzes  des  tombes  de  Briadels  (aveyron), 

aux  trois  quarts  de  la  grandeur  naturelle. 
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tant  sur  sa  surface  plane,  grossièrement  burinée,  une  figure  humaine, 
posée  de  face  avec  les  yeux,  le  nez,  la  bouche  et  quelques  hachures  repré¬ 
sentant  la  chevelure,  peut-être  même  les  oreilles  (fig.  7). 

M.  Darrière-FIavy,  notre  distingué  collègue  et  un  spécialiste  en  la  ma¬ 
tière,  dit  (1)  que  la  représentation  de  la  figure  humaine  n'est  pas  commune 
à  l’époque  Barbare.  A  Briadels,  nous  la  trouvons  deux  fois  :  sur  ce  disque 
ainsi  que  sur  l’objet  ci-dessous  indiqué. 

9°  Enfin,  une  belle  plaque  de  ceinturon,  en  bronze  argenté  (ou  étamé), 
mesurant  0m,  10  sur  0m ,07 ,  ornée  de  cinq  bossettes,  ou  boutons  de  bronze 
non  argentées  et  rivées,  trois  plus  grandes  et  deux  plus  petites.  La  partie 
plane  de  la  plaque  est  finement  ciselée  au  burin  :  sur  un  fonds  pointillé  on 
voit,  disposés  transversalement,  trois  entrelacs  très  soignés  et  un  person¬ 
nage  en  pied  deux  fois  répété,  vêtu  d’une  tunique  couvrant  à  peine  le  haut 
des  cuisses;  grosse  tête  barbare,  épaules  carrées,  bras  pendants,  mains 
appuyées  contre  les  hanches,  mais  la  paume  tournée  en  dehors;  jambes 
écartées  et  pieds  tournés  en  dehors  comme  les  mains  (fig.  8). 

En  comparant  ces  deux  figures  avec  celle  représentée  dans  le  bel  ou¬ 
vrage  de  M.  Barriôre-Flavy  (n°  299)  et  reproduite  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  Archéologique  du  Midi  n°28,  page  299,  on  est  frappé  de  leurs  traits 
de  ressemblance  et  on  ne  peut  pas  s’empêcher  de  les  rapporter  à  la  meme 
industrie  et  à  la  môme  civilisation. 

Cette  plaque  est  une  pièce  capitale  et  caractéristique  qui  date  le  cime¬ 
tière  de  Briadels  et  permet  de  l’attribuer  avec  certitude  aux  Wisigoths. 

Cette  nation  barbare  a  occupé  le  Rouergue  pendant  un  demi  siècle,  de 
472  à  533,  avec  une  interruption  de  cinq  ans,  depuis  la  bataille  de  Vouillé 
(507  à  la  mort  de  Clovis  511).  En  533,  les  Wisigoths  furent  chassés  du 
Rouergue  et  ne  reparurent  que  momentanément  à  Rodez  en  729  pour  pil¬ 
ler  la  cathédrale. 

On  peut  donc  estimer  que  le  cimetière  de  Briadels  remonte  à  la  fin  du 
cinquième  siècle  ou  à  la  première  moitié  du  sixième. 

Et  quoique  ce  cimetière  n’ait  pas  livré  un  riche  mobilier,  il  fournit  néan¬ 
moins  une  donnée  très  intéressante  pour  l’histoire  de  notre  vieux  Rouergue. 

M.  Lestrade,  à  propos  des  Mémoires  couseranais  du  comte  Pierre- 
Paul  de  Faydit  de  Terssac  dont  le  Bulletin  de  la  Société  ariégeoise  vient 
d'achever  la  publication,  signale  l’intérêt  biographique  du  chapi¬ 
tre  XII  relatif  h  l’abbé  de  Terssac,  curé  de  Saint-Sulpice,  à  Paris, 
de  1777  cà  1788.  Cet  ecclésiastique  offrit  vainement  les  secours  de 
son  ministère  à  Voltaire  au  lit  de  mort.  M.  Lestrade  a  trouvé  rôcem- 

(1)  Bulletin  de  la  Société  archéologique  du  Midi,  n°  13,  p.  83. 
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ment  parmi  les  papiers  des  de  Guilhem,  seigneurs  de  Pys  (1).  au 
dix-huitième  siècle,  une  lettre  de  politesse  do  M.  doTerssac  à  l’occa¬ 
sion  de  son  entrée  dans  la  cure  de  Saint-Sulpice.  La  lettre  est 
adressée  «  A  Monsieur,  Monsieur  le  baron  de  Guilhem,  colonel 
d’infanterie,  au  château  de  Piis,  à  Lêzat,  par  Toulouse.  »  En  voici 
la  teneur  : 

«  f  Paris,  7  mai  1777.  —  Je  vous  suis  bien  obligé,  Monsieur,  de  l’intérêt 
que  vous  avez  bien  voulu  prendre  à  ma  nomination  :  c’est  un  effet  de  votre 
amitié  dont  vous  m'avez  toujours  donné  des  marques  et  dont  je  comtois  le 
prix.  Je  suis  dans  ce  moment  accablé  d’affaires  et  il  ne  me  reste  que  le 
tems  de  vous  assurer  du  sincère  et  respectueux  attachement  avec  lequel 
j’ai  l’honneur  d'être,  Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur, 

»  J.  de  Tehssac,  curé  de  Saint-Sulpice. 

»  M.  de  Malautier  a  été  bien  sensible  à  votre  souvenir.  » 

[Au  bas  du  feuillet  :]  «  M.  de  Guilhem,  au  château  de  Piis,  à  Lêzat,  par 
Toulouse.  »  —  [Côte  sur  le  verso  :]  «  Du  7  may  1777.  Lettre  de  M.  de 
Terssac-Monlong,  curé  de  Saint-Sulpice,  à  Paris.  » 


Séance  du  14  janvier  1902. 


Présidence  de  M.  J.  de  Lahondès. 

M.  le  Secrétaire  général  signale  dans  la  correspondance  deux 
volumes,  Histoire  littéraire  de  l'Afrique  chrétienne,  par  M.  Paul 
Monceaux,  1901  (don  du  Ministère). 

L’auteur  a  pensé  que  dans  la  vaste  enquête  qui  se  poursuit  depuis 
vingt  ans  sur  les  antiquités  de  l’Afrique  du  Nord,  et  qui  restera 
l’un  des  Litres  d’honneur  de  l’érudition  française,  il  y  avait  place 
pour  une  Histoire  littéraire ,  conçue  dans  le  sens  le  plus  large  du  mot, 
qui  comprendrait  cà  la  fois  l’étude  critique  des  documents  et  l’étude 
do  la  littérature  proprement  dite,  considérée  dans  sa  genèse,  dans 
son  évolution  et  dans  ses  œuvres. 

Laissant  de  côté  la  littérature  païenne,  qu’il  a  d’ailleurs  étudiée 


(1)  Pys  ou  Piis  ( Locus  de  pinibus),  communauté  infime  dépendant,  pour  le 
spirituel,  de  la  paroisse  de  Lézat. 


déjà  dans  son  ensemble  et  dans  son  principal  représentant,  Apulée, 
et  qui  relève  de  l’érudition  pure,  il  s’attache  à  la  littérature  chré¬ 
tienne  logique  en  son  développement  et  originale  en  bien  des 
œuvres.  Elle  avait  son  centre  à  Carthage  et,  de  là,  a  rayonné  en 
Proconsulaire  ,  en  Numidie,  jusque  dans  les  Mauretanies  et  en 
Tripolitaine.  L’Afrique  grecque,  Egypte  et  Cyrénaïque,  reste  hors 
de  cause;  car  c’est  un  monde  à  part,  tout  oriental. 

La  littérature  chrétienne  a  duré  cinq  siècles.  Elle  a  produit  une 
foule  d’écrivains,  dont  quelques-uns  de  premier  ordre,  un  Tertul- 
lien,  un  saint  Cyprien,  un  saint  Augustin. 

Naturellement,  M.  Monceaux  n’avait  pas  à  écrire  une  histoire  de 
l’église  d’Afrique.  Mais  en  tête  de  chaque  période  littéraire  il  a 
donné  un  chapitre  franchement  historique  parfaitement  au  courant 
des  dernières  découvertes  de  la  critique  ou  de  l’archéologie. 

La  matière  était  neuve  en  presque  toutes  ses  parties. 

M.  le  baron  de  Rivières  annonce  la  mort  de  M.  l’abbé  Graule, 
chanoine  d’Albi,  membre  correspondant,  décédé  le  10  janvier  1902. 
M.  l’abbé  Graule  était  l’auteur  d’une  histoire  de  Lescure,  couronnée 
par  la  Société  au  concours  de  1883  (prix  Ourgaud). 

Lecture  est  donnée  d’une  lettre  posant  une  demande  au  titre  de 
membre  correspondant. 

Conformément  aux  Statuts  et  règlements,  la  Société  procède  aux 
élections  pour  le  renouvellement  d’une  partie  du  Bureau.  Sont 
nommés  successivement  et  au  scrutin  secret  :  Directeur,  M.  Méri¬ 
mée  ;  Trésorier,  M.  Louis  Deloume  ;  Secrétaire  adjoint,  M.  l’abbé 
Lestrade. 

M.  Emile  Cartailhac  fait  passer  sous  les  yeux  de  la  Société  divers 
objets  dont  il  est  parlé  dans  les  notes  qui  suivent  : 

La  collection  Louis  Lartet  acquise  par  Toulouse. 

La  Ville  a  fait  l’acquisition  des  collections  formées  par  notre  regretté 
confrère,  M.  Louis  Lartet,  et  par  son  père,  illustre  paléontologiste.  Elles 
sont  surtout  géologiques  et  renferment  notamment  de  précieux  ossements 
d’animaux  fossiles,  tertiaires  et  quaternaires.  Mais  en  outre  il  y  a  quelques 
tiroirs  d'antiquités.  D’abord  des  objets  de  choix  de  l’âge  de  la  pierre.  On 
remarque  des  gravures  sur  os  de  renne  provenant  des  stations  classiques 
de  la  vallée  de  la  Vézère,  la  Madeleine,  les  Eyzies,  etc.,  souvenirs  des  fouil¬ 
les  de  MM.  Christy  et  Edouard  Lartet.  La  station  préhistorique  d’Aurignac, 


-  61  - 

fouillée  en  1862  et  rendue  célèbre  par  le  magistral  mémoire  de  M.  Ëd. 
Lartet,  qui  est  comme  la  pierre  de  fondation  de  l’archéologie  primitive, 
sera  désormais  représentée  dans  notre  Musée  d’histoire  naturelle  par  les 
pièces  originales  qu’elle  a  livrées. 

A  notre  Musée  Saint- Raymond  reviendront  les  antiquités  historiques, 
par  exemple  une  petite  mais  excellente  série  de  céramique  romaine,  poterie 
samicnne,  de  Villefranche-d’Aveyron,  des  statuettes  de  Vichy,  des  bronzes 
divers,  etc. 

La  bibliothèque  Lartet  est  devenue  en  même  temps  la  propriété  de  notre 
Université,  et  c’est  véritablement  une  chance  heureuse  pour  les  maîtres  et 
les  étudiants  de  Toulouse. 

Un  cubitus  humain  percé  par  une  flèche  en  silex. 

En  1892,  M.  G.  Sicard,  dont  la  Société  archéologique  du  Midi  récom¬ 
pensait  naguère  le  zèle,  fouillait  aux  environs  de  Caunes  (Aude)  les  cavités 
du  rec  de  las  Balmas  (ruisseau  des  grottes).  11  constatait  dans  l’une  d’elles  la 
présence  de  squelettes  humains,  de  tessons  de  poteries,  d’un  silex  taillé  en 
pointe  de  flèche.  Mais  après  sa  visite,  au  cours  d’une  promenade,  un  jeune 
étudiant  ès  lettres,  M.  G.  Ferrières,  licencié  en  droit,  remarqua  parmi  les 
os  délaissés  un  cubitus  humain  des  plus  précieux.  En  effet,  il  renfermait 
encore  une  pointe  de  flèche  triangulaire  à  longue  soie  et  ailerons  ou  barbe- 
lures  prolongées  qui  avait  pénétré  sous  la  ligne  âpre  de  l’os,  en  le  faisant 
éclater, mais  qui  avait  été  impuissante  à  aller  plus  loin  ;  fixée  au  travers  du 
cubitus,  elle  a  été  entourée  du  tissu  osseux  qui  s'est  reformé  et  a  réparé  la 
fente.  Le  blessé  a  donc  vécu  au  moins  plusieurs  semaines  après  son  acci¬ 
dent,  peut-être  a-t-il  vécu  des  années  avec  ce  projectile  dans  son  bras 
cicatrisé. 

C’est  là  un  fait  qui  n’est  pas  nouveau.  Dès  1875,  la  collection  Emile  La- 
lanne,  de  Bordeaux,  s'enrichissait  d’un  fragment  de  tibia  trouvé  dans  un 
dolmen  des  environs  de  Saint- Affrique  (Aveyron),  offrant  dans  un  volumi¬ 
neux  exostose  une  longue  pointe  barbelée,  en  silex,  qui  avait  dû  se  déta¬ 
cher  de  la  hampe,  se  retourner  et  frapper  l’os  avec  sa  base  ( Matériaux  pour 
l'histoire  de  l’homme ,  1875,  p.  278).  Prunières  avait  exposé  à  Paris,  en  1878, 
une  admirable  série  d’os  blessés  et  quelques-uns  retenant  encore  la  flèche 
de  silex.  Ces  pièces,  originaires  des  grottes  et  dolmens  de  la  Lozère,  sont 
passées  récemment  à  la  galerie  d’anthropologie  du  Muséum  de  Paris. 
M.  le  baron  de  Baye  a  recueilli  dans  les  grottes  sépulcrales  artificielles 
de  la  Marne  quelques  documents  semblables  (Matériaux ,  1872  ,  p.  198). 
M.  Emile  Cartailhac  a  lui-même  observé  et  ramassé  au  profit  du  Musée 
d’Arles,  dans  l’allée  couverte  qu’il  explora,  en  1876,  aux  environs  du 
Castelet,  une  vertèbre  humaine  frappée  par  un  bout  de  flèche  en  silex 
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[Matériaux y  1877  ,  p.  452).  Combien  de  pièces  de  ce  genre  n’aurait-on  pas 
si  les  fouilles  eussent  été  exécutées  avec  plus  de  soin  minutieux  et  d’in¬ 
telligence  !  On  peut  affirmer  qu'une  partie  des  flèches  recueillies  dans  nos 
ossuaires  provient  non  du  mobilier  funéraire,  honorable  pour  le  mort  et 
destiné  à  son  usage  dans  le  monde  des  esprits,  mais,  en  réalité,  de  la  chair 
même  des  victimes  des  combats. 

M.  Perrières  a  bien  voulu  céder  sa  précieuse  trouvaille  au  Musée  d’his¬ 
toire  naturelle  de  Toulouse. 

M.  Durrbach  annonce  l’achat  par  le  musée  Saint-Raymond  d’un 
buste  de  marbre  à  double  face  trouvé,  il  y  a  environ  trente  ans,  par 
un  paysan  de  Sainte-Cécile-de-Gayrou,  près  Castelnau-de-Montmi- 
rail ,  et  lit  à  ce  sujet  la  note  suivante  : 

Bustes  inédits  d’Hermès  aux  Musées  de  Toulouse 

avec  photographies,  planches  IV  et  V. 

Le  Musée  Saint-Raymond,  à  Toulouse,  vient  de  faire  l’acquisition  d’un 
petit  buste  double  en  forme  d’Hermès,  qui  a  été  présenté  à  la  Commission 
comme  ayant  été  trouvé  dans  la  commune  de  Sainte-Cécile-du-Cayrou, 
canton  de  Castelnau -de-Montmirail,  près  Gaillac  (Tarn). 

Le  marbre  est  blanc,  recouvert  par  le  temps  d’une  patine  jaune  foncé. 
Hauteur,  0m,175.  Largeur,  0m ,  105 .  Epaisseur  d’une  face  à  l’autre ,  Um,l2. 
La  section  nette  qui  le  termine,  au-dessous  du  cou  ,  indique  que  le  mor¬ 
ceau  est  complet.  Il  est  dans  un  état  de  conservation  satisfaisant,  sauf  le 
nez  des  deux  figures  qui  est  usé,  ainsi  que  les  lèvres  et  le  menton  de  la 
figure  féminine;  çà  et  là,  quelques  cassures  anciennes. 

Les  deux  têtes  qui  sont  accolées  par  leurs  revers  représentent  une  divi¬ 
nité  masculine  barbue  et  une  déesse.  Il  est  facile  de  les  désigner  à  première 
vue,  car  la  tête  virile  est  ornée,  de  chaque  côté  du  front,  d’une  large  feuille 
de  vigne,  celle  de  gauche  brisée  en  partie.  Deux  autres  feuilles,  plus  pe¬ 
tites,  sont  appliquées  sur  les  oreilles,  et  le  long  du  cou  on  croit  distinguer 
une  grappe  de  raisin.  A  n’en  pas  douter,  nous  avons  donc  ici  un  Bacchus. 
Le  bas  de  la  figure  est  garni  d'une  barbe  épaisse  et  bouclée,  taillée  en 
pointe  et  d’un  travail  stylisé;  deux  boucles  semblables  à  celles  de  la  barbe 
forment  la  moustache  qui  retombe  de  chaque  côté  de  la  bouche.  Sur  le 
front,  assez  bas,  apparaissent  quelques  mèches  horizontales  de  cheveux, 
longues  et  plates,  qui  partent  symétriquement  d’une  raie  centrale,  et  que 
surmonte  un  bandeau  saillant,  bordé  d’un  bourrelet.  Plusieurs  trous  dis¬ 
posés  sur  le  bandeau  et  le  front,  d’une  tempe  à  l’autre,  servaient  probable*' 
ment  à  sceller  un  ornement  rapporté.  Le  globe  de  l’œil  est  lisse  et  profon* 


dément  enfoncé  dans  l’orbite.  Ce  dernier  caractère,  joint  à  l’ampleur  de  la 
barbe,  donne  à  la  physionomie  un  air  grave  et  majestueux. 

La  tète  féminine  est  encadrée  d’une  épaisse  chevelure  aux  boucles  lon¬ 
gues  qui  entourent  un  front  bas  et  retombent  sur  le  cou  en  dissimulant  les 
oreilles.  Sur  le  front  pose  une  stéphané  qui  s’élargit  en  son  milieu  et  qui 
est  ornée  au  centre  d’une  sorte  de  bouton  en  saillie.  A  la  partie  supérieure 
du  crâne,  la  surface  est  lisse,  tandis  que,  au-dessus  de  la  tète  virile,  le 
mouvement  de  la  chevelure  est  indiqué  par  quelques  ondulations  symétri¬ 
ques  qui  partent  de  la  raie  médiane. 

Le  travail  de  l’Hermès  est  assez  bon,  le  modelé  juste,  quoique  sommaire, 
dans  la  tête  de  Bacchus,  l’ovale  de  la  figure  féminine  est  plein  et  ferme. 

Ce  petit  monument  se  rattache  à  une  série  bien  connue  ,  quoique  peu 
nombreuse,  d’Hermès  doubles,  où  les  archéologues  se  sont  accordés  à  re¬ 
connaître  un  Bacchus- Liber  groupé  avec  une  des  divinités  de  son  cycle, 
probablement  une  Coré-Libéra  ou  une  Ariadne  (Müller-Wiescler,  Denkmd- 
Isr  c 1er  allen  Kunst,  II,  428-429;  Lcnormant,  Dictionn.  des  antiquités  de  Da- 
remberg-Saglio,  art.  Bacchus ,  p.  638  et  n.  721  ;  Roscher,  Lexikon  der  My~ 
thol.,  art.  Dionysos,  col.  1122).  On  sait  que  l’art  gréco-romain,  par  une 
tendance  archaïsante,  est  revenu  parfois,  et  notamment  dans  les  Hermès  en 
question,  à  l’ancien  type  du  Dionysos  barbu  que  l’époque  classique  avait 
abandonné  pour  le  type  jeune  et  imberbe  ;  le  masque  de  Bacchus  présente 
dans  ce  cas  les  ressemblances  les  plus  frappantes  avec  celui  de  Jupiter. 

11  est  intéressant  de  rappeler  ici  qu’il  existe  à  Toulouse  même,  au  Musée 
des  Augustins,  un  autre  exemplaire  peu  connu  d’un  Hermès  analogue  à 
celui  qui  vient  d’être  décrit.  Le  marbre  est  blanc  ;  les  dimensions,  sensible¬ 
ment  plus  grandes  que  celles  de  l’Hermès  précédent  :  Hauteur,  0m,31  ;  lar¬ 
geur  du  buste  à  sa  partie  inférieure,  0™ ,19.  L’extrémité  des  deux  nez  est 
brisée  ;  sauf  cet  accident,  l’état  de  conservation  est  parfait.  La  provenance 
ne  nous  est  pas  connue,  car  nous  n’avons  pas  retrouvé  la  description  de  ce 
monument  dans  le  Catalogue  de  M.  Iloschach  (l).  La  coiffure,  identique 
dans  les  deux  têtes  adossées,  se  compose  d’un  triple  étage  de  boucles  dis¬ 
posées  régulièrement  au-dessus  du  front  et  surmontées  d’une  bandelette, 
exactement  comme  dans  le  double  buste  publié  par  Lcnormant  à  l’article 
Bacchus  cité  plus  haut  (fig.  721).  Deux  longues  mèches,  identiques  dans  les 
deux  têtes,  se  détachent  derrière  les  oreilles  et  viennent  mourir  à  l’extré- 

(1)  Notre  Hermès  porte  le  n°  12.  Au  n°  12  du  Catalogue  de  M.  Roschach 
figure  cette  courte  mention  :  Tête  bachique,  en  marbre,  découverte  «  dans  le 
sol  d'une  rue  de  Toulouse  »  (Calai,  ms.  de  1858);  la  dimension  n’est  pas  indi¬ 
quée.  Il  ne  nous  paraît  pas  possible  d’appliquer  cette  description  sommaire  à 
notre  marbre.  L’expérience  nous  a  d’ailleurs  appris  qu’il  n’y  a  pas  toujours 
concordance  entre  la  numérotation  du  Catalogue  et  les  nos  inscrits  sur  les 
marbres. 
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mité  antérieure  du  buste.  La  barbe  du  dieu  est  longue  et  très  fournie;  elle 
se  compose  de  longues  mèches  souples  et  ondulées  qui  se  terminent  par 
des  boucles,  sans  rien  qui  rappelle  le  travail  stylisé  du  buste  précédent.  Le 
type  des  deux  têtes  est  d’un  style  pur  et  large  ,  le  travail  bon  et  soigné. 
Tout  attribut  manque;  mais  la  physionomie  du  dieu  et  en  particulier  le  ca¬ 
ractère  de  la  barbe  ne  laissent  aucun  doute  sur  le  groupe  de  divinités  qui 
est  ici  figuré. 

Nous  rapprocherons  encore  deux  petits  bustes  du  même  Musée  qui  re¬ 
présentent  un  Baccbus  et  une  Ariane.  Etiquetés  sous  les  n°s  142  et  143, 
qui  sont  ceux  de  Dumcge  ( Description  du  Musée  des  Antiques,  p.  80),  ils  figu¬ 
rent  dans  le  Catalogue  de  M.  Roscbach  aux  n°s  54  et  55,  et  ont  été  publiés 
par  M.  Joulin,  Les  établissements  gallo-romains  de  la  plaine  de  Marlres-Tolo- 
sanes,  pl.  XII,  nos  166  et  167;  cf.  p.  100-101  du  tirage  à  part.  Les  deux 
têtes  sont  coupées,  derrière  les  oreilles,  par  une  section  verticale;  on  serait 
tenté  de  croire  tout  d’abord  qu’elles  proviennent  d’un  Hermès  double,  ana¬ 
logue  aux  précédents,  qui  aurait  été  séparé  en  deux.  Mais  l’examen  des 
sections  montre  qu’elles  ne  coïncideraient  pas  si  on  voulait  adapter  les 
deux  têtes  l’une  à  l’autre  par  leur  revers.  C’est  pourtant  bien  le  même  mar¬ 
bre  jaune  clair,  la  même  facture,  les  mêmes  dimensions,  et  les  deux  bustes 
étaient  manifestement  destinés  à  se  faire  pendant  (1).  —  M.  Roscbach 
mentionne  ces  deux  têtes  parmi  les  sculptures  trouvées  à  Martres;  M.  Jou¬ 
lin  les  fait  figurer  dans  la  classe  B,  lettre  qui  désigne  les  antiquités  de 
Martres  provenant  des  fouilles  de  Dumège  (1826-1830).  11  est  pourtant  sin¬ 
gulier  que  Dumège  lui-même  ne  fasse  allusion  à  cette  origine  ni  dans  son 
catalogue  imprimé  de  1835,  ni  dans  ses  catalogues  manuscrits  de  1844  et 
de  1858  (nos  547  et  548). 

Nous  citerons  enfin  un  autre  Hermès  double  du  Musée  des  Augustins, 
qui  a  été  découvert  à  Toulouse  même,  près  de  l’Hotel  de  Ville,  «  dans  l’un 
des  murs  du  collège  de  Saint-Martial,  »  vers  l’année  1815  (Roscbach,  Ca¬ 
talogue,  n°  11;  Dumège,  Description  des  antiques ,  p.  145,  n.  273).  Hau¬ 
teur,  0m,22.  Marbre  blanc.  Le  motif  est  différent  :  c’est  une  tête  de  faune 
adossée  à  une  tête  de  bacchante.  Le  faune  est  très  curieusement  traité  sui¬ 
vant  le  type  traditionnel  :  quelques  mèches  courtes  s’enlèvent  sur  le  front, 
qui  est  bas,  étroit,  et  s’achève  par  des  sourcils  saillants;  on  croit  distin¬ 
guer  deux  cornes  engagées  dans  deux  touffes  de  cheveux  ;  un  nez  écrasé 

(l)  M.  Joulin  dit,  dans  sa  description,  p.  101  :  «  Haut.,  0m,71  ;  marbre  jaune; 
la  tête  de  Bacchus,  seule,  est  antique.  »  Cette  rédaction  ferait  croire  que  la  tête 
féminine  est  moderne,  ce  que  l’auteur  n’a  pas  voulu  dire.  Il  saute  aux  yeux 
que  cette  tête  est  tirée  du  même  morceau  de  marbro  et  qu'elle  est  bien  de  la 
même  main.  11  faut  entendre  que,  dans  le  buste  de  Bacchus,  il  n’y  a  d’antique 
que  la  tête  proprement  dite  y  compris  la  barbe;  le  cou  et  la  partio  inférieure 
ont  été  refaits  en  marbre. 


aux  narines  entrouvertes,  le  rictus  qui  met  à  nu  les  dents,  la  barbe  inculte 
et  tourmentée  composent  une  physionomie  grimaçante  et  expressive.  Le 
visage  de  la  bacchante  est,  au  contraire,  d’une  expression  calme;  les  deux 
tempes  sont  ornées  de  cheveux  bouffants  et  ondulés  qui  forment  une  grosse 
saillie.  La  surface  du  marbre  est  assez  altérée  à  la  partie  supérieure;  on 
reconnaît  cependant  les  traces  du  feuillage  qui  décorait  les  chevelures. 

Séance  du  21  janvier  1902. 

Présidence  de  M.  J.  de  Lahondès. 

Lecture  est  donnée  d’une  lettre  de  M.  le  Ministre  de  l’instruction 
publique  exprimant  le  regret  de  ne  pouvoir  accorder  de  nouvelle 
allocation  pour  les  fouilles  de  Vieille-Toulouse.  La  Société  a  lieu 
d’espérer  que  cette  décision  n’est  pas  définitive. 

Sur  le  rapport  favorable  de  M.  le  baron  Desazars  au  nom  de  la 
commission  spéciale,  M.  Edmond  Lamouzelle,  docteur  en  droit, 
conseiller  de  préfecture  à  Tulle,  lauréat  de  la  Société  (concours  de 
1901),  est  nommé  membre  correspondant. 

Collection  du  conseiller  Fr.  de  Montégut,  dix-huitième  siècle. 

M.  Edmond  Lamouzèle  communique  à  la  Société  une  copie  de  l’inven¬ 
taire  de  la  collection  de  médailles  et  de  bronzes  recueillis  dans  la  dernière 
moitié  du  dix-huitième  siècle  par  M.  François  de  Montégut,  conseiller  au 
Parlement  de  Toulouse,  et  qui  furent  saisis  après  l’exécution  à  Paris  de  ce 
magistrat,  le  20  avril  1794. 

Le  conseiller  de  Montégut  appartenait,  par  son  père  et  par  sa  mère,  aux 
familles  de  robe  les  plus  considérées  à  Toulouse  :  sa  mère,  Jeanne  de 
Ségla,  fut  plusieurs  fois  couronnée  comme  poète  par  l’Académie  des  Jeux- 
Floraux.  Littérateur  et  érudit,  il  .était  un  des  membres  les  plus  actifs  de 
l’Académie  des  sciences,  à  laquelle  il  a  fait  de  nombreuses  communications, 
la  plupart  se  rattachant  aux  objets  qu’il  avait  collectionnés. 

Cette  collection  comprenait,  d’après  l’inventaire  dressé  le  22  messidor 
an  II  et  jours  suivants  : 

1°  843  médailles  romaines  impériales  grand  bronze; 

2°  544  médailles  de  moyen  bronze  des  empereurs  romains  du  haut  et  du 
bas  empire  ; 

3°  1,488  médailles  petit  bronze  des  empereurs  romains  du  haut  et  du  bas 
empire  ; 

4°  Une  médaille  d’or  quinaire  et  78  médailles  d’argent  du  haut  et  du  bas 
empire  ; 
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5°  475  médailles  de  différents  peuples  et  villes  dans  les  trois  modules; 

6°  143  médaillons  modernes  des  papes  et  autres  ,  dont  deux  en  argent  et 
les  autres  en  cuivre  et  en  bronze  ; 

7°  32  monnaies  de  France  dont  5  en  argent; 

8°  49  monnaies  d’Espagne  dont  21  d’argent  ou  billon; 

9°  133  monnaies  de  divers  peuples  d'Europe  dont  1 1  d’argent  ; 

10°  76  jetons  en  cuivre  de  divers  peuples; 

11°  147  pièces  ou  fragments  impossibles  à  classer  vu  leur  défectuosité; 

12°  122  poids  de  différents  temps  et  de  divers  pays  ; 

13tf  171  statues  de  bronze,  lares  et  pénates; 

14»  8  bustes  antiques  et  modernes. 

M,  le  baron  Desazars  de  Montgaillard  dit  que  cette  communica¬ 
tion  est  très  intéressante  pour  l’hisloire  des  collectionneurs  d’art  à 
Toulouse  pendant  le  dix-huitième  siècle.  Il  regrette  seulement  que 
l’auteur  n’ait  pas  précisé  l’origine  et  la  valeur  tout  au  moins  des 
pièces  les  plus  importantes,  soit  d’après  les  documents  fournis  par 
M.  de  Montégut  dans  scs  diverses  communications  à  l'Académie  des 
Sciences,  soit  par  ce  qui  en  reste  dans  les  dépôts  publics  qui  les  ont 
recueillies.  Il  y  aurait  là  une  étude  d’ensemble  curieuse  à  faire  pour 
certaines  époques  de  l’histoire  do  Toulouse. 

Sur  la  demande  de  M.  Graillot,  la  Société  décide  qu’une  collec¬ 
tion  de  ses  Mémoires  et  Bulletins  sera  envoyée  à  la  bibliothèque  de 
l’Ecolo  française  de  Rome. 

Lecture  est  donnée  des  discours  destinés  à  la  prochaine  séance 
publique. 


Séance  du  28  janvier  1902. 

Présidence  de  M.  Delorme. 

M.  Pasquier  remet  à  la  Société  une  brochure  offerte  par  M.  Ga- 
drat,  éditeur  à  Foix,  VAlmanac  patoues  de  l'Ariejo  pour  1902.  Le  suc¬ 
cès  de  cette  publication  va  croissant.  Elle  est  tirée  à  14,000  exem¬ 
plaires  et  a  provoqué  des  publications  similaires. 

Msr  Batiffol  informe  la  Société  do  la  découverte  de  diverses  par¬ 
ties  de  constructions  anciennes  dans  les  annexes  de  la  préfecture, 
au  voisinage  de  la  chapelle  Sainte-Anne.  M.  Pasquier  ajoute  qu’au- 
dessous  de  la  galerie  consacrée  aujourd’hui  aux  archives  départe- 
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mentales,  on  a  mis  au  jour  quantité  d’ossements  humains.  C’est 
sans  doute  une  portion  de  l’ancien  cimetière  de  Saint-Etienne.  ° 

M.  l'abbé  Cousy,  curé  de  Saint-Joseph,  admis  à  la  séance,  fait 
une  communication  qui  a  été  ultérieurement  publiée  dans  la  Semaine 
catholique  de  Toulouse  et  dont  voici  le  résumé  : 

Durand  d’Henri  de  Bredon,  abbé  de  Moissac  et  évêque  de  Toulouse. 

Dans  la  longue  série  des  évoques  de  Toulouse,  il  convient  de  donner  une 
place  d’honneur  à  Durand  d’Henri  de  Bredon  :  l’illustration  de  son  origine, 
sa  double  dignité,  les  labeurs  féconds  de  sa  vie  et  ses  imperfections  elles» 
mêmes  ont  sauvé  sa  mémoire  de  l’oubli. 

"Durand  est  bien  son  nom.  Mais  les  auteurs  ne  sont  pas  d’accord  sur  son 
titre  nobiliaire.  Quelques  historiens  l’appellent  Durand  de  Dôme.  Ce  n'est 
pas  le  nom  de  sa  famille.  Peut-être  Durand  fut-il  ainsi  nommé  quand  il 
entra  en  religion  :  certains  ordres  monastiques  donnaient  à  leurs  religieux 
une  appellation  tirée  du  pays  natal. 

La  famille  de  Durand  était  noble  et  portait  le  nom  patronymique  d’Henri. 
Elle  possédait  la  seigneurie  de  Bredon,  en  Auvergne,  et  était  vassale  des 
vicomtes  de  Murat  (1).  Le  nom  complet  de  notre  évêque  toulousain  est  donc 
Durand  d’Henri  de  Bredon.  Pendant  que  son  frère  Bernard  retenait  la  sei¬ 
gneurie  paternelle,  Durand  prit  l’habit  monastique  à  Cluny. 

Fondée  depuis  un  siècle  à  peine,  Cluny  était  le  Mont-Cassin  des  Gaules. 
Durand  s’y  forma  à  la  vie  religieuse  sous  l’abbatiat  de  saint.  Odilon ,  que 
Fulbert  de  Chartres  appelait  «  l’archange  des  moines  ,  »  et  sous  le  priorat 
de  saint  Hugues.  A  leur  école,  il  apprit  le  secret  de  bâtir  des  basiliques 
et  des  abbayes,  et  le  grand  art  de  gouverner  des  moines. 

L’abbaye  de  Moissac  était  alors,  comme  celle  de  Saint  Maur,  a  tombée  en 
grand  désordre  (2).  »  Rus  de  discipline  dans  le  cloître;  au  dehors  les  terres 
étaient  en  friche;  et,  pour  comble  de  malheur,  l’église  abbatiale  avait  croulé 
par  l’incurie  des  moines.  Aussi  Aymery  de  Peyrac ,  l’un  des  successeurs 
de  Durand,  a  pu  dire  :  Ubi  mine  est  ecclesia ,  ibi  aper  quiescebat  in  silvâ  (3). 

Durand  reçut  la  mission  de  réparer  tant  de  désordres.  Il  l'établit  la  règle 
monastique,  il  fit  ensemencer  les  champs  et  défricher  les  forêts.  Mais  son 
œuvre  principale  fut  la  reconstruction  de  l’église.  On  peut  juger  de  l’im¬ 
portance  de  l’édifice  parle  porche  roman  qui  nous  en  reste.  Malheureuse- 

(1)  Voici  les  armes  des  Bredon  :  d’or  au  cœur  de  gueules,  chargé  d'un  crois¬ 
sant  d’argent,  entre  deux  étoiles  du  même.  Armorial  général,  J. -B.  Rietstap, 
Gouda  (Hollande),  1884. 

(2)  Eudes,  Histoire  cle  Bouchard,  trad.  Guizot. 

(3)  Lagrèze-Fossat,  Etudes  sur  Moissac,  III,  28. 
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ment,  le  vaisseau  que  Durand  consacra  lui-même  en  1063  ne  subsiste 
plus. 

La  réputation  de  Durand  s'étendit  au  loin  :  on  le  connaissait  et  on  l’ap¬ 
préciait  si  bien  à  Toulouse,  qu’à  la  mort  de  l’évêque  Arnaud  II  il  fut  élu  à 
sa  place. 

Tout  en  retenant  l’abbaye,  selon  l’usage  du  temps,  Durand  ne  négligea 
aucunement  les  devoirs  de  sa  nouvelle  charge.  Il  fit  tenir  deux  conciles  à 
Toulouse  en  1061  et  en  1068.  «  En  ce  temps,  »  dit  Raoul  Glaber,  «  on  vit 
en  Aquitaine...  les  évêques  et  les  abbés  s’assembler  pour  le  maintien  de  la 
foi,  le  rétablissement  de  la  paix  et  la  réforme  des  abus  (1).  » 

Durand  de  Bredon  mourut  en  odeur  de  sainteté  en  1071.  Le  Dictionnaire 
statistique  et  historique  du  Cantal  est  donc  dans  l’erreur  lorsqu’il  place  sa 
mort  en  1095  :  par  suite  d’une  confusion  regrettable,  il  ne  fait  qu’un  seul 
et  même  prélat  de  deux  personnages  bien  distincts  :  Durand  de  Toulouse 
et  Durand  de  Clermont. 

Inconsolables  d’avoir  perdu  leur  abbé,  encore  sous  le  charme  de  scs 
vertus  que  l’amour  de  la  plaisanterie  n’avaient  pas  diminuées,  les  religieux 
de  Moissac  canonisèrent  Durand  et  instituèrent  sa  fête.  Quand  le  cloître 
fut  achevé,  trente  ans  après,  ils  y  placèrent  sa  statue,  au  centre  de  la  ga¬ 
lerie  orientale.  Durand  est  debout  et  revêtu  de  ses  ornements  pontificaux  : 

«  Son  étole,  très  simple,  descend  jusqu'aux  pieds,  et  les  orfrois  de  la  cha- 
»  subie  sont  ornés  de  pierres  plates  en  losange  posées  bout  à  bout  et  alternant 
»  avec  de  grosses  perles.  L’évêque  bénit  de  la  main  droite,  dont  les  trois 
»  premiers  doigts  sont  ouverts  et  les  deux  autres  fermés.  De  la  main  gau- 
»  che,  il  tient  la  crosse  dont  la  volute  est  tournée  en  dedans  (2).  »  La  statue 
est  surmontée  de  l’inscription  suivante  : 

SC  DVRANNVS  EPS  TOLOSANVS  ET  A  BBS  MOYSIACO. 

C’est  probablement  à  Moissac,  sous  les  orgues  de  l'église  abbatiale,  que 
se  trouve  le  tombeau  de  Durand  (3).  Il  est  à  souhaiter  que  la  Société  ar¬ 
chéologique  de  Monlauban  ,  sous  l’impulsion  de  son  distingué  président, 
ait  le  bonheur  de  le  retrouver,  en  pratiquant  les  fouilles  dont  elle  a  conçu 
le  projet. 

Une  reproduction  en  plâtre  de  la  statue  de  Moissac  existe  au  Musée  de 
Toulouse.  Pour  la  trouver,  il  faut  pénétrer  dans  les  caves  de  l’ancienne 
église  des  Augustins.  Au  milieu  de  fûts  brisés  et  de  chapiteaux  écornés, 
elle  gît,  partagée  en  deux  tronçons.  Dans  ce  purgatoire  d’un  nouveau  genre, 


(1)  Ch.  d’Héricault,  Le  moyen  âge. 

(2)  Lagrèze-Fossat,  Etudes  sur  Moissac ,  III,  279. 

(3)  M.  Mignot,  Bull.  Soc.  arch.  de  Tarn-et-Garonne ,  T,  82. 
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Durand  expie  les  joyeusetés  qu’il  eut  le  tort  de  se  permettre  à  Toulouse, 
attendant,  —  vainement  peut-être,  —  l’heure  de  la  délivrance. 

Serait-ce  trop  demander  à  la  direction  du  Musée,  en  la  priant  de  donner, 
dans  le  cloître  des  Augustins,  une  place  plus  honorable  à  l'effigie  du  pré¬ 
lat?  Durand  d’Henri  de  Bredon  mérite  d’être  mieux  traité  :  il  est  de  la  race 
îles  moines  et  des  évêques  qui,  au  moyen  âge,  défrichèrent  nos  forêts,  bâ¬ 
tirent  nos  basiliques  et  refirent  la  France. 

Il  est  fait  observer,  à  la  suite  de  cette  lecture,  qu’il  est  aujourd’hui 
impossible  d’attribuer  le  porche  de  Moissac  à  l’art  de  1080.  On 
admet  qu’il  est  des  environs  de  1 120. 

Séance  publique  du  2  février  1902. 


Présidence  de  M.  J.  de  Lahondès. 

La  séance  a  lieu,  suivant  l’usage,  dans  la  grande  galerie  de  l’hôtel 
d’Assézat  en  présence  d’une  très  nombreuse  assistance. 

M.  Saint-Raymond  ,  membre  résidant,  délégué  par  M.  le  Prési¬ 
dent,  prononce  l’allocution  suivante  : 

Allocution  présidentielle  par  M.  SAINT-RAYMOND. 

Messieurs, 

Rien  ne  semble  mieux  fait  pour  engendrer  une  résignation  mé¬ 
lancolique  que  les  études  d’archéologie.  Elles  ont  à  regretter  une 
foule  de  monuments  disparus  :  beaucoup  d’autres  ne  s’offrent  à  elle 
que  dans  un  état  plus  ou  moins  lamentable  de  dégradation  et  de 
ruine;  et  tous  apparaissent  au  premier  abord  comme  les  victimes 
d’une  loi  fatale  qui  soumet  à  une  destruction  inévitable  les  choses 
de  ce  monde  en  vertu  do  leur  originelle  fragilité.  Il  no  faudrait  pas 
cependant  se  contentor  de  ces  lamentations  stériles  ni  croire  que 
tout  est  dit  quand  on  a  jeté  sur  ces  ruines  des  expressions  de  regrets 
d’une  creuse  banalité.  Si  les  pertes  déjà  consommées  dans  des 
temps  d'ignorance  ou  d’aveuglement  sont  irrémédiables  ,  il  est  du 
devoir  impérieux  d’une  époque  de  science  et  de  civilisation,  d’en 
empêcher  désormais  le  retour.  On  est  en  général  beaucoup  trop  dis¬ 
posé  à  regarder  le  temps  comme  l’auteur  principal  de  la  destruction 
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des  œuvres  humaines  ;  il  no  fait  le  plus  souvent  qu’enregistrer  avec 
indifférence  dos  méfaits  commis  par  d’autres  que  par  lui.  La  vérité 
est  que  les  monuments  ont  comme  les  hommes  leurs  destinées  vio¬ 
lentes  et  leurs  morts  prématurées;  ils  auraient  une  durée  indéfinie 
si  un  acte  de  volonté  raisonnée  et  hostile  ne  venait  troubler  leur 
existence;  ils  ne  réclamaient  pas  un  appui  pour  leur  faiblesse,  mais 
le  simple  respect  de  leur  individualité.  La  loi  do  stabilité  inerte  qui 
fait  l’essencedesconstructionsantiques,  les  principes  d’équilibre  sou¬ 
ple  et  vivant  qui  président  à  la  construction  du  moyen  âge,  avaient 
une  valeur  suffisante  pour  assurer  la  conservation  normale  do  leurs 
œuvres;  elles  seraient  toutes  encore  aujourd’hui  sous  nos  veux  si 
elles  n’avaient  pas  été  victimes  d’entreprises  combinées  expressément 
pour  leur  destruction.  Ne  nous  en  prenous  donc  pas  aux  vicissitu¬ 
des  du  temps  pour  jeter  un  voile  sur  des  attentats  dont  les  hommes 
sont  les  seuls  auteurs;  soyons  seulement  assez  sages  pour  prévenir 
les  retours  de  ces  attentats,  toujours  possibles  par  suite  des  accès  do 
sauvagerie  auxquels  la  nature  humaine  est  périodiquement  sujette. 

La  première  et  la  plus  redoutable  atteinte  dont  les  monuments 
bâtis  ou  figurés  se  sont  trouvés  victimes;  résulte  des  grands  antago¬ 
nismes  qui  ont  désolé  l’humanité  sous  toutes  les  formes  de  la  guerre. 
C’est  un  fléau  toujours  nuisible  à  la  civilisation,  mais  il  y  a  des 
époques  tristement  privilégiées  où  il  exerce  plus  spécialement  ses 
ravages.  Toutes  les  fois  que  deux  sociétés,  deux  traditions, .deux 
races,  deux  croyances  se  sont  heurtées  dans  un  de  ces  terribles 
duels,  où  le  plus  faible  finit  toujours  par  succomber,  les  œuvres 
d’art  qui  reflètent  la  pensée  de  celui-ci  ont  été  toujours  entraînées 
dans  sa  chute.  Douloureux  conflits  où  l’on  a  toujours  quelque  chose 
à  perdre  et  où  l’on  ose  à  peine  se  plaindre,  dans  la  grandeur  des  in¬ 
térêts  en  jeu  et  la  gravité  des  préoccupations  et  des  haines.  Ce  sont 
des  troubles  qui  passent  sur  le  genre  humain  et  qu’on  subit  comme 
une  fatalité.  L’importance  de  la  calamité  générale  est  telle,  que  le 
culte  et  les  intérêts  du  beau  s’évanouissent  en  comparaison.  Il  sur¬ 
nage  à  peine  un  sentiment  de  pitié  en  faveur  de  ces  pauvres  pierres 
innocentes  des  fureurs  qui  s’acharnent  sur  elles  et  ce  n’est  que  long¬ 
temps  apres,  quand  il  n’y  a  plus  de  remède,  que  les  générations 
nouvelles  regrettent  ce  qui  s’est  fait. 

.  C’est  dans  une  de  ces  crises,  la  plus,  violente  et  la  plus  destructive 
de  toutes,  colle  qui  a  inondé  l’Europe  moderne  d’une  sorte  de  bap- 


tome  de  sang,  que  presque  tous  les  monuments  de  l’art  antique  ont 
succombé.  Et  c’est  si  bien  le  trait  caractéristique  do  cette  époque  de 
ruine  que  le  mot  de  vandalisme,  appliqué  de  notre  temps  comme  le 
terme  de  flétrissure  le  plus  exact  aux  actes  de  ce  genre,  a  ôté  formé 
du  nom  du  peuple  barbare  qui  s’était  alors  le  plus  signalé  parla 
violence  de  ses  dévastations. 

Los  plus  heureux  do  ces  édifices  sont  ceux  qui,  en  petit  nombre, 
ont  ôté,  au  prix  de  mutilations  plus  ou  moins  notables,  adaptés  à 
de  nouveaux  besoins;  temples  transformés  en  églises,  comme  à 
Vienne  et  à  Nimcs,  théâtres,  amphithéâtres,  arcs  de  triomphes  deve¬ 
nus  des  forteresses,  comme  à  Orange,  Nimes  et  Arles.  —  Mais  la 
plupart  dos  autres,  pillés,  éventrés,  lézardés,  découronnés  de  leurs 
toitures,  oi  t  été  voués  dès  lors  à  toutes  les  causes  physiques  de  des¬ 
truction.  Ils  ont  eu  leur  décoration  arrachée  pour  orner  de  nou¬ 
veaux  édifices  et  leurs  matériaux  les  plus  communs,  exploités 
pour  tous  les  besoins  publics  ou  privés  comme  une  véritable  car¬ 
rière.  Ils  ont  ainsi  achevé  de  périr  par  l’effet  d’une  lente  dissolution, 
et  c’est  dans  les  plus  grandes  villes,  dans  celles  qui  avaient  le  plus 
do  richesses  en  ce  genre,  que  cette  dissolution  s’est  opérée  de  la 
manière  la  plus  sûre  et  la  plus  inévitable.  Lyon,  Bordeaux,  Tou¬ 
louse,  Marseille,  n’ont  presque  rien  conservé  de  leur  parure  anti¬ 
que,  tandis  que  Reims,  Autun,  Vienne,  Nimes,  Arles  et  Orange  en 
montrent  encore  des  débris  importants.  —  C’est  que  les  exigences 
delà  vie  sont  impitoyables  et  que  là  où  elle  existe  elle  s’alimente  de 
tout,  tandis  que  là  d’où  elle  se  retire,  une  tranquillité  faite  à  la  fois 
de  misère  et  d’oubli,  demeure  acquise  aux  choses  du  passé. 

Un  art  nouveau,  expression  de  la  civilisation  nouvelle,  a  fleuri 
sur  cos  ruines.  Mais  il  a  commencé  par  s’enrichir  de  leurs  dépouil¬ 
les,  et  il  est  devenu,  à  son  tour,  victime  du  même  fléau.  Ce  que 
l'invasion  des  Barbares  avait  ôté  pour  l’art  antique,  les  violences  des 
temps  féodaux,  les  désordres  de  la  guerre  de  Cent  ans,  les  excès  dos 
guerres  de  religion  et  les  passions  politiques  de  la  Révolution  fran-> 
çaise,  l’ont  été  pour  l’art  du  moyen  âge  et  do  la  Renaissance.  Nos 
pauvres  monuments  n’ont  donc  fait  que  changer  d'ennemis  ;  mais 
ils  en  ont  trouvé  de  tout  aussi  acharnés  et  de  tout  aussi  aveugles. 
Et  il  faut  ajouter  que  ceux-ci  sont  encore  plus  inexcusables,  car  au 
lieu  d’être  des  barbares  étrangers,  dont  la  haine  s’explique  par 
l’ignorance,  ils  étaient  les  enfants  de  cette  culture  artistique  qu’ils 
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détruisaient  et  les  héritiers  naturels  de  la  civilisation  à  qui  ils  fai¬ 
saient  une  si  gratuite  injure.  Aucune  cause  ne  gagne  à  être  servie 
par  de  tels  moyens,  et  le  juste  châtiment  de  ceux  qui  les  ont  em¬ 
ployés  sera  de  compromettre  éternellement  la  leur  en  lui  infligeant 
un  brevet  d’inutile  sottise.  Que  d’églises,  que  d’abbayes,  de  châ¬ 
teaux  et  d’hôtels  particuliers  ont  dû  être  victimes  do  ces  passions  qui 
ne  voyaient  dans  ces  édifices  que  les  symbolosd’un  état  dechoses  dé¬ 
testé!  Si  quelques-uns  des  plus  importants  nous  ont  été  conservés, 
sans  doute  parce  que  leur  renommée  en  imposait  et  qu’il  eût  été  trop 
dispendieux  de  les  détruire  pour  les  remplacer,  combien  d’autres  plus 
modestes,  mais  tout  aussi  intéressants  par  l’élégance  de  leurs  formes 
et  par  l’intelligence  et  le  goût  qui  les  appropriaient  à  leur  destina¬ 
tion,  ont  été  sacrifiés  sans  profit  et  d’une  manière  irréparable?  Le 
fait  que  nous  n’avons  plus  à  Toulouse  que  trois  ou  quatre  hôtels  de 
la  Renaissance,  après  le  grand  mouvement  architectural  qui  s’y 
était  produit  à  cette  époque  et  lo  grand  nombre  de  débris  qui  survi¬ 
vent  encore  dans  des  habitations  de  date  plus  récentes  comme  des 
témoignages  d’un  état  plus  ancien,  suffirait  à  nous  donner  une  idée 
de  tout  ce  que  nous  avons  perdu  sous  ce  rapport,  si  des  documents 
positifs  n’étaient  là  pour  le  confirmer. 

L’archcologie,  du  reste,  y  perdit  plus  encore  que  l’art  proprement 
dit.  Dans  cette  ville,  où  toutes  les  classes  de  la  société  parurent  à  un 
moment  se  désintéresser  de  leurs  vieux  souvenirs  historiques,  où 
l'on  vit  le  parlement  jeter  bas  un  édifice  romain  et  gothique  en  qui 
se  résumait  l’histoire  antique  et  féodale  de  la  cité,  pour  ébaucher 
un  nouveau  palais  incohérent  et  bizarre  qui  resta  inachevé,  où  les 
Capitouls  remplacèrent  leur  vieille  maison  commune  par  un  hôtel 
de  ville  pseudo-classique  qui  n’était,  à  proprement  parler,  qu’uno 
façade  décorative,  où  l’ordre  religieux  le  plus  conservateur  et  le  plus 
instruit  des  traditions  ecclésiastiques  et  nationales,  les  Bénédictins, 
démolirent  leuréglise,  l’une  dos  plus  anciennes  du  territoire  français 
et  des  plus  intéressantes  par  sa  décoration  de  mosaïque,  pour  y 
substituer  un  vaisseau  solennel  et  raide,  inspiré  des  conceptions 
familières  au  goût  italien,  on  pouvait  déjà  se  dire  que  les  restes  de 
l’art  vraiment  toulousain  étaient  en  grand  danger  et  nous  devrions 
presque  nous  féliciter  de  n’en  avoir  pas  perdu  davantage. 

Ce  sont  là  toutefois  des  coups  de  force  contre  lesquels  aucune  ré¬ 
sistance  n’est  possible  et  que  tous  les  regrets  du  monde  ne  sauraient 
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réparer.  On  proteste  contre  eux,  on  les  flétrit  et  on  les  méprise,  mais 
on  est  obligé  de  les  subir.  Il  y  a  une  autre  espèce  d’attentat  dont 
l’effet  est  bien  plus  déplorable,  parce  qu’il  se  produit  sous  le  pré- 

* 

texte  d’une  bonne  intention.  Il  s’agit  dos  révolutions  de  l’art  lui- 
memc  et  des  conceptions  diverses  et  successives  par  lesquelles  il  se 
manifeste  et  se  retrempe  à  travers  le  temps.  Il  est  parfaitement  lé¬ 
gitime  qu’une  formule  originale  ou  rajeunie  vienne  à  son  heure 
remplacer  une  formule  épuisée;  mais  ce  qu’on  ne  saurait  admettre, 
c’est  que  chaque  foi-mule  nouvelle  se  considère  non  plus  seulement 
comme  l’héritière,  mais  aussi  comme  l’ennemie  des  formules  anté¬ 
rieures. 

C’est  cependant  ce  qui  s’est  le  plus  souvent  produit.  Chez  le  public 
l’engouement  de  la  mode,  parmi  les  artistes  les  idées  do  parti  pris  et 
de  préférence  exclusive  pour  le  système  qui  les  a  formés,  de  la  part 
do  la  critique  la  tendance  à  réaliser  chaque  fois  l’idéal  du  beau  ab¬ 
solu  et  à  ne  le  voir  que  sous  une  certaine  forme  qui  est  précisément 
la  forme  régnante  du  moment,  ce  sont  là  autant  de  causes  qui  ont 
fait  mépriser  et  proscrire  les  œuvres  du  passé  et  qui  en  maintes  cir¬ 
constances  les  ont  fait  condamner  à  la  destruction.  Et  comme  nous 
comptons  en  France,  depuis  la  Renaissance,  au  moins  une  archi¬ 
tecture  par  siècle,  on  peut  se  figurer  aisément  tout  ce  que  nous 
avons  perdu  à  chacune  décos  successions,  sous  le  spécieux  prétexte 
do  mieux  faire. 

Il  semblerait,  à  première  vue,  que  notre  époque  contemporaine 
eût  dû  plus  que  toute  autre  se  tenir  en  garde  contre  do  pareilles 
aberrations.  Elle  avait  pour  cela  deux  motifs  très  déterminants  :  le 
premier,  c’est  qu’ayant  fait  à  l’aide  d’une  critique  très  éclairée 
l’étude  documentée  et  impartiale  do  tous  les  styles  et  apprécié  le  fort 
et  le  faible  de  chacun  d’eux,  elle  no  pouvait  éprouver  à  l’égard  d’au¬ 
cun  ni  parti  pris  de  dédain  ni  engouement  exclusif,  et  qu’elle  devait 
les  considérer  tous  comme  réalisant  ,  dans  la  mesure  do  leurs 
moyens,  un  môme  idéal  de  beauté  conçu  sous  des  inspirations  dif¬ 
férentes;  le  second,  c’est  que  malgré  la  science  incomparable  et  la 
féconde  ingéniosité  de  nos  architectes  contemporains,  elle  n’était 
pas  parvenue  à  se  créer  un  style  à  elle,  et  qu’elle  avait  constamment 
vécu  d’emprunts  incohérents,  et  trop  souvent  maladroits,  à  toutes 
les  écoles  antérieures,  sans  avoir  réussi  à  regagner  par  leur  savoir- 
faire  éclectique  ce  qui  lui  manquait  du  côté  de  l’originalité.  Fait 


unique  dans  l'histoire  de  notre  architecture,  bien  capable  do  prouver 
une  fois  de  plus  que  la  science  ne  remplace  pas  le  génie,  et  dont  la 
conclusion  naturelle  aurait  dû  être  un  sentiment  de  respect  absolu 
pour  nos  anciens  monuments,  depuis  le  plus  important  jusqu’au 
plus  humble,  puisqu’ils  étaient  autant  de  témoignages  d’une  inven¬ 
tion  architectonique  devenue  l’un  de  nos  principaux  titres  de  gloire 
en  Europe  et  que  nous  n’étions  pas  encore  en  mesure  de  re¬ 
nouveler. 

Notre  temps  a-t-il  rempli  à  ce  sujet  tous  ses  devoirs?  Il  faut 
avouer  en  tous  cas  qu’il  a  bien  mal  commencé.  Pour  nous  borner  à 
ce  qui  s’est  passé  à  Toulouse ,  les  premières  années  de  ce  siècle  ont 
été  plus  fatales  pour  nos  richesses  archéologiques  que  celles  même 
do  la  Révolution.  La  première  République,  en  effet,  n’avait  pas  eu 
la  volonté  ou  le  loisir  de  beaucoup  détruire.  Elle  avait  désaffecté, 
démeublé,  mutilé  les  édifices  religieux,  elle  n’avait  guère  démoli. 
Ce  travail  de  démolition  devait  être  l’œuvre  de  la  période  suivante. 
C’est  sous  le  premier  Empire  que  furent  jetés  bas  les  trois  admira¬ 
bles  cloîtres  de  Saint-Etienne,  de  la  Daurade  et  de  Saint-Sernin, 
destructions  parfaitement  injustifiées  et  inutiles,  qui  nous  ont  fait 
perdre  trois  ensembles  de  sculpture  décorative  où  s’affirmaient  ma¬ 
gistralement  les  premiers  efforts  de  l’art  français.  C’est  sous  la  Res¬ 
tauration  qu’ont  disparu  le  couvent  des  Carmes,  où  l’art  gothique 
avait  imprimé  le  sceau  de  toutes  ses  délicatesses,  l’ancienne  église 
romane  de  Saint-Jacques,  remplacée  par  un  édifice  du  caractère  le 
plus  banal.  Et  les  deux  collèges  si  originaux  de  Foix  et  de  Saint- 
Raymond  n’ont  échappé  que  par  hasard  à  la  ruine  qui  a  entraîné 
toutes  les  autres  maisons  universitaires. 

Ces  méfaits  et  beaucoup  d’autres  ont  mérité  à  Toulouse  les  ana¬ 
thèmes  des  artistes,  des  écrivains  et  des  archéologues,  et  l’on  con¬ 
vient  généralement  aujourd’hui  qu’elle  y  a  perdu  la  plus  grande 
partie  de  l’attrait  qui  excite  aujourd’hui  la  curiosité  passionnée  des 
étrangers.  Les  dévastations  ne  se  sont  pas  arrêtées  pour  cela;  nous 
les  avons  vues  se  prolonger  jusqu’à  ces  dernières  années.  Les  vieux 
bâtiments  du  Capitole  ont  etc  livrés  à  la  pioche  des  démolisseurs; 
l’arc  de  triomphe  qui  complétait  si  bien  l’ordonnance  du  pont  de 
pierre  a  été  supprimé;  quelques  vieux  hôtels  ont  été  sacrifiés  aux 
alignements  ,  et  une  église  conventuelle,  dont  on  aurait  bien  dù 
choisir  autrement  la  place,  a  provoqué  la  destruction  de  la  belle  fa- 
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çade  de  l’hôtel  de  Mansencal.  Encore  un  peu  de  temps,  et  si  l’on  n’y 
prend  garde,  tout  ce  qui  fait  le  grand  caractère  décoratif  de  nos 
vieilles  demeures  aura  disparu,  et  ce  n’est  pas  l’aspect  banal  et  mo¬ 
notone  de  nos  constructions  modernes,  malgré  leur  prétentieuse  ri¬ 
chesse,  qui  pourra  se  flatter  de  les  remplacer. 

Il  y  a  longtemps  cependant  qu'on  s’est  ému  do  ce  danger  et  qu’on 
a  essaye  de  le  prévenir.  L’Etat  a  apporté  de  bonne  heure  le  concours 
do  son  autorité  et  de  ses  ressources.  Le  corps  si  connu  fondé  par  lui 
sous  le  nom  de  Commission  des  monuments  historiques,  a  rendu 
d’abord  d'inappréciables  services  en  sauvant  de  la  destruction  beau¬ 
coup  de  monuments.  Mais  avec  le  temps  cette  Commission  a  perdu 
de  son  zèle,  de  ses  forces  et  de  son  esprit  primitif.  Elle  succombe 
d’abord  sous  la  multitude  des  monuments  classés  qui  dépasse  de 
beaucoup  les  crédits  dont  elle  dispose.  Elle  n’a  pas  assez  d’influence 
ou  d'énergie  pour  résister  aux  intrigues  dos  corps  municipaux,  des 
hommes  politiques  et  des  hommes  d’affaires,  qui,  inspirés  les  uns 
par  une  absurde  mégalomanie,  les  autres  par  des  intérêts  électoraux 
ou  par  des  intérêts  de  spéculation  encore  moins  avouables,  assiègent 
le  gouvernement  d’instances  tendant  à  la  démolition  de  monuments 
qui  gênent  leurs  projets.  Ces  ennemis  jurés  de  notre  art  et  de  notre 
histoire,  d’abord  un  peu  timides,  se  sont  singulièrement  enhardis 
depuis  quelque  temps  et  vont  parfois  jusqu’à  détruire  d’autorité  ce 
qu’on  no  leur  cède  pas  assez  vite.  La  scandaleuse  histoire  des  démo¬ 
litions  d’Avignon  en  est  la  preuve  manifeste,  et  il  est  à  craindre  que 
ce  précédent  no  soit  imité  d’un  bout  à  l’autre  de  la  France.  La  fai¬ 
blesse  des  pouvoirs  publics  en  présence  de  pareils  attentats  est  du 
plus  fâcheux  augure  pour  l’avenir. 

Il  y  a  pourtant  quelque  chose  de  plus  grave  encore;  c’est  l’incon¬ 
cevable  manie  qui  s’est  emparée  des  défenseurs  attitrés  do  nos  mo¬ 
numents  eux-mêmes.  Il  no  s’agit  plus  seulement  de  sauver  ces 
monuments  de  la  ruine,  on  a  l’ambition  de  les  restaurer,  c’est-à- 
dire  de  suppléer  ce  qu’ils  ont  perdu  et  cela  le  plus  souvent  sans  do¬ 
cuments  piécis  et  même  sans  indications  d’aucune  sorte.  Si  bien 
qu’on  mutile  l’édifice  d’une  autre  façon  en  le  rendant  tout  différent 
de  ce  qu’il  a  jamais  été  et  en  lui  ôtant  ainsi  tout  son  intérêt  histo¬ 
rique  en  même  temps  que  toute  la  valeur  qu’il  peut  présenter 
comme  leçon  d’art.  Le  nombre  des  édifices  qui  ont  ôté  la  proie  de  ce 
système  est  déjà  très  considérable  et  quelques-uns  s’en  sont  trouvés 
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tellement  altérés  que  leur  transformation  les  a  rendus  à  pou  près 
méconnaissables.  L’argent  qu’on  affecte  à  ces  restaurations  hypothé¬ 
tiques  serait  bien  mieux  employé  à  des  travaux  de  simple  consoli¬ 
dation  qui  respecteraient  le  caractère  des  œuvres  et  qui  n’auraient 
pas  la  prétention  de  faire  du  vieux  neuf  et  do  nous  donner  comme 
la  représentation  exacte  de  l’édifice  primitif  une  reconstruction  par¬ 
faitement  étrangère  à  ses  données  véritables. 

Toulouse  a  peut-être  moins  souffert  que  d’autres  villes  de  cette 
manie  coûteuse  et  nuisible;  mais  elle  en  a  bien  eu  sa  part.  Les  fan¬ 
taisies  de  Viollet-Le-Duc  ont  altéré  d’une  manière  assez  notable 
l’aspect  de  Saint-Sornin  et  du  donjon  du  Capitole.  Il  aurait  été  bien 
préférable  do  conserver  au  Musée  l’ancien  réfectoire  des  Augustins 
que  de  lui  substituer  la  salle  d’un  goût  douteux  et  d’un  style  équi¬ 
voque  où  l’on  a  logé  nos  collections  de  sculpture  antique.  Il  est  ur¬ 
gent,  on  tout  cas,  de  réagir  contre  un  système  absurde  qui  attaque 
nos  monuments  anciens  d’une  manière  d’autant  plus  dangereuse 
qu’il  affiche  l’intention  de  les  mieux  conserver. 

Cette  réaction  a  déjà  eu  lieu  dans  plusieurs  parties  de  la  France. 
La  Société  des  am  is  des  monuments  parisiens,  la  Société  des  monuments 
de  la  vallée  de  la  Loire ,  et  d’autres  encore  inspirées  du  même  es¬ 
prit,  ont  inauguré  avec  succès  un  mouvement  qui  a  pour  but  d’en¬ 
tretenir  et  de  conserver  les  édifices  sans  avoir  la  prétention  de  les 
restaurer.  L’initiative  privée  est  en  ceci  d’autant  plus  précieuse  et 
plus  féconde  qu’elle  peut  devenir  une  digue  contre  les  démolisseurs 
et  un  contrepoids  à  la  faiblesse  ou  à  la  complicité  do  l'Etat  et  do  ses 
organes. 

Le  concours  des  municipalités  serait  à  cet  égard  un  puissant 
auxiliaire.  C’est  souvent  leur  indifférence  ou  leur  hostilité  qui  a  été 
la  cause  premièrodu  mal.  Si  elles  se  convertissaient  à  d’autres  idées 
c’est  de  leur  part  que  viendrait  le  secours  le  plus  efficace  pour  l’ar¬ 
rêter.  Nous  no  pouvons,  à  ce  propos,  que  saluer  avec  joie  le  projet 
d’une  commission  du  vieux  Toulouse  placée  sous  les  auspices  do  la 
ville,  et  qui,  d’accord  avec  elle,  offrirait  enfin  une  sauvegarde  assu¬ 
rée  pour  tous  les  débris  intéressants  de  notre  passé. 

Mais  notre  meilleur  appui  se  trouvera  encore  dans  la  pression 
exercée  par  l’opinion  publique.  Il  faut  la  réveiller,  l’exciter  et  l’in¬ 
struire.  La  Société  archéologique  ne  s’y  est  pas  épargnée.  Elle  a, 
par  ses  travaux,  par  ses  conférences,  par  ses  excursions  au  dehors, 
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par  ses  promenades  à  travers  la  ville,  auxquelles  elle  a  -toujours 
convié  le  public,  répandu  autant  qu’il  était  en  elle  la  connaissance 
et  le  goût  de  nos  richesses  artistiques  et  l’amour  de  leur  conserva¬ 
tion.  Elle  continuera  de  faire  tous  ses  efforts  pour  recueillir  les 
fruits  de  ces  précieux  germes.  C’est  au  public  à  comprendre  la  por¬ 
tée  do  ses  soins,  à  y  répondre,  et  à  établir  entre  elle  et  lui  cette  soli¬ 
darité  qui  est  la  meilleure  preuve  du  patriotisme  local  et  la  condi¬ 
tion  essentielle  du  succès  de  toutes  ses  manifestations. 

Rapport  général  sur  le  concours  de  l’année  1901, 
par  M.  l’abbé  J.  LESTRADE,  secrétaire  adjoint. 

Messieurs, 

Une  monographie  communale  et  six  mémoires  ont  été  présentés 
au  concours  ouvert  par  la  Société  Archéologique  du  Midi  au  mois 
d’avril  dernier.  A  ne  considérer  que  le  nombre  et  non  la  qualité  des 
envois  il  y  a  contraste  entre  la  pénurie  de  cette  année  et  la  fécon¬ 
dité,  un  peu  inaccoutumée  il  est  vrai,  des  deux  années  précédentes. 
En  1899,  la  Compagnie  eut  la  satisfaction  do  recevoir  douze  mé¬ 
moires. 

Mais,  j’ai  hâte  de  le  dire,  dès  qu’il  s’agit  d’archéologie  et  d’histo¬ 
riographie  l’essentiel  n’est  pas  de  compter  :  il  importe  plutôt  de 
peser  la  valeur  intrinsèque  des  œuvres,  de  s’assurer  des  clartés  nou¬ 
velles  qu’elles  répandent  sur  divers  points  encore  pou  connus  ou 
même  inexplorés  du  domaine  archéologique  et  historique.  Ainsi 
posée  la  question  du  Concours  de  1901  ne  nous  induit  en  aucune 
conclusion  pessimiste  :  considérée  en  ses  résultats  elle  se  résout,  au 
contraire,  d’une  façon  acceptable  et  satisfaisante. 

Le  travail  qui,  selon  l’ordre  de  mérite,  s’offre  à  nous  le  premier, 
est  la  Monographie  de  Parisot  (1),  par  M.  Joseph  Lombard,  professeur 
au  pensionnat  Saint-Joseph  à  Toulouse. 

Parisot,  ce  gracieux  diminutif  du  nom  delà  capitale  delà  France, 
désigne  aujourd’hui  une  localité  du  Tarn-et-Garonne,  une  paroisse 
du  diocèse  de  Montauban.  Avant  la  Révolution,  Parisot,  placé  sous 
la  juridiction  spirituelle  des  évêques  de  Rodez,  formait  une  com¬ 
munauté  située  dans  la  Basse-Marche  du  Rouergue. 

(t)  Rapporteur  particulier  :  M.  l’abbé  J.  Lestrade. 
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Le  Castrum  Parisii  ou  Castrum  Parisoli ,  le  petit  Paris  rouergat 
qui  nous  occupe  n’eut  jamais  rien  —  est-il  besoin  de  le  dire?  —  des 
attractions  de  son  puissant  homonyme  :  il  est  digne  d’étude  cepen¬ 
dant  et  son  passé  mérite  attention  comme  tout  ce  qui  a  vécu  marqué 
d’une  originalité  de  bon  aloi.  Si  nous  ne  connaissons  à  peu  près 
rien  de  scs  chroniques  antérieurement  au  douzième  siècle,  ce  n’est 
point  la  faute  de  son  historiographe.  Le  zèle  de  celui-ci  a  dû  se  con¬ 
tenter,  pour  cette  période,  d’encadrer  dans  des  données  générales 
quelques  détails  locaux.  Observons  toutefois  que  ces  détails  do  début, 
minces  mais  précis,  d’autant  [dus  précieux  qu’ils  se  rattachent  aux 
origines  historiques  de  la  Communauté,  gagneront,  lors  de  la  ré¬ 
daction  définitive,  à  se  dégager  de  cet  empâtement  où  ils  se  perdent 
et  alors  tout  se  réduira  aux  proportions  de  deux  ou  trois  solides  pa¬ 
ragraphes  pour  ce  qui  concerne  le  Parisot  d’avant  1157! 

L’histoire  suivie  do  cette  communauté  ne  se  peut  établir  qu’à 
dater  de  1275  époque  où  lui  fut  octroyée  la  charte  de  Coutumes  dont 
le  texte  primitif  n’a  pas  été  retrouvé. 

Sur  les  seigneurs  du  lieu  on  nous  fournit  d’abondantes  notices  : 
la  lignée  des  Lavalette  subdivisée  en  Lavalcttc  Labro,  Parisot  et 
Cornusson,  d’où  sont  issus  plusieurs  sénéchaux  de  Toulouse,  bro¬ 
che  sur  le  tout.  Los  Lavalette  tiennent  à  notre  ville  par  les  lions  des 
fonctions  qu’ils  y  exercèrent  aux  seizième  et  dix-septième  siècles  et 
leur  devise  qui  sent  le  terroir  de  Gascogne  ne  semble  pas  exotique 
en  Languedoc  : 

Plus  quam  va lor  Valela  valet  ! 

J’ai  en  mains  une  série  de  pièces  inédites  relatives  aux  de  Gui- 
lhcm,  co-seigneurs  de  Parisot.  Permettez  moi  d’en  adresser  une 
à  l'auteur  de  la  monographie  :  elle  est  de  nature  à  rehausser  la  gé¬ 
néalogie  seigneuriale.  —  Le  18  juillet  1598,  au  lendemain  de  la  pa¬ 
cification  totale  do  son  royaume,  Henri  IV  écrivait  en  ces  termes  à 
François  de  Guilhem,  alors  fixé  dans  le  pays  de  Foix  : 

«  Capitaine  de  Guilhem  puisqu’il  a  pieu  à  Dieu  de  me  donner  la 
paix  j’en  désire  faire  goûter  les  fruits  à  mes  sujets,  et,  par  mesme 
moyen,  me  descharger  des  dospenses.  C’est  pourquoy  j’ai  advisé 
de  licencier  une  compaignie  de  gens  de  pied  du  régiment  du  sieur 
de  La  Noue,  partant,  vous  a  urôs  incontinent  à  en  faire  ployer  lodra- 
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peau  et  renvoyer  les  soldats  do  la  susdite  compaignio  en  leurs  mai¬ 
sons,  tenant  la  main  qu’ils  ne  fassent  aulcune  foulle  ou  oppression 
sur  mon  peuple,  vous  advisant  que  je  suis  bien  content  des  services 
que  vous  m’avés  faicts  et  que  je  vous  employeray  ailleurs  quand  il 
s’en  présentera  occasion  :  Henry.  » 

Cette  missive  s’est  conservée  dans  la  descendance  des  co-seigneurs 
de  Parisot  dont  le  cri  de  guerre  strident  et  perçant  : 

Qui  crey  guilha  Guilhem,  Guilhem  le  guilho! 

n’était  pas  pour  déplaire  au  Béarnais... 

Le  chapitre  consacré  aux  cinq  églises  successivement  élevées  sur 
divers  points  du  territoire  de  Parisot  est  abondant  et  curieux.  On  y 
souhaiterait  plus  de  précision  dans  les  descriptions  architectoniques 
—  L’histoire  paroissiale,  fortement  documentée  ,  comprend  la  no¬ 
menclature  des  prieurs  parmi  lesquels  M.  de  La  Rocho-Aymon 
(1737-1758),  archevêque  de  Toulouse,  la  biographie  des  recteurs; 
sans  négliger  l’association  des  prêtres  consorcistes  dont  le  recrute¬ 
ment,  le  genre  de  vie,  la  condition  matérielle  et  les  fonctions  multi¬ 
ples  mériteraient,  en  nos  contrées  où  ces  fraternités  ont  prospéré, 
un  travail  approfondi. 

Rien  de  spécial  à  relever  dans  le  chapitre  relatif  à  l’Institution 
consulaire.  Par  contre,  des  notions  topiques,  sans  mélange  de  géné¬ 
ralités,  remplissent  les  pages  dans  lesquelles  l’auteur  nous  entre¬ 
tient  de  l’idiome  local,  des  mesures  anciennes  et  des  usages  des 
habitants  de  Parisot.  Les  événements  saillants  ou  décisifs  de  l’His¬ 
toire  générale  :  la  marche  des  Routiers,  les  guerres  du  seizième  siè¬ 
cle,  la  Révolution,  sont  étudiés  dans  leurs  rapports  avec  Parisot  et 
fournissent  quelque  contribution  à  l’Histoire  religieuse,  militaire 
et  administrative  du  Rouergue  à  des  époques  confuses  et  troublées. 

Or,  cet  ensemble  de  résultats  historiques  notre  auteur  l’a  obtenu 
en  groupant  mille  indications  recueillies  à  Parisot,  Rodez,  Montau* 
ban ,  Toulouse ,  car  de  fonds  primordial  d’archives  il  n’en  a  pas 
découvert.  Accusons  de  la  dispersion  ou  de  l’anéantissement  des 
pièces  les  malheurs  des  temps  ;  mais  ne  faisons  pas  grâce  à  ce  caril- 
lonneur  ignare  qui,  selon  son  aveu,  à  Parisot  même,  a  chauffé 
maintes  lessives  avec  des  liasses  de  papiers  et  de  parchemins  trou¬ 
vées  au  clocher  ! 
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En  somme  donc,  voici  un  sérieux  travail,  ou  pour  employer 
l’épithète  inévitable,  une  Monographie  consciencieuse,  fouillée,  au 
récit  bien  conduit,  qu’animent  çà  et  là  des  pholotypies  bien  enle¬ 
vées.  Moyennant  les  retouches  indiquées  et  la  correction  de  certai¬ 
nes  inexpériences  do  style,  le  manuscrit  peut  aller  à  la  presse.  Notre 
Compagnie  n’aura  point  à  regretter  qu’il  soit  fait  mention  sur  la 
couverture  du  volume  et  de  l’approbation  qu’elle  lui  donne  et  du 
prix  Ourgaud  qu’elle  décerne  à  l’auteur. 

Sous  cette  appellation  :  Histoire  de  Verfeil  (1)  nous  avons  reçu  un 
manuscrit  bien  mince  —  67  feuillets —  dont  le  contenu  est  loin  do 
réaliser  les  promesses  du  titre.  Notre  érudit  collègue  M.  Cabiô  a 
jadis  publié  une  plaquette  qu’il  intitula  :  Verfeil  en  dix  pages.  Dans 
les  soixante-sept  dont  nous  parlons  se  trouvent  les  notions  fournies 
par  M.  Cabiô,  des  citations  de  dom  Vaissèto,  de  MM.  Yacandard  et 
Chevalier.  Un  trop  petit  espace  est  dès  lors  réservé  aux  investiga¬ 
tions  personnelles  de  l’auteur.  Sa  contribution,  est,  en  effet,  des 
plus  restreintes.  Il  donne  non  point  une  action  historique  mais  des 
fragments  (quelques-uns  de  valeur,  découverts  aux  Archives  des  No¬ 
taires)  mal  présentés,  placés  au  hasard,  dirait-on,  juxtaposés  sans 
lien  ni  méthode.  Verfeil  mérite  mieux  qu’une  improvisation  hâtive. 

La  Société  exprime  son  regret  de  ne  pouvoir  récompenser  une 
œuvre  dont  l’auteur  avoue  Jui-mèmo  les  lacunes,  tout  en  signalant 
l'Histoire  de  Verfeil  comme  susceptible  de  reparaître  dans  ses  pro¬ 
chains  concours  lorsque  l’auteur  l’aura  refondue  et  complétée. 

Carcassonne  (2)  par  Gaston  Jourdan  no. 

M.  Gaston  Jourdanne  a  la  bonne  fortune  d’allier  deux  qualités 
que  trop  communément  l’on  estime  inconciliables  :  l'enthousiasme 
du  poète  et  la  persévérance  de  l’érudit.  A  Pau,  les  Félibres  ont  ap¬ 
plaudi  le  poète.  Notre  Société  appréciait  déjà  l’auteur  du  Folk-Lore 
de  l'Aude  :  aujourd’hui  elle  récompense  l'auteur  de  Carcassonne. 

C’est  une  étude  rapide,  élégante  et  précise  de  la  vieille  cité  où 
tant  de  races  ont  laissé  leurs  empreintes.  L’étude  historique  éclaire 
l’étude  archéologique.  Le  texte  lui-même  est  rendu  plus  attrayant 
par  de  nombreuses  phototypies. 

(1)  Rapporteur  particulier  :  M.  le  baron  Desazars  de  Montgailhard. 

(2)  Rapporteur  particulier  :  M.  l'abbé  Auriol. 
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Assurément,  la  Cité,  l’église  Saint-Nazaire,  espèrent  encore  la 
monographie  de  tout  point  en  rapport  avec  elles.  En  attendant  le 
monument  définitif,  le  livre  de  M.  Jourdanne  est  le  meilleur  guide 
qui  pût  être  offert  soit  aux  archéologues,  soit  aux  simples  touristes. 
On  a  fait  observer  que  c’était  «  le  guide  du  touriste  à  pied  et  non  en 
voiture  (1)  »  car  il  y  a  notable  différence  entre  les  deux.  Pour  l’or¬ 
dinaire,  le  premier,  renseigné  en  quelque  façon,  achève,  quand  il 
arrive,  de  lier  connaissance  avec  les  curiosités  déjà  examinées  dans 
le  loisir  d’analyses  préparatoires  et  fructueuses. 

Le  second,  le  touriste  figé  à  la  voiture,  en  quête  surtout  de  dis¬ 
tractions,  ennemi  de  l’effort,  s’en  rapporte  trop  souvent  aux  impro¬ 
visations  d’un  cocher  de  fiacre  et  «  aux  boniments  du  gardien  des 
remparts.  » 

Ce  sera  chose  singulièrement  aisée  et  profitable  aux  touristes  avi¬ 
sés  de  la  première  catégorie,  d’aller  —  leur  Jourdanne  en  main  — 
visiter  la  Cité  et  pénétrer  son  histoire. 

Notre  Société  offre  à  l’auteur  de  Carcassonne  une  de  ses  meilleures 
récompenses  :  une  médaille  de  vermeil. 

U  Aude  préhistorique  (2)  tel  est  le  titre  d’un  inventaire  de  monu¬ 
ments  et  découvertes  préhistoriques  de  ce  département,  par  M.  Si- 
card.  C’est  la  nomenclature  des  divers  objets  préhistoriques  recueil¬ 
lis  dans  l’Aude,  quelques-uns  aujourd’hui  conservés  hors  de  cette 
région;  mais  la  majorité  existant  dans  les  Musées  do  Carcassonne 
et  de  Narbonne  et  dans  les  collections  privées.  L’auteur  dresse  l’in¬ 
ventaire  des  grottes  de  l’Aude.  Il  signale  les  dolmens,  menhirs  et 
pierres  à  cupules. 

Inutile  d’insister  sur  les  avantages  de  cette  catégorie  de  répertoires 
que  l’on  devrait  dresser  et  tenir  à  jour  pour  chacune  des  branches 
de  l’archéologie.  Le  Ministère  avait  pris  l’initiative  de  pareils  cata¬ 
logues  depuis  longtemps  arrêtés  ;  seuls  ou  à  peu  près  les  préhisto¬ 
riens  dressent  les  leurs. 

Celui  do  M.  Sicard  était  susceptible  d’importantes  améliorations. 
Les  spécialistes  regretteront  que  l’auteur  ait  diminué  l’autorité  de 
son  enquête  en  ne  voyant  pas  personnellement,  môme  la  majeure 


(t)  Voy.  Rev.  des  Pyrénées ,  t.  XIII,  p.  310. 
(2)  Rapporteur  particulier  ;  M.  E.  Cartailhac. 
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partie  des  monuments  qu’il  cite.  Sur  la  carte  annexée  à  son  Mé¬ 
moire,  les  signes  figurent  à  côté  du  nom  de  la  commune  :  il  eut  été 
mieux  scientifique  de  les  écrire  à  la  place  meme  du  gisement...  Les 
imperfections  de  l’œuvre  de  M.  Sicard  n’empocheront  pas  cependant 
sa  publication  de  rendre  service.  De  plus,  l’exemple  donné  et  d’es¬ 
timables  travaux  antérieurs  méritent  à  tous  égards  une  récompense  : 
pour  ces  motifs,  la  Société  décerne  à  M.  Sicard  une  médaille 
d’argent. 

Avec  M.  Pierre  Larroque  nous  ne  quittons  pas  le  terrain  préhis¬ 
torique  sur  lequel  nous  venons  de  nous  engager.  En  une  plaquette 
de  14  pages  d’impression,  accompagnée  d’un  Mémoire  manuscrit 
complémentaire,  M.  Larroque  mentionne  les  Antiquités  préhistori¬ 
ques  du  canton  de  Villemur  (I)  et  do  ses  plus  prochains  environs. 

Ce  travail  est  borné  à  un  périmètre  très  restreint.  Du  Mémoire 
imprimé  il  résultait  que,  sauf  une  hachette  de  bronze,  les  trouvail¬ 
les  n’avaient  porté  à  Villemur  que  sur  des  spécimens  de  pierres 
taillées  et  de  pierres  polies  découvertes  à  fleur  do  terre  en  assez 
grande  quantité.  Le  second  Mémoire  étend  l’enquête  à  la  période 
romaine  et  permet  d’espérer  de  nouvelles  trouvailles. 

Un  canton  de  notre  département  «  prend  bon  rang  en  archéologie,  » 
grâce  à  M.  Larroque,  que  la  Société  encourage  à  poursuivre  l’œuvre 
entreprise.  Elle  lui  offre  une  médaille  do  bronze  avec  éloges. 

M.  Charles  Fouque  a  envoyé  à  la  Société  un  Mémoire  sur  une  col¬ 
lection  d’imagerie  céramique  représentant  divers  monuments  toulou¬ 
sains  (2).  11  s’agit  de  curieux  spécimens  de  poteries  fines  à  pâte  ar¬ 
gileuse,  blanchie  par  l’addition  de  chaux  et  do  silice,  recouverte 
d’un  vernis  vitrifié  et  transparent.  Ces  objets  proviennent  de  râtelier 
installé  à  Toulouse,  en  1796,  par  Jacques-Joseph  Fouque,  dans  l’an¬ 
cien  collège  Saint-Bernard,  près  Saint-Sernin. 

Le  procédé  de  fabrication  est  d’origine  anglaise;  mais  employé 
avec  succès  dans  notre  ville  il  méritera  d’ôtre  mentionné  dans  l’his¬ 
toire  des  industries  locales,  d’autant  que  chez  Fouque  on  se  piquait 
de  préoccupation  artistique.  Sous  la  direction  du  maître  travaillè- 

(1)  Rapporteur  particulier  :  M.  E.  Cartailhac. 

(2)  Rapporteur  particulier  :  M.  J.  de  Lahondès, 
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rent  Pallat  de  Moulive  et  le  célèbre  GrifFoul  d’Orval,  l’auteur  de  la 
Mise  au  tombeau  du  Calvaire  de  Toulouse.  Disons  surtout  que  la 
faïence  fine  pouvant  recevoir  comme  décoration  des  empreintes  de 
gravure  en  taille  douce,  Fouque  eut  l’heureuse  idée  de  reproduire 
sur  des  assiettes  des  vues  de  monuments  toulousains.  Trois  diffé¬ 
rentes  séries  nous  ont  été  adressées  par  M.  Charles  Fouque.  Ces 
pièces,  sur  lesquelles  on  remarque  le  dessin  de  certains  monuments 
aujourd’hui  détruits  ,  feraient  bonne  figure  au  Musée  Saint- 
Raymond. 

La  Société  a  déjà  manifesté  l’intérêt  qu’elle  trouvait  à  cette  com¬ 
munication  en  insérant  dans  son  Bulletin  le  Mémoire  de  M.  Fouque, 
auquel  elle  décerne,  dans  le  présent  concours,  une  médaille 
d’argent. 

Deux  reproductions  photographiques  d’antiques  manuscrits,  do 
lecture  difficile,  par  effacement  de  l’encre,  ont  ôté  soumises  à  la  So¬ 
ciété  par  M.  Fourgous  (1). 

La  reproduction  des  manuscrits  est  l’une  des  applications  les  plus 
précieuses  de  la  photographie.  Elle  permet  d’en  donner  rapidement 
une  copie  des  plus  fidèles  et  do  nombreux  exemplaires.  Sur  les 
éprouves  ainsi  obtenues,  la  lecture  est  moins  pénible  que  sur  l’ori¬ 
ginal,  jauni  d’ordinaire  et  parfois  à  demi-effacé.  Pour  obtenir  ce 
résultat,  point  n’est  besoin  de  traiter  le  manuscrit  par  des  procédés 
chimiques.  Faites-le  poser  quelques  instants  devant  un  objectif 
photographique  et  vous  verrez  apparaître,  net  et  distinct  sur  le 
cliché,  ce  qui  se  lisait  difficilement  sur  l’original,  les  lignes  dont  on 
soupçonnait  à  peine  la  trace.  Ce  sont  choses  classiques  depuis  long¬ 
temps  et  que  notre  collègue  M.  Trutat  exprime  excellemment  dans  sa 
brochure  sur  La  photographie  appliquée  à  l’archéologie.  «  Ce  que  les 
yeux  du  bénédictin  le  plus  patient  ne  pouvaient  apercevoir,  »  dit-il, 
«  l’objectif  le  découvre  sans  erreur  possible,  et  l’exquise  sensibilité 
des  sels  d’argent  rend  do  nouveau  visible  l’écriture  effacée.  » 

Dieu  me  garde  de  contrarier  les  auxiliaires  inopinés  de  la  paléo¬ 
graphie!  Toutefois,  il  est  un  point  de  leur  doctrino  que  la  pratique 
des  vieux  documents  m’autorise  à  discuter.  Il  est  plus  agréable,  assu¬ 
rent  quelques-uns,  d’étudier  un  texte  d’après  une  photographie  quo 


(1)  Rapporteur  particulier  ;  M.  Pasquier. 


d’avoir  sous  les  yeux  le  parchemin.  Ceux  qui  dans  le  sanctuaire 
des  vénérables  Archives  ont  livré  de  multiples  assauts  cà  des  amas  de 
liasses  poudreuses,  jaunies,  humides,  notablement  altérées,  diront 
si  la  lecture  aisée  sur  reproduction  photographique  leur  eut  jamais 
donné  les  sensations  de  la  lutte  corps  à  corps  avec  un  manuscrit 
égoïste  et  taciturne,  les  joies  d’un  déchiffrement  enfin  victorieux.  Ce 
sont  là  secrets  d’un  métier  auquel  M.  Fourgous  a  le  mérite  de  s’exer¬ 
cer  de  bonne  heure.  Non  content  de  photographier  les  Coutumes  de 
Xaintrailles  (Lot-et-Garonne)  et  de  Fronton,  il  publie,  après  Marca, 
et  moins  sommairement  que- cet  il  lustre  historien  du  Béarn,  les 
Fors  de  la  Bigorre.  Notre  Compagnie  applaudit  et  accorde  très  vo¬ 
lontiers  une  médaille  de  bronze. 

Une  médaille  d’argent  petit  module  est  également  adressée  à  la 
classe  de  rhétorique  du  collège  Saint-Gabriel  à  Saint-Affriquo,  dans 
l’Aveyron.  Médaille  collective  qui  figurera  sans  doute  au  parloir  de 
cet  établissement  et  y  perpétuera  le  souvenir  d’un  bel  enthousiasme. 
Le  croirait-on?...  Les  rhétoriciens  de  Saint-Gabriel  se  sont  passion¬ 
nés  à  la  recherche  des  antiquités  dans  le  cimetière  barbare  do  la 
Montagne  des  Anglais  (1).  Ils  ont  fait  d’utiles  observations  sur  la 
construction  des  tombes  et  la  répartition  des  objets.  Dans  une  cer¬ 
taine  mesure  ils  ont  contribué  à  la  sauvegarde  des  ossements  qui 
ont  enrichi  les  collections  de  la  Société  d’anthropologie  de  Paris. 

Telles  ne  sont  pas  d’ordinaire  les  occupations  ou  mieux  les  délas¬ 
sements  de  la  quinzième  ou  de  la  seizième  année.  L’exemple  est 
méritoire,  puisse-t-il  être  fécond!  Il  est  à  souhaiter  que  ces  néophy¬ 
tes  ne  perdent  pas  les  ardeurs  de  leur  première  expédition  sur  le 
domaine  de  l’archéologie.  Qui  sait?  L’excellente  initiative,  dont  la 
louable  pensée  vient  des  maîtres  cette  fois,  nous  vaudra  peut-être 
un  jour,  —  lorsque  le  cours  se  sera  dispersé  aux  quatre  coins  de 
l’horizon,  —  de  plus  sérieuses  découvertes. 

C’est  avec  une  vraie  satisfaction  que  notre  Compagnie  formulait 
un  souhait  semblable  en  apprenant  rétablissement  d’un  Cours  d'his¬ 
toire  locale  à  l’Ecole  primaire  supérieure  de  Toulouse  (2).  La  pensée 


(1)  Rapporteur  particulier  :  M.  E.  Cartailhac. 

(2)  Rapporteur  particulier  :  Msr  Batiffol. 
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première  de  cette  institution  émane  de  notre  collègue  M.  Perroud, 
recteur  de  l’Académie.  Depuis  trois  ans,  le  professeur,  M.  Bailhet, 
initie  la  division  supérieure  de  l’Ecole,  —  environ  40  élèves,  — 
aux  faits  mémorables  consignés  en  nos  chroniques  et  révèle  à  son 
jeune  auditoire  les  caractères  distinctifs  des  anciens  monument  tou¬ 
lousains.  En  môme  temps,  M.  Ufferte,  grâce  à  ses  agrandissements 
photographiques,  sollicite  le  regard,  éveille  la  sympathique  cu¬ 
riosité  dos  élèves  et  contribue  au  succès  de  cet  enseignement 
archéologique. 

Il  no  sera  pas  superflu,  cette  fois,  d’observer  que  le  cours  dont  il 
s’agit  est  obligatoire ,  qu'on  y  compose  des  cahiers  à  la  rédaction  un 
peu  sommaire ,  mais  précise  et  aisée  à  retenir,  qu’on  y  subit  même 
des  interrogations. 

Notre  Société  témoigne  tout  son  intérêt  à  cet  heureux  essai  de 
diffusion  des  connaissances  archéologiques  et  des  données  de  l’his¬ 
toire  locale,  d’autant  que  peut-être  un  tel  cours  n’existe  point  encore 
ailleurs.  Et  tout  en  adressant  un  diplôme  d’honneur  et  d’encourage¬ 
ment  à  MM.  Bailhet  et  Ufferte  et  à  leurs  élèves,  elle  émet  le  vœu 
que  les  autres  établissements  scolaires  de  la  ville  et  de  la  région  dis¬ 
tribuent,  à  leur  tour,  semblable  enseignement. 

Votre  délégué  a  terminé  sa  tâche,  Messieurs.  De  même  qu’il  s’est 
appliqué  à  refléter  fidèlement  vos  observations,  vos  critiques  et-  vos 
éloges  dans  le  présent  compte  rendu ,  il  lui  semble  qu’avec  lui  vous 
tirez  un  heureux  augure  de  la  présence  des  jeunes  parmi  les  lau¬ 
réats  do  ce  concours.  Et  il  vous  est  agréable  sans  doute  de  rester  sur 
une  constation  qui  est  une  espérance. 

A-t-on  le  goût  en  dehors  de  nous  et  des  Associations  similaires 
de  s’occuper  d’archéologie,  d’histoire  locale?  Ces  sciences  aux 
abords  austères,  à  la  culture  généralement  peu  rémunératrice  ont- 
elles  encore  des  fervents?  Et  pour  circonscrire  cette  demande  :  les 
données  archéologiques  et  historiques  qui  nous  sont  chères  ne  vont- 
elles  pas  se  figer  stériles  en  nos  bouquins  délaissés,  autant  que  les 
manuscrits  sous  la  poussière  de  nos  Archives  et  les  trouvailles  d’an- 
tan  dans  les  vitrines  du  Musée  Saint-Raymond?... 

J’estime,  Messieurs,  qu'en  cet  hôtel  d’Assézat,  tout  protesterait  si 
quelqu’un  faisait  à  ces  questions  une  réponse  pessimiste.  Non, 
l’œuvre  de  résurrection  du  passé  méridional,  magistralement  entre- 


-  86  - 


prise  par  Catel,  Lafaille,  dom  Dévie  et  dom  Vaissète,  continuée  par 
celui  d’enti  c  nos  éminents  collègues  qui  a  eu  l’honneur  do  signer  le 
volume  complémentaire  de  V Histoire  de  Languedoc ,  cette  œuvre, 
dis-je,  n’est  point  abandonnée.  Le  travail  en  ses  détails  infimes, 
sous  ses  aspects  variés  et  en  chacune  de  ses  formes,  tend  sans  cesse 
à  son  perfectionnement.  Et  ce  sera,  Messieurs,  pour  les  Sociétés  sa¬ 
vantes  qu’abrite  ce  merveilleux  monument  de  la  Renaissance  tou¬ 
lousaine,  un  impérissable  honneur  d’avoir  vivifié  à  leur  contact  les 
bonnes  volantes  persévérantes  en  leur  obscur  labeur. 

Après  la  lecture  de  ce  Rapport  eut  lieu  la  distribution  des  récom¬ 
penses  et  la  séance  fut  terminée  par  une  série  de  projections  photo¬ 
graphiques  illustrant  une  causerie  de  M.  J.  de  Lahondès  ‘sur  les 
diverses  phases  de  la  sculpture  à  Toulouse. 

Séance  du  4  février  1902. 

Présidence  de  M.  J.  de  Lahondès. 


Le  Secrétaire  général  signale  dans  la  correspondance  imprimée 
une  brochure  de  notre  correspondant,  M.  Portai,  archiviste  à  Albi  : 
Accroissement  des  archives  départementales  antérieures  à  l'an  VIII 
pendant  les  années  1895-1000.  Albi,  1902.  Ce  catalogue  fait  suite  à 
celui  qui  a  paru  en  1895  dans  l’Annuaire  du  Tarn.  —  Deux  bro¬ 
chures  de  M.  l’abbé  Degert  :  Une  des  plus  anciennes  coutumes  de 
Gascogne ,  fondation  et  coutume  de  Mugron.  Paris,  1901.  Le  droit  de 
clergie  à  Dax,  1389.  Paris,  1900.  —  Deux  volumes  des  publications 
de  la  Société  de  l’histoire  de  France  :  Histoire  de  Guillaume  le  Maré¬ 
chal,  t.  III,  et  Mémoires  du  chevalier  de  Quincy (  t.  III. 

M.  le  Président  donne  lecture  d’une  lettre  de  M.  Bacquié-Fonado, 
de  Toulouse,  demandant  à  la  Société  de  vouloir  bien  intervenir  afin 
d’obtenir  le  classement  des  ruines  du  château  de  Penne  (Tarn-ct- 
Garonne),  comme  monument  historique. 

La  Société  s’associera  dans  ce  but  aux  démarches  de  la  Société 
archéologique  du  Tarn-et-Garonne. 

M.  le  Dr  Candelon  fait  passer  sous  les  yeux  de  ses  confrères  un 
ivoire  de  style  Louis  XI II  et  sur  lequel  il  sollicite  leur  opinion. 
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M.  l’abbé  Taillefer,  membre  correspondant  à  Lauzerte  (Tarn-et- 
Garonne),  communique  la  note  suivante  : 

Recettes  médicinales  populaires  du  dix-septième  siècle. 

Le  Bulletin  a  publié  deux  remèdes  empiriques  contre  les  vers  et  la  rage 
(n°  22,  p.  122).  En  voici  deux  autres  trouves  également  en  l’étude  de 
Mc  Pons,  notaire  à  Lauzerte,  dans  la  série  des  cèdes  volantes,  liasses  du 
dix-huitième  siècle.  Nous  respectons  scrupuleusement  l’ortographe,  qui  est 
au  moins  aussi  bizarre  que  le  remède  lui-môme. 

1°  Remède  pour  la  toux  de  bêtal  à  corne. 

Premièrement  faut  aboier  une  drame  de  rébarbe,  et  le  métré  an  poudre 
et  métré  dans  un  ichau  de  bon  bin,et  le  faire  abaler  à  la  bête  toute  à  jusne; 
après  la  faire  demurer  dus  hures  sans  manger. 

Après  le  lendemin,  faut  métré  une  pinte  de  bon  bin  dans  un  pot  et  le 
faire  boulir  jusques  à  se  qui  seroit  demisi  jusques  à  demi. 

Après  faut  aboir  dus  sous  de  canele  et  une  nois  muscade  et  doutze  clous 
de  girofle  tout  pilé  amsamble,  et  le  métré  dans  un  pot  avec  le  bin  et  bien 
caler  le  pot,  et  léser  refroidir  jusques  à  ce  que  la  bête  le  puisse  boire,  et 
bous  an  prandrez  de  se  bin  un  ichou  chaque  fois  et  ferez  abaler  à  la  bôte  à 
jusne  ;  le  lendemin  le  reste  dudit  bin  et  lesser  dus  bure  sans  manger. 

2°  Préservatif  pour  la  peste  du  bétail  à  corne  ou  chevrous. 

En  premier  lieu  faut  donner  une  once  et  demi  de  souffre  jaune  et  autant 
de  graine  de  ginibre  et  demi  once  de  sel,  le  tout  mêlé  ensemble  et  bien 
pulbérisé,  et  mêlerez  avec  du  vin  environ  pinte,  que  fairez  prandre  à  chais- 
cune  des  bêtes  le  matin  à  jun,  et  les  laisserez  pendant  trois  bures  sans 
manger;  et  au  bout  dudit  tamps  les  fairez  manger  à  la  coustume  et  les 
abreberez  en  eau  clere  ou  courante,  sy  souvent  que  vous  pourez,  et  leur 
tenir  l'étable  bien  net  et  parfumé  avec  du  ginibre  et  bonnes  herbes,  et  le 
soir  et  le  matin  leur  donner  de  feuilles  d’aubier  deux  ou  trois  poignées  à 
chaiscune,  et  fairez  boulir  de  toutes  bonnes  herbes  dans  un  chaudron  avec 
du  vin,  et  dudit  vin  les  laverez,  avant  sortir,  les  rains  et  la  tête.  Et  en  cas 
ils  viendront  malades,  il  faut  faire  tramper  une  once  d’antimoine  bien  pul- 
bérizée  dans  une  chaupine  de  bon  vin  que  laisserez  infuzer  pendant  trois 
ou  quatre  hures.  Lorsque  voudrez  en  faire  prande  à  la  bette  un  plein  verre, 
faut  le  bien  remuer,  et  les  laisser  sans  manger  comme  dessus,  et  le  lande- 
min  leur  faire  donner  demi  once  toiaque  fine  avec  du  vin. 

Si  vous  pouvez  avoir  un  serpent  ou  colubre,  le  faire  sccber  au  four  sous 
un  tuile  canal  et  le  métré  en  poudre,  et  enpêcher  qu’il  ne  se  boucle,  et  de 
ladite  poudre,  le  poix  de  deux  écus  que  mêlerez  avec  le  brebage  du  susdit 
souffre.  Si  la  peste  en  sort,  la  faut  charger  damplâtres  afin  de  la  ramoulir 


ou  la  couper  selon  le  lieu  où  elle  sera,  et  y  métré  tout  incontinant  un  pollet 
coupé  tout  vif  desus;  et  dès  que  ledit  pollet  aura  perdu  sa  challeur  faut 
l'oster  et  faut  piller  des  oignions  avec  de  sel  et  en  charger  la  blessure  et 
changer  souvant. 

Le  lendemain  que  le  venin  sera  un  peu  sorty,  il  faut  faire  cuire  rassines 
de  malbes  avec  ses  feuilles  et  un  oignion  de  lis,  après  y  mêler  de  la  graisse 
de  coucbon,  et  avec  cella  fairez  un  enplâtre  et  le  faire  üuer  tant  que  pourra 
et  le  changer  souvant  ou  trois  fois  le  jour. 

Oraison  à  S 1  Rocli. 

Dieu  qui  avez  fait  tant  de  grâces  à  S1  Roch  que  vous  avez  voulu  luy 
anboier  une  tabble  (1)  par  votre  ange,  nous  vous  prions  qu’il  vous  plaize 
que  par  l’intercession  de  ce  saint,  dont  nous  célébrons  la  mémoire,  nous 
puissions  être  délivrés  de  la  peste  tant  corporelle  que  spirituelle,  par  notre 
Seigneur  Jésus  Christ  qui  vit  et  règne  par  tous  les  siècles  des  siècles, 
ainsin  soict  il. 

Ginibre  pour  genièvre;  caler,  recouvrir;  chevrons,  chevreaux;  ichou  ou 
ichau,  ancienne  mesure  correspondant  au  demi-litre  ;  loiaque,  genêt;  colu- 
bre ,  couleuvre;  pollet,  poulet;  malbes,  mauves. 

Séance  du  18  février  1902. 

Présidence  de  M.  J.  de  Lahondès. 

M.  le  Président  s’exprime  en  ces  termes  : 

Nous  ouvrons  la  séance  sous  une  profonde  impression  de  douleur. 
M.  l’abbé  Couture  s’est  éteint  hier  soir  après  quelques  jours  de  ma¬ 
ladie.  A  la  fin  de  sa  dernière  conférence,  il  annonça  la  reprise  de 
ses  entretiens  pour  le  lundi  de  la  quinzaine  suivante,  «  si  toutefois,  » 
ajoutait-il,  «  ma  santé  me  le  permet.  Vous  devez  vous  être  aperçus, 
en  effet,  »  dit-il  encore,  «  que  ma  faiblesse  me  reprend.  »  Nous  no 
nous  étions  aperçus  do  rien  de  semblable,  mais  lui  avait  été  effrayé 
d’un  manque  de  mémoire  bien  insignifiant,  mais  grave  pour  lui, 
impeccable  sur  ce  point  comme  sur  tous,  l’oubli  d'un  nom  d’auteur. 
Le  lendemain  meme,  il  était  frappé  d’une  atteinte  dont  il  ne  s’est 
pas  relevé. 


(1)  Une  tabble  :  allusion  sans  doute  à  la  planchette  trouvée  auprès  du  corps, 
après  la  mort  du  saint,  et  portant  l’inscription  suivante  :  «  Ceux  qui,  frappés 
de  la  peste,  imploreront  le  secours  de  Roch,  seront  délivrés  de  la  terrible 
maladie.  » 


C'était  une  haute  et  vaste  intelligence.  Il  joignait  à  une  érudition 
prodigieuse  des  vues  élevées  et  larges  qui  donnaient  une  singulière 
ampleur  aux  communications  verbales  ou  écrites  qu’il  répandait 
avec  une  si  généreuse  abondance.  Il  unissait  le  savoir  scientifique  à 
l’art  do  l’exposition.  Aussi  fut-il  le  modèle  des  conférenciers,  nourri, 
varié,  expansif,  avec  un  abandon  plein  de  charme  qui  donnait  à 
chacun  de  ses  auditeurs  l’illusion  d’une  causerie  en  tête  à  tête. 
Certes,  il  y  avait  de  l’art  dans  cet  abandon  apparent,  mais  l’art  le 
meilleur  de  tous,  celui  qui  se  dissimule  et  qui  d’ailleurs  n’est  per¬ 
mis  et  n’est  possible  qu’à  l'orateur  qui  se  peut  appuyer  sur  des 
informations  les  plus  sûres.  Mais  il  révélait  aussi  un  don  do  nature 
personnel  et  inimitable. 

Ses  cours  débutèrent  à  Toulouse,  il  y  a  un  quart  de  siècle,  par 
des  aperçus  ingénieux,  étendus  et  féconds,  sur  la  philologie  romane; 
cours  sur  la  langue  natale,  la  langue  toulousaine,  absolument  nou¬ 
veaux  à  Toulouse,  bien  qu’ils  fussent  déjà  très  répandus  dans  les 
universités  d’Allemagne.  Us  obtinrent,  dès  le  début,  un  succès  pro¬ 
digieux,  et  depuis,  l’auditoire,  nombreux  et  empressé,  ne  cessa 
d’entourer  sa  chaire.  Il  en  entendit  descendre  ensuite  des  leçons 
sur  les  littératures  étrangères,  entre  autres  sur  Pétrarque  et  Dante, 
approfondis,  creusés,  éclairés  de  vues  qui  n’ont  jamais  été  surpassées 
ailleurs,  ni  égalées  même  ;  puis,  dernièrement,  dos  précisions  élevées 
sur  le  mouvement  des  idées  religieuses,  les  mystiques  espagnols, 
cette  année,  sur  les  premiers  jansénistes. 

Car  on  pouvait  ignorer  à  Toulouse  que  cet  aimable  causeur, 
connu  ici  particulièrement  comme  un  philologue,  comme  un  criti¬ 
que  et  un  historien  littéraire,  réservait  surtout,  ce  qu’on  n’igno¬ 
rait  pas  à  Auch  et  au  Polybiblion,  ses  prédilections  les  plus  chères 
et  peut-être  ses  aptitudes  les  meilleures  à  la  métaphysique,  à  la 
philosophie,  à  la  théologie. 

Et  puis  cet  entretien  en  tête  à  tête  dont  ses  conférences  donnaient 
le  charme,  avec  quelle  bonne  grâce  il  l’accordait  à  ceux  qui  venaient 
lui  demander  une  information  ou  un  conseil.  Et  qui  donc  n’avait 
pas  à  lui  en  demander?  On  hésitait  à  le  déranger,  parce  qu’on  le 
savait  très  jaloux  de  son  temps,  toujours  si  bien  rempli.  Mais  lors¬ 
qu’on  s’était  décidé  à  l’aller  voir  au  milieu  des  montagnes,  des  ava¬ 
lanches  et  du  chaos  de  scs  livres,  avec  quelle  bienveillance  il  ac¬ 
cueillait  son  visiteur  1  II  s’abandonnait  et  se  prodiguait  au  point 


qu’au  bout  d’un  moment  c’était  lui  qui  paraissait  heureux  do  la 
visite. 

La  bonté  formait,  on  effet,  le  fond  do  son  âme  et  elle  se  révélait 
sur  ses  lèvres  pleines,  ses  yeux  vifs,  son  souriro  paisible.  Dans  ses 
jugements  sur  les  hommes  ou  les  œuvres,  il  savait  surtout  voir  les 
qualités  et  les  mérites,  et  c’est  le  privilège  dos  esprits  bien  faits. 

Depuis  quelques  mois,  la  fatigue  ne  lui  permettait  guère  de  venir 
à  la  Société  dont  il  fut  membre  dès  son  arrivée  à  Toulouse  et  qui  se 
préparait  h  lui  décerner  le  litre  de  membre  honoraire.  C’était  une 
fête  pour  nous  lorsqu’il  paraissait  à  Tune  de  nos  séances  où  il  ap¬ 
portait  toujours,  quelle  que  fût  la  lecture  à  l’ordre  du  jour,  ses  ob¬ 
servations  pénétrantes,  précises,  neuves,  exposées  sous  une  forme 
aimable  et  piquante,  et  surtout  sans  la  moindre  ombre  de  pédan¬ 
tisme. 

Par  une  coïncidence  singulière,  voici  que  son  dernier  travail 
dans  le  fascicule  de  février  de  sa  chère  Revue  de  Gascogne ,  qu’il  diri¬ 
geait  avec  une  si  paternelle  sollicitude  depuis  quarante  ans  qu’il 
l’avait  fondée,  le  rapproche  de  nous  une  fois  encore.  Il  y  développe 
une  étude  qu’il  nous  donna  un  soir,  quand  nous  ôtions  encore,  je 
crois,  à  la  place  Saint-Sernin  ,  sur  un  passage  de  Rabelais  qui  con¬ 
tient  quelques  phrases  gasconnes. 

Ce  modeste,  qui  pouvait  aspirer  à  la  haute  renommée,  ne  laisse 
aucun  livre,  pas  meme  celui  qu’il  s’était  proposé  d’écrire  sur  l’his¬ 
toire  littéraire  de  sa  chère  Gascogne.  Mais  quel  trésor  d’indications, 
de  fines  et  rapides  études,  d’analyses  pénétrantes,  de  résumés  sub¬ 
stantiels  et  d’informations  neuves  répandus  avec  une  prodigalité 
sans  mesure  dans  la  Revue ,  dans  In  Bulletin  de  V Institut  catholique ,  etc. 
Quel  volume  utile  et  précieux,  attachant  surtout,  ou  pourrait  former 
en  les  réunissant,  comme  celui  que  nous  avons  public  lorque  eut 
prématurément  disparu  Joseph  de  Malafossc! 

La  séance  est  levée  en  signe  do  deuil. 

Séance  du  25  février  1902. 

Présidence  de  M.  J.  de  Lahondès. 

Le  Secrétaire  général  annonce  la  mort  de  Me1'  Desnoyers,  décédé 
à  Orléans  le  27  janvier,  h  l’âge  de  96  ans,  le  doyen  des  archéologues 


français  et  dont  l’œuvre  considérable  et  les  grands  services  sont  bien 
cou  nus. 

M.  le  Président  annonce  une  candidature  au  titre  de  membre 
correspondant. 

M.  le  Président  informe  la  Société  que  M.  Bernard,  membre 
correspondant  à  Bagnères-de-Luchon ,  a  pu  lui  confirmer  que  les 
fresques  do  Saint-Avontin,  qu’un  architecte  officiel  avait  ordonné  de 
détruire,  ont  été  en  effet  recouvertes  d’une  couche  de  plâtre,  mais 
de  telle  sorte,  par  suite  des  scrupules  très  honorables  de  l’ouvrier, 
que  le  dégagement  pourra  être  effectué  sans  peine  lorsqu’on  le 
voudra.  C’est  là  une  bonne  nouvelle,  et  cet  acte  do  réparation 
s’impose. 

M.  Cau-Durban  communique  une  étude  qu’il  destine  au  volume 
des  Mélanges  Léonce  Couture ,  publié  pour  rendre  hommage  à  notre 
regretté  confrère.  Voici  le  résumé  de  ce  mémoire  : 

L’art  français  en  Navarre  sous  Charles  le  Noble  (1361-1425). 

L'introduction  de  l’art  gothique  dans  le  nord  de  l’Espagne  est  due  à 
l’ordre  de  Cluny  qui  y  apporta,  de  bonne  heure,  les  éléments  du  nouveau 
style  qui  venait  de  se  manifester  dans  l’Ile  de  France.  Il  y  produisit  de 
nombreux  monuments.  Notre  confrère  étudie  ceux  qui  furent  dus  à  l’ini¬ 
tiative  d’un  prince  ami  des  arts  en  Navarre.  Charles  III  le  Noble  fit  rebâtir 
la  cathédrale  de  Pampelune  qui  venait  de  s’effondrer  et  une  partie  du  cloître, 
qui  passe,  à  bon  droit,  pour  une  des  plus  belles  œuvres  architecturales  de 
l’Espagne. 

Après  avoir  fait  connaître  le  caractère  du  fils  de  Charles  le  Mauvais,  q'ui 
était  un  passionné  admirateur  des  œuvres  françaises  qu’il  avait  longtemps 
étudiées  à  Paris  et  dans  diverses  province',  M.  Cau-Durban  décrit  les  diffé¬ 
rentes  parties  de  la  cathédrale,  commencée  en  1397  et  continuée  jusqu’à  la 
fin  de  l’épiscopat  du  cardinal  Cesarino  (1520-1527).  C’est  une  croix  latine 
de  107  mètres  avec  nef  centrale  de  six  travées  et  bas  côtés  sur  lesquels 
s’ouvrent  des  chapelles  latérales.  Les  voûtes  sont  établies  d’après  le  système 
français  sur  croisées  d'ogive.  Le  cloître,  dans  lequel  on  pénètre  par  une 
porte  du  croisillon  méridional,  forme  un  carré  parfait  entouré  de  galeries  à 
huit  travées  chacune.  De  grandes  arcades  à  arc  brisé,  reposant  sur  des 
piliers  à  colonnettes,  laissent  entrer  la  lumière  dans  l’intérieur  du  cloître. 
Ces  baies  sont  divisées  en  deux  ogives  géminées  avec  roses  polylobées. 

Quatre  portes  s’ouvrent  sur  le  cloître.  Notre  confrère  les  décrit  en  détail 
et  en  relève  toutes  les  beautés  artistiques.  Il  fait  aussi  passer  sous  nq§ 


yeux  la  photographie  du  tombeau  de  Charles  le  Noble  et  de  sa  femme 
Eléonore,  œuvre  admirable  d’un  sculpteur  français. 

M.  Cau-Durban  relève  encore  l’influence  française  dans  la  construction 
et  décoration  du  réfectoire  et  de  la  cuisine  qui  communiquent  avec  le 
cloître. 

L’activité  de  Charles  III  ne  se  portait  pas  exclusivement  sur  les  monu¬ 
ments  religieux.  Il  donnait  aux  édifices  qu’il  devait  habiter  l’ampleur  et 
l’éclat  qui  seyent  à  la  majesté  royale.  Les  palais  d’Olite,  Tafalla,  Puente-la- 
Reina,  Sanquessa,  Tudella  furent  agrandis  et  embellis  suivant  les  progrès 
de  l’art.  A  ces  divers  travaux,  il  employa  des  ouvriers  venus  de  France 
qu’il  attacha  à  sa  cour.  Il  fit  venir  de  Paris  des  tapisseries,  des  statues,  des 
livres,  des  ornements  et  des  bijoux. 

Il  ressort  de  cette  étude  que  l'esprit  français  a  visiblement  gravé  son 
empreinte  dans  la  cathédrale  de  Pampelune  et  dans  les  divers  palais  de 
Navarre  à  la  fin  du  quatorzième  et  début  du  quinzième  siècle. 

M.  Pasquier  informe  la  Société  des  ravngcs  que  le  vandalisme 
exerce  sur  les  ruines  du  château  de  Montségur. 

Le  vandalisme  au  château  de  Montségur,  Ariège. 

En  1895,  la  Société  ariégeoise  des  sciences,  lettres  et  arts  eut  l’occasion  d'ap¬ 
peler  l’attention  des  pouvoirs  publics  sur  les  fouilles  faites,  avec  l’autorisa¬ 
tion  de  l’administration  des  beaux-arts,  au  château  de  Montségur  (Ariège). 
Il  s’agissait  de  relever  un  plan  des  substructions  et  de  constater  si  on  ne 
retrouverait  pas  la  trace  d’objets  laissés  au  treizième  siècle  par  les  défen¬ 
seurs  du  château  ;  quelques  chercheurs  avaient  même  l’espérance  de  dé¬ 
couvrir,  grâce  à  de  très  vagues  données,  le  trésor  de  la  secte  des  Albigeois 
qui  avaient  fait  de  Montségur  son  dernier  refuge.  Les  travaux  furent  entre¬ 
pris  tantôt  pour  le  compte  de  particuliers,  tantôt  aux  frais  de  la  commune 
de  Montségur  qui  est  propriétaire  des  ruines. 

Le  bruit  se  répandit  que  les  fouilles  étaient  conduites  de  façon  à  modifier 
l’aspect  de  la  cour  intérieure  de  l’édifice  et  à  compromettre  la  solidité  des 
murailles  dont  la  base  était  dégarnie.  A  la  sollicitation  de  la  Société  arié¬ 
geoise,  M.  le  Préfet  de  l’Ariège  fut  prié  d’interposer  son  autorité.  Des  expli¬ 
cations  furent  demandées  à  M.  le  Maire  de  Montségur,  à  qui  on  rappela 
que,  le  château  étant  classé  parmi  les  monuments  historiques,  l’auteur 
d’une  dégradation  s’exposerait  à  des  poursuites  judiciaires  et  à  des  dom¬ 
mages-intérêts,  en  vertu  de  la  loi  du  30  mars  1887.  On  répondit  que  des 
mesures  de  précautions  avaient  été  prises  pour  sauvegarder  les  construc¬ 
tions  et  que  l’on  tiendrait  compte  des  instructions. 

Si,  pendant  quelque  temps,  les  fouilles  furent  interrompues  ou  du  moins 
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conduites  avec  plus  de  prudence  et  de  modération,  il  n’en  est  plus  de 
même  depuis  l’an  dernier.  La  commune  de  Montségur  a  obtenu  l’autorisa¬ 
tion  de  reprendre  les  travaux  et  des  fonds  ont  été  mis  à  la  disposition  des 
chercheurs.  Voulant  aller  vite  en  besogne  et  arriver  à  une  prompte  solu¬ 
tion ,  les  travailleurs  ne  se  content  pas  des  moyens  ordinaires;  ils  ont  re¬ 
cours  à  l’usage  de  la  mine  qu’ils  n’ont  pas  hésité  à  faire  jouer  en  diverses 
parties  du  château.  En  1895,  on  s’était  borné  à  faire  partir  des  fourneaux 
dans  la  cour  pour  faire  sauter  des  quartiers  de  rocher;  pendant  la  dernière 
campagne,  on  s’est  attaqué  à  des  endroits  entourés  de  constructions  ;  aussi 
les  traces  de  la  dévastation  sont-elles  visibles  et  la  solidité  des  pans  de  mur 
est-elle  compromise.  La  belle  saison  approche;  débarrassé  des  neiges,  qui 
en  rendent  l'accès  difficile  en  hiver,  le  château  de  Montségur  va  redevenir 
la  proie  des  vandales.  En  1895,  la  Société  ariégeoise  des  sciences,  lettres  et 
arts  a  fait  ce  qu’elle  a  pu  pour  empêcher  de  pareils  ravages;  elle  a  protesté 
et  fait  parvenir  à  qui  de  droit  ses  protestations  qui  ont  eu  pour  résultat 
d'arrêter  momentanément  l’audace  des  fouilleurs.  Ceux-ci,  voyant  qu’ils 
pourraient  reprendre  avec  tranquillité  le  cours  de  leurs  exploits,  grâce  à  la 
tolérance  d'une  administration  induite  en  erreur  sur  leurs  agissements,  ont 
donné  la  preuve  de  ce  qu’ils  pouvaient  faire  et  ils  se  préparent  à  la  nouvelle 
campagne  d’été.  Il  est  donc  temps,  grand  temps  d'intervenir  si  l’on  tient  à 
mettre  obstacle  à  la  dévastation  du  château  de  Montségur,  datant  du  trei¬ 
zième  siècle,  l’un  des  plus  intéressants  de  la  chaîne  des  Pyrénées  centrales, 
sous  le  triple  point  de  vue  du  pittoresque,  de  l’histoire  et  de  l’archéologie. 

C’est  à  la  Société  archéologique  du  midi  de  la  France  qu’il  appartient  d’éle¬ 
ver  une  voix  plus  autorisée  que  celle  de  la  Société  ariégeoise  et  de  réclamer 
l'observation  de  la  loi  protectrice  des  monuments  classés. 

Dans  ce  but,  il  est  de  son  devoir  de  signaler  les  faits  à  l’attention  de 
M.  le  Ministre  des  beaux-arts  et  de  le  prier  d’intervenir  en  faveur  du  châ¬ 
teau  de  Montségur  plus  efficacement  et  de  retirer  le  permis  de  fouilles  à 
ceux  qui  en  ont  si  étrangement  abusé. 

Séance  du  3  mars  1902. 

Présidence  de  M.  J.  de  Lahondès. 

La  Société  a  reçu  de  nouvelles  publications. qu’elle  accueille  avec 
empressement  : 

Le  Bulleti  del  centre  excursioimisla  de  Catalunya.  11e  année,  1901. 
Le  Bulletin  de  la  Société  archéol.  du  Gers.  lre  et  2e  année,  1900-1901. 
La  Revue  d'histoire  de  Lyon.  N°  1,  1902. 

M.  le  Président  annonce  une  candidature  au  titre  de  membre 
résidant. 


/ 


Après  avoir  entendu  le  rapport  de  M.  le  baron  de  Bivières, 
M.  Querel,  curé  à  Rabastens,  est  nommé  membre  correspondant. 

M.  l’abbé  Saltet  est  admis  à  faire  une  communication  qui  a  pour 
titre  : 


Vivien  d’Aliscans  et  la  légende  de  saint  Vidian. 

En  1890,  dans  un  mémoire  très  attachant  (1),  M.  Antoine  Thomas  signa¬ 
lait  la  dépendance  cpii  existe  entre  la  légende  de  saint  Vidian  telle  qu’on 
la  raconte  à  Martres-Tolosanes  et  la  légende  de  Vivien  telle  qu’elle  est 
chantée  dans  les  Enfances  Vivien  et  Aliscans  de  la  geste  de  Guillaume. 
Mais,  ajoutait-il,  la  légende  de  saint  Vidian,  martyr  des  Sarrasins,  n'appa¬ 
raît  qu’en  1764,  et  certains  indices  feraient  croire  qu’elle  n’existait  pas 
avant  cette  date.  C’est  en  1764  qu’aurait  été  imaginée  l’adaptation  de  la 
légende  de  Vivien  à  saint  Vidian  de  Martres.  «  Mais,  »  dira-t-on,  «  com¬ 
ment,  vers  1764  ,  et  au  diocèse  de  Itieux,  pouvait-il  exister  un  homme 
connaissant  les  données  des  anciennes  chansons  de  geste  des  Enfances  et 
d 'Aliscans  pour  les  appliquer  ainsi  à  saint  Vidian?  La  chose  est  surpre¬ 
nante,  je  l’avoue,  mais  non  absolument  impossible,  »  concluait  M.  Thomas. 

La  question  posée  par  M.  Antoine  Thomas  trouve  sa  solution  dans  le 
manuscrit  Bibl.  Nat.  latin  11788,  fol.  1*24  et  suiv.,  où  est  contenu  un  texte 
latin  de  la  légende  sarrasine  de  Martres.  Ce  texte  a  ôté  copié  à  Toulouse 
en  1636  par  le  frère  Odon,  du  couvent  bénédictin  de  la  Daurade,  d’après  un 
codex  appartenant  à  l'église  de  Martres.  Or,  ce  texte  est  certainement  anté¬ 
rieur  à  1636  et  remonte  au  moins  au  quinzième  siècle.  11  est  même  vrai¬ 
semblable  que  la  légende  sarrasine  de  Martres  existait  au  quatorzième 
siècle  et  peut-être  même  au  treizième. 

Le  culte  de  saint  Vidian  à  Martres  est  attesté  par  le  Carlulaire  de  Saint- 
Scrnin  dès  le  début  du  douzième  siècle  C’est  seulement  un  demi-siècle 
après  que  s’est  constituée  la  légende  arlésiennc  de  l’enfant  Vivien,  neveu 
de  Guillaume  d’Orange.  La  légende  de  Vivien,  ainsi  entrée  dans  l’épopce 
française,  a  été  ensuite  adaptée  à  saint  Vidian  de  Martres  par  suite  de  la 
ressemblance  des  noms  :  Vivien  devient  Vezian  en  provençal  et  Vidian  us 
donne  Bezian. 

Le  passage  de  Vezian  à  Bezian  était  facile. 

M.  l’abbé  Lestrade  entretient  la  Société  d’une  dissertation  de 
M.  l’abbé  Le  Monnier,  curé  de  Saint-Ferdinand  de  Ternes,  sur  un 

(1)  M.  Antoine  Thomas ,  dans  les  Etudes  romanes  dédiées  à  Gaston  Paris. 
Paris,  1890.  Vivien  d'Aliscans  et  la  légende  de  S.  Vidian , 
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portrait  (prétendu)  de  saint  Vincent  de  Paul,  qu’il  croit  pouvoir 
attribuer  à  Ghalette. 

A  ce  sujet,  M.  le  baron  Desazars  de  Montgaillard  lit  la  note 
suivante  : 

Note  sur  les  deux  portraits  de  saint  Vincent  de  Paul,  publiés  par 

M.  l’abbé  Le  Monnier. 

Les  deux  tètes  ont  des  points  nombreux  de  ressemblance,  d’ensemble 
comme  de  détails.  Les  fronts  sont  sensiblement  les  memes.  Cependant,  le 
nez  est  plus  fort,  moins  aquilin  et  plus  épaté  du  bout  dans  le  second  por¬ 
trait;  les  sourcils  sont  plus  épais  et  plus  rapprochés  des  yeux  ;  l'air  est 
plus  débonnaire.  Il  est  vrai  qu’il  s’agit  de  deux  âges  différents,  et  la  vieil¬ 
lesse  avait  pu  adoucir  ce  qu’il  y  avait  d’aigu  dans  le  regard  et  d’un  peu 
forcé  dans  le  sourire  de  l’âge  mûr,  comme  rendre  plus  osseux  le  front,  plus 
saillantes  les  pommettes  des  joues,  plus  accusée  la  mâchoire,  plus  débor¬ 
dante  la  lèvre  inférieure. 

Pour  apprécier  l’attribution  à  Jean  Chalette  de  la  première  peinture,  il 
faudrait  avoir  cette  peinture  sous  les  yeux  et  la  comparer  sur  place  avec 
les  nombreux  portraits  que  Toulouse  possède  de  ce  peintre  soit  au  Musée, 
soit  à  l'Hôtel  de  ville.  D’autre  part,  il  serait  utile  de  rechercher  si  Jean 
Chalette  a  pu  réellement  faire  le  portrait  de  saint  Vincent  de  Paul,  à  quelle 
époque  et  en  quel  endroit.  Ce  que  nous  savons  de  Jean  Chalette,  c’est  qu’il 
est  venu  à  Toulouse  en  1610.  Il  arrivait  alors  d’Italie.  A  partir  de  ce  mo¬ 
ment,  il  ne  paraît  pas  avoir  quitté  Toulouse,  où  il  s’était  établi  avec  sa  fa¬ 
mille,  jusqu’à  l’époque  de  sa  mort,  survenue  en  1645,  même  pour  une 
absence  de  quelque  temps.  Saint  Vincent  de  Paul  est-il  venu  à  Toulouse 
dans  cette  période?  Et,  s’il  y  est  venu,  à  quelle  occasion  Chalette  aurait-il 
fait  son  portrait?  Enfin,  si  ce  portrait  vient  des  Minimes,  pourquoi  était-il 
aux  Minimes,  ce  qui,  d’ailleurs,  n’a  qu'une  importance  relative? 

Dans  tous  les  cas,  le  portrait  de  saint  Vincent  de  Paul  n’a  jamais  été 
mentionné  dans  l’œuvre  de  Chalette,  telle  qu’elle  nous  est  connue,  malgré 
les  recherches  de  son  biographe,  M.  Roschach,  et  malgré  mes  recherches 
personnelles  qui  les  complètent.  Au  dix-huitième  siècle,  on  recherchait 
beaucoup  les  peintures  de  Chalette  et  on  aimait  à  les  exposer  aux  salons 
de  peinture  qui  se  sont  succédé  annuellement  à  Toulouse  de  1751  à  1791. 
Les  livrets  qui  ont  été  conservés  ne  mentionnent  point  de  portrait  de  saint 
Vincent  de  Paul,  tandis  qu’ils  en  mentionnent  bien  d’autres  provenant  de 
particuliers,  d’églises  ou  d’établissements  religieux. 
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Séance  du  11  mars  1902. 

Présidence  de  M.  J.  de  Lahondès. 

M.  le  Président  donne  lecture  de  la  lettre  qu’il  adresse  à  M.  le 
Ministre  au  sujet  dos  ruines  menacées  du  château  de  Montségur. 

Msr  Batiffol  présente,  au  nom  de  M.  l’abbé  A.  Degert,  une  com¬ 
munication  intitulée  : 

Contribution  à  l’histoire  de  l’imprimerie  à  Toulouse. 

Ce  n’est  pas  ici  qu’il  est  nécessaire  de  rappeler  tout  ce  que  doit  à  M.  le 
docteur  Desbarreaux-Bernard  l’histoire  de  l'imprimerie  à  Toulouse.  Il  n’est 
personne  qui  ait  feuilleté  ses  études  sur  l'Etablissement  de  V imprimerie  dans 
la  province  du  Languedoc  (Toulouse,  Privât,  1876)  et  son  Catalogue  des  Incu¬ 
nables  de  la  Bibliothèque  de  Toulouse  (Toulouse,  Privât,  1878)  sans  être 
frappé  de  la  patience  infatigable  et  du  soin  minutieux  avec  lesquels  il  a  re¬ 
cueilli  et  exposé  tout  ce  qu’il  lui  a  été  possible  de  savoir  sur  les  premiers 
livres  imprimés  à  Toulouse. 

Sa  théorie  sur  la  durée  de  l’époque  des  incunables,  telle  qu’il  l’expose 
dans  son  Catalogue  ([),  son  étude  sur  l’œuvre  de  Jean  de  Guerlin  (1491-1521) 
l’ont  amené  (2)  à  rechercher,  étudier  et  décrire  tous  les  livres  sortis  des 
presses  toulousaines  jusque  vers  1525.  A  la  liste  qu’il  en  a  dressée,  il  est 
possible  aujourd’hui  d’ajouter  une  mention  nouvelle.  Elle  nous  est  fournie 
par  le  manuscrit  11777  du  fonds  latin  de  la  Bibliothèque  nationale. 

Ce  volume  est  formé  en  grande  partie  parles  notes  hagiographiques, 
remarques  ou  extraits  liturgiques  envoyés  à  dom  Ruinart,  dom  Mabillon 
et  dom  d’Achéry  par  leurs  confrères  de  province  ou  quelque  autre  corres¬ 
pondant  bénévole. 

Au  folio  36  recto  de  ce  volume  on  lit  : 

a  Ex  Breviario  Tarbiensi  antiquo  Tolosae  anno  1519  excusso  opéra  Dni 
de  Sali n is  canonici.  » 

Le  transcripteur  du  texte,  dom  Odon  ,  religieux  de  la  Daurade,  ainsi 
qu’on  le  reconnaît  à  sa  signature  en  d’autres  passages  (voir  entre  autres 

(1)  «  L’époque  à  laquelle  ces  livres  cessent  de  mériter  ce  titre  est  fort  incer¬ 
taine.  Si  notre  mémoire  n’est  pas  en  défaut,  quelques  historiens  de  l’impri¬ 
merie  l’ont  arbitrairement  fixée  aux  années  1520  ou  1521.  On  pourrait,  selon 
nous,  dépasser  cette  limite  sans  crainte  de  se  tromper.  »  Calai,  des  Incunables > 
p.  xi. 

(2)  Etablissement  de  l'Imprimerie,  p.  130  et  suiv, 
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f»  124-134)  et  à  son  écriture,  songeait  uniquement  à  fournir  à  son  corres¬ 
pondant  des  renseignements  hagiographiques.  11  n’ajoute  donc  rien  à  cette 
courte  indication  bibliographique.  Il  se  borne  à  la  faire  suivre  de  quatre 
extraits  suivants  : 

1°  «  Breve  de  Sanctis  non  ita  cognitis  extra  ejusdem  eccl.  dioecesim.  » 
On  y  voit  que  les  litanies  des  saints  se  trouvaient  p.  232,  les  a  Suffragia 
per  annum  »  p.  238. 

2°  L’office  propre  de  sainte  Quithcrie,  qui  reproduit,  à  peu  de  variantes 
près,  celui  que  contiennent  les  deux  Bréviaires  de  Dax,  l’un  du  treizième 
siècle,  conservé  au  Grand-Séminaire  d'Aire,  et  l’autre  du  quatorzième 
siècle,  n°  376  de  la  Bibliothèque  de  Toulouse;  il  a  été  publié  avec  des  fautes 
nombreuses  par  l’abbé  Gazauran  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  Borda , 
1893,  p.  67  et  suiv. 

3°  L’office  propre  «  In  translatione  S.  Anthonii  abbatis  »  f»  294. 

4°  L’office  propre  «  S.  Bartholomæi  apostoli.  » 

Nous  nous  contentons  de  signaler  ces  extraits  dans  la  pensée  qu’ils  suffi¬ 
ront  à  faire  reconnaître  ce  bréviaire  si  jamais  quelque  bonne  fortune  le 
faisait  retrouver. 

Inconnu  à  Toulouse,  ce  bréviaire  ne  l’est  pas  moins  dans  le  diocèse  pour 
lequel  il  fut  fait.  L’un  des  érudits  locaux,  qui  a  fait  sa  spécialité  de  l’étude 
des  vieilles  liturgies  de  Gascogne,  l’abbé  Dubarat,  écrivait  dans  son  intro¬ 
duction  au  Bréviaire  de  Lescar  (réimprimé  à  Pau  en  1890)  :  «  Nous  aurions 
voulu  incidemment  parler  de  la  vieille  liturgie  bigorraisc  ;  malheureuse¬ 
ment,  nous  n’avons  rien  découvert  sur  ce  sujet  (I).  »  Des  textes  découverts 
depuis  dans  des  études  de  notaire  avaient  même  montré  que  le  diocèse  de 
Tarbes  avait,  au  déclin  du  quinzième  siècle,  pris  à  son  usage  les  livres  li¬ 
turgiques  imprimés  pour  le  diocèse  d’Aucli.  Dans  un  d’entre  eux,  au 
compte  de  la  fabrique  de  Saint- Vincent ,  de  Bagnères-de-Bigorre ,  il  était 
question  de  l’achat,  en  1497,  de  «  très  missals  de  papé  en  empressura  de  la 
Orde  de  Aux  et  de  Iloma  (2).  » 

il  n’y  a  donc  pas  à  en  douter;  cette  mention  d’un  bréviaire  de  Tarbes, 
imprimé  à  Toulouse,  apporte  une  contribution  absolument  inédite  pour 
l’histoire  de  l’imprimerie  toulousaine  comme  pour  celle  de  la  liturgie  gas¬ 
conne. 

M.  le  Président  instruit  ses  collègues  des  décisions  qui  ont  été 
prises  par  la  Commission  instituée  pour  examiner 

Les  projets  de  restauration  de  l’église  Saint-Etienne. 

Au  mois  de  juillet,  M.  Sainte-Anne-Louzier  présenta  un  plan  pour  le- 

(1)  P.  411. 

(2)  Publié  par  l’abbé  Breuils  dans  la  Rev.  de  Gascogne,  1894,  p.  306. 

Bull.  29,  1902.  ? 
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quel  des  modifications  lui  furent  demandées.  Samedi  dernier  il  a  présenté 
ce  nouveau  plan.  Il  consiste  dans  le  prolongement  du  collatéral  nord  de  la 
cathédrale  jusqu’à  la  place,  avec  une  galerie  ouverte  entre  ce  collatéral 
prolongé  et  la  grande  nef  du  treizième  siècle,  et  larges  arcades  percées 
dans  le  mur  de  cette  nef. 

La  prolongation  du  collatéral  présentée  d’abord  dans  des  formes  qui  ne 
rappelaient  nullement  l’art  gothique,  s'est  montrée  cette  fois  avec  les  formes 
ogivales,  mais  qui  ne  continuent  pas  exactement  les  lignes  de  la  construc¬ 
tion  du  treizième  siècle.  La  galerie  intermédiaire  se  profile  en  des  lignes 
ascensionnelles  avec  arcatures  tréfilées  fort  élégantes,  mais  qui  constitue¬ 
ront  une  troisième  église  dans  un  monument  qui  en  contient  déjà  deux. 
Elle  sera  éclairée,  ainsi  que  le  collatéral,  par  des  jours  ouverts  dans  la 
voûte. 

Le  clocher  est  maintenu.  On  a  été  guidé  aussi  par  le  désir  de  conserver 
la  vieille  nef  de  Raymond  VI,  chère  aux  Toulousains  et  précieuse  aussi 
parce  qu’elle  fut  le  premier  exemple  des  belles  nefs  uniques  languedo^- 
ciennes  ;  mais  n’est-ce  pas  la  détruire  que  lui  enlever  son  caractère,  son 
unité,  sa  gravité  sévère  et  recueillie,  par  les  larges  ouvertures  qui  l’uni¬ 
ront  aux  légères  constructions  nouvelles  si  dissemblables?  On  se  plaint 
déjà  des  courants  d’air  qui  circulent  dans  l'église  par  suite  de  la  différence 
de  hauteur  des  voûtes  et  des  communications  entre  les  deux  parties.  Si  les 
constructions  nouvelles  s’exécutent,  ce  ne  seront  plus  des  courants  d’air, 
mais  des  tourbillons  continuels. 

L’assemblée  des  fidèles  ne  profilera  guère  de  l’agrandissement  de  l’église. 
La  nef  actuelle,  où  tous  peuvent  suivre  le  prêtre  officiant  à  l’autel,  l’enten¬ 
dre  en  chaire,  ne  sera  plus  aussi  sonore,  la  voix  se  perdra  dans  les  agran¬ 
dissements,  et,  où  que  soit  placé  l’autel  de  paroisse,  il  ne  pourra  être  vu 
de  tous  les  assistants. 

On  est  quelque  peu  effrayé,  d’ailleurs,  des  entailles  formidables  qui  vont 
être  ouvertes  dans  les  vieux  murs.  La  suppression  des  contreforts  de  la  nef 
ne  sera-t-elle  pas  sans  danger?  «  Je  n’ai  jamais  eu  de  monument  tué  sous 
moi,  n  a  répondu  à  cette  objection  M.  Sainte-Anne-Lôuzier.  Mais  peut-on 
prévoir  toutes  les  surprises  et  tous  les  mécomptes  que  tient  en  réserve  un 
vieux  monument  si  rudement  outragé? 

La  façade  de  la  construction  nouvelle  a  préoccupé  surtout  plusieurs 
membres  de  la  Commission.  Un  premier  projet  présenté  samedi  a  paru 
mesquin,  trop  chargé  de  détails  minutieux,  jurant  d’autant  plus  avec  le 
portail  de  1451  et  l’imposante  masse  du  clocher.  Lundi  matin  ,  M.  l’archi¬ 
tecte  a  présenté  une  façade  heureusement  modifiée.  Mais  la  Commission  l’a 
encore  jugée  inharmonique,  et  il  est  certain  que  la  difficulté  d’harmoniser 
est  grande,  si  bien  que  l’on  a  proposé  un  simple  porche  plus  bas,  la  fa¬ 
çade  très  simple  sc  présentant  ensuite  en  retrait. 
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Il  est  à  craindre  que  ce  ressaut  produise  lui-même  une  complication  de 
lignes  et  des  chevauchements  peu  agréables  à  l’œil,  et  ne  présente  pas  le 
grandiose  d’ensemble  que  le  monument  semble  devoir  commander.  Puis 
l’angle  rentrant  contre  le  clocher  présentera  comme  un  réservoir  aux  pluies 
si  torrentielles  du  nord-ouest  sous  notre  ciel. 

Le  problème  est  peut-être  insoluble.  Le  malheur,  contrairement  à  l’in¬ 
fortune  habituelle,  est  d’avoir  une  très  grosse  somme,  dix-huit  cent  mille 
francs  environ  à  dépenser.  Elle  est  insuffisante  d'ailleurs  pour  terminer  la 
cathédrale  selon  le  plan  de  Bertrand  de  l’Isle;  mais  si  l'on  n’en  avait  que  le 

tiers  ou  le  quart,  on  se  contenterait  de  restaurer  la  vieille  nef,  de  lui  enlc- 
« 

ver  son  aspect  actuel  de  délabrement,  de  l’orner  de  peintures  et  de  rétablir 
toutes  les  chapelles  dans  le  goût  du  treizième  siècle. 

La  plus  raisonnable  des  propositions  a  ôté  avancée  par  M.  le  Maire  de 
Toulouse  :  restaurer  d’abord  ce  qui  est,  au  lieu  de  s’aventurer  dans  les 
constructions  nouvelles  qui  peuvent  mener  loin  et  risquent  de  ne  satisfaire 
pleinement  personne;  employer  le  surplus  à  terminer  l’église  Saint-Aubin, 
ancienne  dépendance  de  Saint-Etienne,  et  la  restauration  complète  de 
Saint-Sernin. 

Malheureusement  on  ne  peut  entrer  dans  cette  voie;  les  fonds  provenant 
d’une  loterie  ouverte  dès  l'arrivée  à  Toulouse  du  cardinal  Desprez  et  de 
donations,  ne  pouvant  être  affectés  qu’à  Saint-Etienne,  à  qui  ils  ont  été 
spécialement  destinés. 

Votre  président  a  pensé  qu’il  exprimait  le  vœu  des  archéologues  en  de¬ 
mandant  que  le  collatéral  nord  soit  continué  exactement  selon  les  lignes  et 
les  formes  du  maître  des  œuvres  de  Bertrand  de  l’Isle  ,  avec  portail  gothi¬ 
que  sur  la  place,  surmonté  d’un  gable  avec  rose  inscrite  pour  éclairer  la 
construction  nouvelle  qui,  d’ailleurs,  serait  éclairée  aussi  par  les  fenêtres 
des  nouvelles  chapelles;  que  la  nef  de  Raymond  VI  demeure  intacte,  mais 
qu'elle  soit  restaurée  avec  boiseries  dans  le  style  du  temps  et  peintures 
par  nos  maîtres  toulousains;  que  les  chapelles  du  chœur  soient  rétablies 
de  même. 

Ce  plan  aurait  l’avantage  de  ne  rien  détruire,  de  conserver  dans  son  ca¬ 
ractère  l’antique  nef  si  bien  appropriée  au  service  du  culte,  et  en  même 
temps  de  préparer  l’avenir  dans  le  cas  où  l’on  pourrait  un  jour  compléter  le 
plan  de  Bertrand  de  l’Isle,  rêve  poursuivi  vainement  depuis  six  siècles. 

Il  permettrait  aussi  de  faire  évoluer  les  processions  dans  l’église  entière, 
puisque  déjà  l’arcade  de  la  chapelle  des  chaises  ouvre  une  communication 
toute  faite  entre  la  vieille  nef  et  les  constructions  futures. 

La  Commission  se  réunira  de  nouveau  en  juin  pour  examiner  les  plans 
proposés  par  M.  l’architecte,  suivant  les  modifications  diverses  qui  ont  été 
proposées. 
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M.  Jeanroy  lit  une  note  de  M.  Couderc,  attaché  à  la  Bibliothèque 
nationale, 

Sur  un  missel  ayant  appartenu  à  l’église  de  la  Daurade. 

Ce  missel  (petit  in-folio,  écriture  du  XVe  siècle),  acquis  en  décembre 
dernier  à  l’hôtel  Drouot,  provient  d’une  collection  réunie  par  M.  l’abbé  Pau, 
ancien  curé  de  Bort  (Corrèze),  récemment  décédé.  Il  contient  sur  la  liturgie, 
les  reliques  et  les  traditions  de  l’église  de  la  Daurade  des  renseignements 
intéressants.  Il  est  malheureusement  incomplet,  car  il  ne  compte  plus  que 
85  feuillets,  alors  qu’il  en  a  compté,  suivant  une  ancienne  foliotation  ,  au 
moins  191.  Incomplet  du  début,  il  commence  à  l’office  du  mardi  de  la  Se¬ 
maine  Sainte  et  ne  comprend  plus  rien  ni  du  Calendrier  ni  du  Propre  des 
Saints.  Il  a  été  probablement  utilisé  par  Catel ,  qui  cite  ( Histoire  des  comtes 
de  Tolose ,  p.  1-4)  un  missel  de  la  Daurade  de  14G5  ;  il  est  malheureusement 
impossible  de  l’affirmer,  car  sa  citation  se  rapporte  à  un  feuillet  (237)  et  à 
un  office  (celui  de  la  Dédicace)  qui  ne  se  trouvent  plus  dans  notre  volume. 

M.  Decap,  membre  correspondant,  communique  le  mémoire 
suivant  : 

La  régence  des  écoles  de  Muret  avant  la  Révolution  (1451-1790). 

Muret,  ancienne  ville  du  pays  toulousain,  remonterait  au  sixième  siècle, 
si  l’on  admet  avec  l’abbé  Douais  (1)  qu’elle  eut  pour  berceau  le  monastère 
fondé  à  Ox  par  saint  Gcrmier,  évêque  de  Toulouse  (507-546);  elle  ne 
daterait  que  du  onzième  siècle  si  l’on  se  range  à  l’avis  de  V.  Fons  (2)  qui 
en  rattache  les  origines  à  l'établissement  d’un  château-fort,  Caslrum  Murelli, 
au  confluent  de  la  Louge  et  de  la  Garonne.  Quoi  qu’il  en  soit  de  ses  origi¬ 
nes,  monastiques  ou  féodales,  et  plus  ou  moins  lointaines,  Muret  devint  la 
capitale  du  comté  de  Commingcs  et  la  résidence  habituelle  des  comtes  du 
pays  qui  lui  octroyèrent,  en  1202,  une  Charte  de  coutumes,  franchises  et  pri¬ 
vilèges,  c'est-à-dire  d’organisation  communale. 

Nous  avons  en  vain  cherché  la  trace  de  l’existence  d’une  école  dans  ce 
document  :  les  chartes  de  coutumes  du  moyen  âge  sont,  d’ailleurs,  toutes 
muettes  sur  le  fait  de  l’instruction  populaire. 

Serait-il  téméraire  d’affirmer  que  Muret  eut  des  maîtres  d’école  au  trei- 


(1)  C.  Douais,  Vie  de  saint  Germier,  in-8°,  1890,  p.  46. 

(2;  V.  Fons,  Notice  liislor.  de  l'arrond.  de  Muret,  in- 12,  1852,  p.  81. 
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zième  siècle,  étant  donné  ]e  voisinage  d’un  centre  intellectuel  comme  Tou¬ 
louse  et  la  présence  dans  la  ville  même  d’un  couvent  de  l’ordre  de  Saint- 
François?  Nous  ne  voulons  pas  conjecturer.  Nous  nous  en  rapporterons 
simplement  aux  documents  qui  nous  ont  été  conservés. 

Dans  un  registre  des  comptes  d’administration  consulaire  de  l’an  1451 
[texte  roman  conservé  aux  archives  communales],  il  est  fait  mention  d’un 
Magisler  de  la  Scola.  Le  renseignement  est  fort  précieux,  sans  doute,  mais 
combien  insuffisant  pour  nous  donner  une  idée  de  ce  que  furent  le  maître, 
l’enseignement  et  les  élèves.  Çà  et  là,  quelques  autres  indications  sur  les 
gages  du  maître,  le  local,  et  nous  arrivons  ainsi  à  la  seconde  moitié  du 
seizième  siècle.  Désormais  apparaît  le  contrat  de  bail  de  l’école  au  Régent 
avec  ses  clauses  plus  ou  moins  explicites.  Nous  avons  compulsé  avec  fruit 
plus  de  quarante  de  ces  documents  conservés  dans  les  vieilles  minutes  des 
anciens  notaires,  ainsi  que  les  délibérations  consulaires,  les  rôles  d’imposi¬ 
tion  et  les  comptes  de  gestion  des  consuls.  Travail  de  recherches  patientes 
et  laborieuses  qui  nous  a  permis  de  réunir  une  quantité  assez  considérable 
de  matériaux  dont  le  présent  travail  n’est  qu'une  analyse  sommaire  que 
nous  avons  mise  en  œuvre  dans  l’ordre  suivant  : 

I.  Régents,  leurs  titres,  nombre  et  origine. 

II.  Choix,  concours. 

III.  Nomination,  contrat  de  bail. 

IV.  Honoraires,  fonctions  extra  scolaires. 

V.  Maison  d’école. 

VI.  Matières  de  l’enseignement. 

VII.  Période  scolaire. 

VIII.  Instruction  des  filles. 

I.  Régents,  titres,  nombre  et  origine.  —  Dans  les  comptes  consulaires 
du  quinzième  siècle,  ils  sont  appelés  Magister  de  la  Scola,  magistre  et  maes- 
tre  de  las  schollas.  Au  seizième  siècle,  ils  avaient  le  titre  de  Régent  des 
eschollcs.  Quelques-uns  se  donnaient  des  titres  particuliers  :  prebslres-régents , 
docteur  en  sainte  théologie,  maislre  ez  arts  ou  escollier-esludiant  en  ï Univer¬ 
sité  de  Tholoze.  Il  y  eut  aussi  des  maîtres-écrivains  qui  enseignaient  plus 
*  spécialement  l’écriture  et  le  calcul. 

De  1451  à  1574,  il  n’est  fait  mention  que  d’un  seul  régent.  A  partir  de 
cette  année,  il  y  en  eut  deux  ;  il  est  dit,  en  effet,  que  «  les  consuls  bailhent 
la  régence  des  escolies  de  la  ville  à  Me  Bertrand  Cayron  ....  à  la  charge 
qu’il  aura  ung  autre  coadjuteur  de  qualitte  requize  et  agréable  auxd.  con¬ 
suls.  »  Le  deuxième  maître,  désigné  aussi  sous  les  noms  de  second  et  secon¬ 
daire,  était  chargé  de  «  faire  dire  la  leçon  aux  petits  enfans  »  ou  de  «  l’in¬ 
struction  de  la  basse  classe.  »  Lorsque  les  exigences  du  service  ne  j ustifiaient 
pas  la  présence  d’un  aide,  le  premier  régent  était  dégagé  de  cette  obligation 
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(contrat  de  1622).  Il  y  eut  toujours  deux  maîtres  pendant  le  dix-septième 
siècle.  En  1710,  1721  et  1726,  ils  étaient  trois  :  régent  de  latin,  maître- 
écrivain  pour  enseigner  les  principes  d’écriture  et  d’arithmétique,  et  troi¬ 
sième  pour  apprendre  à  lire  aux  petits  enfants.  Le  nombre  fut  réduit  à 
deux  ensuite,  et  de  1742  à  1790,  on  n’en  compte  plus  qu’un. 

Le  fait  de  «  bailher  »  la  régence  pour  un  an  avait  pour  conséquence 
l’in  stabilité  des  maîtres  fort  préjudiciable  aux  progrès  de  l'instruction.  11 
ne  semble  pas  qu’à  Muret  on  ait,  autant  qu’ailleurs,  souffert  du  défaut  de 
fixité  des  régents  :  assez  fréquemment,  le  bail  était  prolongé  à  l’expiration, 
et  ainsi  l’on  peut  constater  la  présence  du  meme  maître,  Godefroy,  en  1583, 
1592  et  1594;  de  Cartier,  1633  à  1642  ;  de  Bocry,  de  1650  à  1655;  Delhom, 
de  1664  à  1668;  Coudante,  un  Muretin,  de  1692  à  1705  et  de  1706  à  1710; 
Duffaur,  de  1736  à  1742  ;  Dirlcs,  de  1742  à  1751.  Quelquefois  aussi  le  bail 
était  fait  pour  une  durée  plus  longue  :  trois  ans,  quatre  ans  et  six  ans.  Un 
vit  donc  peu  à  Muret  les  maîtres  d’école  «  ambulants  »  ou  a  errants  »  de 
l’ancien  régime. 

Sur  une  cinquantaine  de  régents  dont  nous  avons  pu  dresser  la  liste, 
trois  seulement  étaient  étrangers  au  diocèse  de  Toulouse  :  Godefroy  (1583- 
1594),  originaire  de  Carcassonne;  Panassié  (1718  et  1720)  était  venu  de 
Saverdun  ;  Chanfreau  (1721),  du  diocèse  de  Comminges. 

Plus  nombreux  furent  les  «  escolliers  »  que  fournissait  Toulouse.  Mais 
bon  nombre  de  Muretins,  piètres,  bourgeois  lettrés  et  un  notaire,  sollici¬ 
tèrent  et  obtinrent  des  consuls  «  la  charge  d’éduquer  »  les  enfants  de  la 
ville  :  nous  en  avons  relevé  25  sur  notre  liste  de  50  régents. 

Quant  à  l’état  des  personnes,  les  régents  peuvent  se  classer  en  trois 
catégories  :  laïques,  prêtres  et  moines. 

Les  moines  étaient  les  RR.  PP.  Cordeliers,  religieux  de  Saint-François, 
établis  à  Muret  depuis  le  commencement  du  quatorzième  siècle.  Par  trois 
fois  la  communauté  leur  confia  le  soin  d’instruire  et  élever  la  jeunesse  :  de 
1670  à  1672,  de  1686  à  1692  et  de  1733  à  1736.  Ils  recevaient  les  écoliers 
dans  leur  couvent  :  le  calme  de  la  vie  monacale  devait  s’accommoder  assez 
mal  avec  la  turbulence  des  petits  Muretins.  En  1736,  sur  des  plaintes  dont 
les  délibérations  de  l’assemblée  communale  nous  ont  conservé  les  échos, 
on  leur  retira  les  écoles  parce  que  le  Père  gardien  n’avait  plus  de  sujets 
qui  voulussent  «  vaquer  à  cette  fonction.  » 

Les  prêtres,  nombreux  dans  la  liste  des  régents,  étaient  pour  la  plupart 
des  Consorcistes  et  Muretins  issus  de  familles  bourgeoises  dont  les  noms 
se  retrouvent  souvent  parmi  les  vieux  de  la  vieille...  population  de  Muret  : 
Terrery,  de  Tilhia,  Berlin,  Fontan,  Cruzcl,  Condaute,  Fitte,  Duffaur,  etc. 

Les  laïques  étaient  plutôt  des  étrangers.  Sauf  les  quelques  exceptions 
déjà  signalées,  ils  arrivaient  de  Toulouse  où  ils  avaient  pris  leurs  «  lettres 
de  régence.  »  Néanmoins,  la  bourgeoisie  de  la  ville  ne  dédaignait  pas  la 


—  103  - 


fonction  de  la  régence  des  écoles  :  c'est  elle  qui  donna  les  Condaute  ,  les 
Leyrisse,  les  Bonnccarrère ,  les  Delbom,  des  noms  encore  bien  murctins. 
Jean  Delhom  était  ce  tabellion,  d’origine  bourgeoise  assurément,  qui  ne 
crut  pas  déchoir  en  cumulant  sa  fonction  libérale  avec  celle  de  l'ensei¬ 
gnement. 

Nous  complétons  ce  rapide  aperçu  sur  les  maîtres  par  quelques  notes 
biographiques  sur  une  quinzaine  d’entre  eux.  En  voici  deux  échantillons  : 

Anilioine  Fille  (I6G0-1750)  était  un  prêtre  de  la  consorce  de  Muret.  Il 
exerça  la  fonction  de  «  second  régent  »  de  1692  à  1694,  et  celle  de  «  pre¬ 
mier  »  en  1706.  Nous  le  trouvons  encore  aux  petites  écoles  en  1710.  Il  ne 
s'acquittait  pas  très  consciencieusement  de  ses  devoirs,  les  pères  de  famille 
se  plaignaient  de  son  défaut  d’assiduité  [Délib.  com.,  1710,  f°  570] .  Les 
consuls  le  remplacèrent  par  Jean-Simon  Cruzel.  En  1716,  il  fut  encore 
l’auxiliaire  de  Cruzel,  devenu  premier  régent,  et  cette  fois  il  prit  congé  des 
consuls  pour  aller  administrer  pendant  quelque  temps  la  cure  de  Fontenil- 
les  [Délib.  com.,  20  décembre  1716].  Il  retourna  à  Muret,  où  il  était  doyen 
de  la  consorce  quand  il  mourut,  en  1750.  Il  avait  vécu  quatre-vingt  dix  ans 
[Reg.  par.,  1750,  f°  11]. 

Jean  Delliom  (1666-1706)  est  ce  tabellion  bourgeois  qui  «  s’offrit  »  aux 
consuls  de  1701  pour  enseigner  à  lire  et  à  écrire  aux  petits  enfants.  Voici 
en  quels  termes  le  premier  consul,  M.  de  Vasconia,  présenta  sa  requête  à 
rassemblée  communale  :  «  Le  sieur  Jean  Delhom,  notaire  de  la  présent 
»  ville,  s’est  offert  de  prendre  les  petites  escolles  et  de  les  exercer  avec 
»  toute  l’exactitude  que  cet  employ  requiert.  Il  ne  manquera  jamais  d’en- 
»  trer  précisément  à  huict  heures  du  matin  et  ne  sortir  qu’à  dix,  et  l’après 
»  disnéc  à  deux  heures  et  ne  sortir  qu’à  quattre.  Inclusivement  de  donner 
»  l’accens  aux  petits  enfans  de  bien  lire  et  à  ceux  quy  sont  ou  seront  dans 
»  le  dessein  d’apprendre  à  escrire.  »  Pouvoir  fut  donné  à  Messieurs  les 
consuls  de  «  luy  passer  le  eontract  des  secondes  escolles  sur  le  pied  ordi¬ 
naire,  »  c’est-à-dire  aux  gages  annuels  de  80  livres.  Les  clients  ne  devaient 
pas  affluer  dans  sa  «  boutique,  »  puisqu’il  pouvait  disposer  de  quatre  heures 
par  jour  pour  se  consacrer  à  l’instruction  de  la  jeunesse.  Le  notaire  Delhom 
obéit-il  à  la  nécessité  ou  à  la  vocation  en  ajoutant  à  sa  fonction  libérale 
celle  de  régent?  Quoi  qu’il  en  soit,  il  l’exerça  pendant  cinq  ans,  et  il  était 
à  peine  âge  de  quarante  ans  quand  la  mort  vint  le  surprendre,  au  mois  de 
mai  1706.  Comme  à  bon  nombre  d’autres  bourgeois,  une  place  lui  fut  ré¬ 
servée  dans  l’église  des  Cordeliers  pour  dormir  son  dernier  sommeil 
[lleg,  par.,  1706,  f°  13]. 

IL  Choix  des  régents,  le  concours.  —  Lorsque  la  régence  des  écoles  de¬ 
venait  vacante  par  suite  de  démission  du  titulaire,  d’expiration  du  bail  ou 
de  renvoi,  les  consuls  l’annonçaient  à  l’assemblée  du  Conseil  politique  qu'ils 
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invitaient  à  délibérer.  Séance  tenante,  il  était  décidé  que  «  la  régie  des  es- 
colles  »  serait  continuée  à  ceux  qui  l’exerçaient  déjà,  ou  qu’elle  serait  don¬ 
née  à  de  nouveaux  postulants,  ou  bien  qu’elle  serait  mise  au  concours.  Le 
plus  souvent,  l’assemblée  s’en  rapportait  à  la  sagesse  des  consuls  et  du 
syndic  pour  procéder  au  choix  et  pourvoir  au  remplacement  des  maîtres. 
Ainsi,  le  16  mai  1663,  les  consuls  ayant  «  receu  plaincte  »  de  plusieurs  pè¬ 
res  de  famille  sur  ce  que  leurs  enfants  étaient  a  vagabonds  par  les  roues 
et  mal  instruits,  »  il  leur  fut  donné  pouvoir  de  procéder  «  au  plustost  au 
»  changement  desd.  regens  attendeu  les  plainctes  des  habitans,  et  pour 
»  cest  efTect  mettre  les  escolles  aux  disputes  et  augmenter  les  gaiges  à 
»  celluy  quy  se  trouvera  le  plus  cappable.  »  Le  29  novembre  1699,  le  syn¬ 
dic  de  la  communauté  communiquait  à  l’assemblée  de  nouvelles  plainctes 
sur  ce  que  «  les  régens  de  l’une  et  l’autre  escolle  s’acquittaient  fort  mal  de 
»  l’éducation  de  la  jeunesse,  »  et  le  Conseil  fut  unanime  à  délibérer  qu’il 
fallait  «  bailher  lesd.  escolles  à  des  personnes  plus  propres  pour  l’éducation 
»  de  la  jeunesse  et  quy  fussent  plus  assidus  à  enseigner.  »  Consuls  et  syn¬ 
dic  reçurent  mission  de  rechercher  des  a  sujets  cappables  et  mieux  inten¬ 
tionnés.  »  Le  20  décembre ,  ils  installaient  en  leurs  fonctions  de  régents 
Jean  Condaute  et  Jean-Pierre  Trinchant,  «  sujets  connus,  »  dont  le  mérite 
était  de  notoriété  publique  et  qui  se  recommandaient  par  de  bons  services 
antérieurs. 

Quand  l’assemblée  décidait  que  la  régence  serait  mise  au  concours  et  su¬ 
bordonnée  à  un  examen,  elle  en  fixait  les  formalités  et  la  composition  du 
jury.  Le  3  janvier  1672,  deux  candidats  avaient  envoyé  «  leur  requestc  » 
pour  remplacer  les  Pères  Cordeliers.  Comme  il  importe,  dit  la  délibération 
prise  à  cette  occasion,  «  de  donner  aux  enfants  un  précepteur  le  plus  pro- 
»  pre  et  cappable,  la  régence  des  escolles  sera  bail  bée  au  plus  cappable 
»  suyvant  la  dispute  et  examen  quy  sera  faict  en  public  ou  assisteront 
»  Me  Castella  prebstre,  Me  Jean  Vidou,  M«  Anthoine  Condaute,  M®  Jean  de 
«  Jloquade  et  autres  savans  dud.  Muret,  laquelle  dispute  sera  faicte  en  pu- 
»  blic,  dans  la  maison  commune.  Le  contract  sera  passé  au  plus  cappable 
»  d’iceux  suyvant  le  rapport  desd.  depputés.  » 

Les  candidats  furent  «  introduietz  pour  eulx  ouyr  et  examiner  tant  sur  le 
»  latin  quesur  l’cscripteurc  et estre  resolleu  sur  la desliurancc des  escolles.  » 

Parfois,  en  présentant  leur  demande,  les  postulants  produisaient  un 
exemplaire  d’écriture  et  des  règles  d’arithmétique  qui  étaient  des  chefs- 
d’œuvre  de  l'art.  En  1718,  le  sieur  Panassié,  de  Saverdun  ,  avait  envoyé 
«  une  pièce  pour  faire  voir  son  ouvrage,  laquelle  fut  présentement  remise 
b  pour  l’examiner.  »  Le  29  décembre  1720,  l’assemblée  déclare  que,  ne 
pouvant  <>  décider  par  elle-même  sur  les  épreuves  quy  ont  esté  remises,  la 
b  régence  pour  montrer  l’art  de  Pécriteure  et  de  l’arithmétique  sera  mise 


»  au  concours,  b 


—  105  - 


Quand  il  y  avait  pénurie  de  candidats,  on  adressait  un  appel  par  le  moyen 
des  publications.  En  1721  ,  il  est  dit.  qu’  «  on  prendra  soin  d’avertir  dans 
»  tous  les  endroits  où  l’on  pourra  découvrir  des  maîtres  écrivains  qui  con- 
»  courront  et  donneront  chacun  les  exemplaires  entre  les  mains  de  mes- 
»  sieurs  CoucLon  et  Bétirac,  curés,  de  Mrs  Delafont,  Bonn  père,  Bonhomme 
»  et  Dupuy,  que  la  communauté  prie  de  vouloir  bien  accepter  la  charge  de 
»  commissaires  à  cest  esgard  conjointement  avec  messieurs  les  consuls,  et 
»  ce  pour  recevoir  lesd.  espreuves  et  même  faire  travailler  les  concurrans 
»  en  leur  présance  et  décider  du  choix  à  la  pluralité  des  suffrages.  » 

A  partir  de  1721,  il  n’est  guère  plus  question  de  concours.  Un  seul  can¬ 
didat  est  mentionné  comme  ayant  eu  à  subir  un  examen.  C’était  en  1735, 
Pierre  Duffaur  se  présentait  pour  remplacer  les  pères  Cordeliers.  L’assem¬ 
blée  communale,  requise  de  «  nommer  des  commissaires  pour  l’examen 
»  dud.  Me  Duffaur,  tant  pour  s’enquérir  de  scs  moeurs  que  de  sa  cappacitô,  » 
désigna  M.  d’Harès,  juge  royal  de  la  ville,  et  Me  Pcybernès ,  avocat  en 
Parlement.  La  capacité  de  Me  Duffaur  fut  trouvée  suffisante;  on  lui  confia 
la  première  régence  pendant  six  années  consécutives. 

La  prérogative  consulaire  du  choix  des  maîtres  ne  fut  jamais  contestée 
aux  consuls  de  Muret.  Il  est  môme  remarquable  que  jamais,  dans  les  déli¬ 
bérations  communales,  il  ne  fut  question  d’approbation  par  l’autorité  ecclé¬ 
siastique.  Le  principe  n’était  sans  doute  pas  appliqué,  dans  le  diocèse  de 
Toulouse,  avec  la  rigueur  absolue  qu’on  y  apportait  dans  d’autres  diocèses, 
celui  de  Rieux  par  exemple,  à  moins  que,  pour  des  motifs  qui  nous  échap¬ 
pent,  la  communauté  de  Muret  ne  jouît  d’un  privilège  exceptionnel. 

Quoi  qu’il  en  soit,  nous  n’avons  constaté  qu’une  fois  l’intervention  de 
l’autorité  épiscopale,  et  encore  c’était  en  1731  ,  époque  où  l’administration 
locale  fut  agitée  par  des  troubles.  Le  2  4  août  de  cette  année,  l'assemblée 
communale  eut  à  enregistrer  la  nomination  de  deux  régents  faite  quelques 
jours  auparavant  par  Mc  Cornac,  promoteur  en  l’archevêché  de  Toulouse, 
et  directeur  des  Petites  Ecoles  du  diocèse.  L’approbation  épiscopale  ne 
paraissait  pas  utile  non  plus  quand  le  choix  se  portait  sur  des  prêtres. 

Quant  à  l’autorité  civile,  elle  n’intervint  d’abord  que  pour  sanctionner  le 
vote  des  ressources  destinées  à  rétribuer  les  régents  :  en  1584,  par  un  édit, 
le  roi  «  permet  l'imposition  pour  un  régent;  »  en  1617,  on  inscrit  au  budget 
les  «  150  livres  octroyées  annuellement  par  Sa  Majesté  pour  l’instruction 
»  de  la  junesse.  »  Vers  le  milieu  du  dix-luiitième  siècle,  l’Intendant  inter¬ 
vint  pour  fixer  le  nombre  des  maîtres  qu’il  réduisit,  du  reste,  à  un  seul. 

III.  Nomination,  contrat  de  rail.  —  Quand  le  choix  des  régents  était 
arreté,  il  restait  à  les  investir  de  la  «  régie  des  escolles.  »  Nous  ne  saurions 
préciser,  faute  de  documents,  de  quelle  façon  était  remplie  cette  formalité 
au  quinzième  siècle.  U  y  a  tout  lieu  de  croire  que  l’entente  entre  les 
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consuls  et  le  magisler  de  la  scola  était  simplement  consignée  dans  une 
délibération. 

Dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle  apparaît  le  contrat  de  bail. 
Le  plus  ancien  que  nous  avons  retrouvé  remonte  à  1574,  le  plus  récent  est 
de  1739.  Posterieurement  à  cette  date,  on  n’en  rencontre  plus  aucun.  Il  est 
vrai  que  vers  le  milieu  du  dix -huitième  siècle,  il  y  eut  quelque  tendance  à 
séculariser  l'enseignement,  et  que  l’on  peut  constater,  dès  cette  époque, 
l’intervention  plus  fréquente  des  intendants  dans  la  nomination  des  régents. 
De  ce  fait,  le  contrat  perdait  de  son  utilité,  et  il  disparut. 

Le  bail  de  régence  des  écoles  était  un  acte  d’accord  dans  lequel  on  consi¬ 
gnait  les  obligations  réciproques  des  deux  parties  contractantes,  c’est- 
à-dire  la  communauté  représentée  par  les  consuls  et  le  régent  ;  c’était  un 
acte  authentique,  dressé  par  un  officier  public,  le  notaire,  et  rédigé  tantôt 
dans  l’Hôtel  de  ville,  tantôt  dans  la  maison  du  premier  consul,  le  plus 
souvent  dans  la  «  boutique  »  du  notaire  ,  toujours  en  présence  de  témoins. 

Ces  documents  sont  une  source  précieuse  d’informations  pour  le  sujet 
qui  nous  occupe.  Les  clauses  y  sont  énumérées  plus  ou  moins  explicite¬ 
ment,  à  peu  près  toujours  dans  le  même  ordre  et  dans  une  teneur  assez 
uniforme.  Nous  avons  pu  nous  convaincre  cependant  qu’ils  diffèrent  par  les 
détails  et  qu’il  est  absolument  indispensable  d’en  lire  un  certain  nombre 
pour  se  faire  une  opinion  approximativement  exacte  sur  le  fonctionnement 
des  écoles  pendant  les  deux  siècles  qui  ont  précédé  la  Révolution. 

Les  consuls  traitaient  avec  le  régent  pour  le  compte  de  la  communauté, 
et  en  vertu  d’une  délégation  du  Conseil  politique  qui  faisait  toujours  l’objet 
d’une  délibération  :  «  Il  est  donné  pouvoir  à  messieurs  les  consuls  et  sindic 

»  de  passer  contract  des  escollcs  aux  sieurs . aux  conditions  accous- 

»  tumées.  »  Telle  était  la  formule  ordinairement  employée.  Quelquefois, 
cependant,  la  délibération  était  plus  explicite  :  on  y  prévoyait  quelques-unes 
des  clauses  à  insérer  dans  l’acte,  heures  d’entrée  et  de  sortie  de  classe, 
mode  de  payement  des  gages,  taux  des  répétitions,  et  l’on  y  réglait  aussi 
parfois  les  attributions  de  chacun  des  maîtres. 

Au  moment  de  dresser  le  contrat,  lecture  de  la  délibération  était  faite  au 
régent,  et  la  constatation  de  cette  formalité  rapportée  dans  le  préam¬ 
bule. 

On  stipulait  ensuite  les  obligations  réciproques  qui  portaient  sur  les 
points  suivants  :  durée  du  bail,  énumération  des  matières  d’enseignement, 
surveillance  des  écoliers  à  l’église  et  aux  processions,  fixation  des  heures 
de  classe  et  des  vacances,  montant  des  gages  alloués  par  la  communauté  et 
mode  de  payement,  fixation  du  taux  de  rétribution  pour  les  répétitionnaires, 
désignation  de  la  salle  où  devait  se  tenir  l'école,  obligation  pour  le  régent 
d’habiter  en  la  ville.  La  formule  finale  était  consacrée  aux  moyens  d’assurer 
l’observation  des  clauses  contractuelles.  De  ce  contrat,  une  expédition  était 
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remise  à  chacune  des  parties  aux  frais  de  la  communauté.  La  nomination 
était  un  fait  acquis. 

IV.  Honoraires.  Fonctions  extra-scoi.aires.  —  Les  maîtres  recevaient 
de  la  communauté  une  rétribution  appelée  «  honoraires  »  et  plus  souvent 
«  gages.  » 

Au  quinzième  siècle,  ils  recevaient  de  l’argent,  du  blé  et  du  vin  (1451, 
1462,  1476).  Au  seizième  siècle,  en  1574,  leurs  gages  étaient  de  100  livres. 
On  les  prélevait  sur  tous  les  habitants  de  la  communauté  sous  forme  d'im¬ 
pôt  réparti  au  marc  la  livre  de  la  taille  royale;  le  roi  en  autorisa  l'imposi¬ 
tion  à  Muret  par  un  édit  du  mois  d'août  1584. 

En  1616,  le  régent  de  latin  recevait  100  livres  et  son  second  50  livres, 
soit  au  total  150  livres.  La  rétribution  communale  dépassa  plusieurs  fois  ce 
taux  au  dix-septième  siècle.  La  déclaration  royale  de  1698  prescrivait  une 
somme  de  150  livres  pour  les  gages  des  régents.  Le  chiffre  légal  fut  accru 
par  les  consuls  de  Muret  et  porté  à  180  livres. 

Au  dix-huitième  siècle,  en  1736,  la  rétribution  fut  élevée  à  200  livres  et 
ne  varia  guère  plus  jusqu’à  la  Révolution. 

Les  gages  étaient  payables  par  «  cartiers  escheus  »  ou  «  en  quatre'  paez 
esgaulx  de  troys  en  troys  mois  et  par  advance,  »  selon  la  clause  introduite 
dans  le  bail. 

Quelquefois  la  somme  fut  payée  en  trois  fois  (1625)  et  en  «  deux  paez 
esgaux  quy  estoient  à  la  S1  Jean  et  à  la  Noël  »  (1653,  1716).  Les  ré¬ 
gents  recevaient  leurs  honoraires  des  mains  du  consul  comptable  ou  bien 
du  commis  des  consuls  à  la  levée  des  tailles.  Ils  en  donnaient  toujours 
quittance. 

Pour  faire  augmenter  leurs  gages,  les  régents  usaient  quelquefois  de  la 
menace  de  quitter  les  écoles,  ce  qui  semble  indiquer  qu’à  certains  moments 
il  devait  y  avoir  pénurie,  au  moins  de  bons  sujets  (1663,  1679,  1742,  1753). 

Presque  toujours  la  rétribution  promise  fut  payée  régulièrement.  Néan¬ 
moins,  les  régents  se  trouvèrent  quelquefois  dans  la  nécessité  de  faire 
appel  au  tribunal  de  l’Election  de  Comminges,  qui  avait  son  siège  à  Muret, 
pour  obtenir  le  payement  intégral  des  arrérages  qui  leur  étaient  dus  (1661, 
1687,  1788).  En  pareille  occurrence,  le  maître  écrivain  de  1732  avait  sollicité 
l’intervention  de  l’Intendant. 

A  la  subvention  fixe  allouée  par  la  communauté,  les  régents  ajoutaient, 
à  titre  de  casuel,  un  droit  d’écolage  que  les  parents  leur  payaient  seule¬ 
ment  lorsqu’ils  demandaient  «  des  répétitions  »  ou  «  un  supplément  de 
leçons.  » 

Au  dix-septième  siècle,  l’enseignement  n'était  qu'en  partie  gratuit  :  lec¬ 
ture  et  éléments  de  latin.  Pour  apprendre  à  écrire  et  à  compter,  il  fallait 
payer  une  rétribution  dont  le  taux  faisait  l’objet  d’une  convention  entre  le 
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maître  et  les  parents.  Une  réserve  sur  ce  point  était  généralement  insérée 
dans  le  contrat  de  bail. 

Au  dix-huitième  siècle,  l'écriture  et  l’arithmétique,  comme  la  lecture  et 
le  latin,  furent  enseignées  gratuitement  par  le  second  régent  ou  par  un  ré¬ 
gent  spécial,  le  maître-écrivain.  Dès  lors,  les  régents  ne  font  plus  de  réserve 
que  sur  le  droit  de  «  faire  répétition  »  (1716).  Mais,  pour  prévenir  l’exploi¬ 
tation  des  parents  et  pour  mettre  un  frein  aux  sentiments  par  trop  mer¬ 
cantiles  des  maîtres,  le  taux  des  répétitions  fut  fixé  par  une  délibération 
consulaire  et  donna  lieu  à  une  clause  du  bail  consenti  en  1720. 

Ainsi  donc,  rétribution  fixe  allouée  par  la  communauté  et  revenu  éven¬ 
tuel  provenant  des  répétitions  constituaient  toutes  les  ressources  des  ré¬ 
gents  de  Muret  avant  1789.  Ceci  s’applique  exclusivement  aux  profession¬ 
nels,  à  ceux  qui  «  faisaient  métier  d’enseigner,  »  et  ils  ne  sont  pas  les  plus 
nombreux  dans  la  liste.  Comme  la  plupart  d'entre  eux  étaient  des  étran¬ 
gers,  le  contrat  de  bail  leur  imposait  l’obligation  de  résider  dans  la  ville 
(1625-1664)  et  de  «  ne  s’y  distraire-  ny  occuper  en  autres  affaires  »  qu’à 
l’éducation  de  la  jeunesse  (1622).  Les  fonctions  extra  scolaires  leur  étaient 
interdites. 

Quant  aux  autres,  ceux  que  nous  appellerions  volontiers  les  régents  occa¬ 
sionnels,  ils  avaient,  comme  l’on  dit  vulgairement,  plus  de  cordes  à  leur 
arc  :  à  des  revenus  qui  leur  provenaient  de  par  ailleurs,  ils  ajoutaient  les 
émoluments  de  leur  fonction  temporaire  de  régents  :  tels  les  prêtres  consor- 
cistcs,  le  notaire.  Nous  en  avons  trouvé  deux  qui  cumulaient  avec  la 
charge  de  «  second  régent,  »  celle  d’organiste  de  «  l’esglize  parochielle  de 
Sainct  Jacques  »  (1320,  1624);  un  autre  était  «  horloger  de  l’horloge  parois¬ 
siale  qu’il  devait  faire  sonner  et  accomoder  »  (1646). 

Sans  doute,  la  position  très  instable  de  nos  régents,  que  l’Etat  n’avait 
pas  encore  élevés  à  la  dignité  de  fonctionnaires  publics,  n’était  pas  bril¬ 
lante;  mais,  dans  leur  situation  précaire,  bien  que  leurs  ressources  ne  fus¬ 
sent  pas  toujours  à  la  hauteur  des  exigences  de  la  vie,  ils  ne  se  trouvèrent 
pas  réduits,  pour  vivre,  à  des  expédients  par  trop  incompatibles  avec  leur 
noble  mission  d’éducateurs  de  la  jeunesse  :  il  n’y  eut  pas  parmi  eux  des 
«  chirurgiens  des  barbes,  »  des  sonneurs  de  cloches,  des  distributeurs  d’eau 
bénite  ni  des  fossoyeurs. 


V  La  maison  d’école.  —  Nos  modernes  installations  d’écoles ,  dont  le 
confort  a  été  dicté  par  une  application  raisonnée  des  règles  de  l’hygiène  et 
par  une  sollicitude  que  justifie  amplement  la  santé  des  enfants,  nos  <>  palais 
scolaires  »  actuels  sont  bien  loin  des  rudimentaires  «  chambres  des  escolles  » 
où  l’on  réunissait  les  petits  Muretins  avant  la  Révolution. 

Et  d’abord,  au  quinzième  siècle,  la  ville  ne  possédait  pas  un  local  déter- 
piiné  pour  le  service  de  l’instruction.  Le  magister  tenait  école  dans  une 
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salle  en  location  ;  les  comptes  consulaires  nous  en  fournissent  la  preuve  : 
«  Item,  abem  pagat  per  lo  logucr  de  la  scola  VIII  gros  (1453).  —  Item, 
»  logucr  de  Postau  de  la  scola  I  esc.  XIII I  gros.  —  Logucr  de  un  lheyt 
j>  deud.  maestre  XII  gros  (1462).  —  Item,  abem  pagat  a  la  molhc  de 
»  Jehan  V,..  per  lo  loguer  de  la  scolha  la  soma  II  escutz  (1486).  » 

Il  ressort  de  ces  indications  que  la  communauté  fournissait  aussi  au 
maître  une  partie  du  mobilier  personnel.  Il  en  était  encore  ainsi  en  1717. 

Au  seizième  siècle,  la  ville  était  propriétaire  d’un  bâtiment  affecté  à 
l’école,  mention  en  est  faite  dans  le  livre  terrier  de  1557.  Il  était  situé  dans 
la  rue  de  Garonne. 

Au  dix-septième  siècle,  le  local  est  qualifié  de  «  chambre  des  cscollcs,  » 
situé  «  a  cousté  de  la  maison  de  ville.  »  En  1669,  une  ruelle  de  Muret  por  ¬ 
tait  le  nom  de  :  Coin  de  l'Ecole  (livre  terrier  de  1669);  c’est  aujourd'hui  la 
rue  des  Prisons. 

Durant  le  dix-huitième  siècle,  les  écoles  demeurèrent  installées  dans  deux 
chambres  du  local  communal.  Ce  devait  être  quelque  vieille  habitation,  à 
en  juger  par  les  réparations  incessantes  qu’elle  nécessitait.  Son  état  de 
délabrement  était  tel  en  1732  qu’il  ne  fut  plus  possible  d'y  laisser  réunir 
les  enfants  sans  les  exposer  à  un  réel  danger  :  l’un  des  murs  «  menaçait 
ruine  inévitable  »  (Délib.  com.).  C’est  alors  que  les  RR.  PP.  Cordeliers 
recueillirent  les  écoliers  dans  leur  couvent.  Remis  en  état,  le  bâtiment 
communal  fut  de  nouveau  utilisé  de  1736  jusqu’en  1790. 

L’école  ne  nous  paraît  pas  avoir  occupé  un  immeuble  approprié  à  sa  des¬ 
tination,  même  quand  il  était  la  propriété  de  la  commune.  En  1706,  on  n’y 
était  pas  garanti  contre  les  intempéries  de  l’hiver  :  les  murs  en  «  torchis  » 
étaient  percés  de  plusieurs  grands  trous  qu’il  «  estoit  grandement  necessère 
de  faire  fermer  »  (papiers  épars  de  1706).  Quant  au  pauvre  mobilier,  il  ne 
valait  pas  mieux  ;  il  suffit,  pour  se  convaincre,  de  parcourir  les  mémoires 
relatifs  aux  fréquentes  réparations  dont  il  était  l'objet. 

VI.  Les  matières  d’enseignement.  —  Le  programme  des  matières  d’ensei¬ 
gnement  dans  les  petites  écoles  de  Muret  était  restreint  :  il  comprenait 
l’instruction  religieuse,  le  catéchisme,  la  lecture,  la  grammaire  ou  latin, 
l’écriture  pour  ceux  qui  pouvaient  en  avoir  besoin,  un  peu  de  calcul  et  le 
chant  religieux. 

L 'enseignement  religieux  constituait  la  première  des  obligations  profes¬ 
sionnelles  du  régent  et  la  principale  des  clauses  du  contrat  de  bail.  Les 
prescriptions  édictées  par  les  statuts  synodaux  du  diocèse  de  Toulouse, 
duquel  relevait  Muret,  étaient  également  formelles  à  l’endroit  de  cet  ensei¬ 
gnement  ( Sial .  syn.  de  1677).  Elles  furent  de  tout  temps  et  en  tous  points 
observées,  différents  contrats  en  font  foi.  On  pourrait  les  citer  presque 
tous. 
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Lecture.  —  Au  quinzième  siècle,  on  n’apprenait  à  lire  que  le  latin  qui 
était  d’ailleurs  la  langue  officielle.  Au  seizième  siècle,  l’usage  était  encore 
d’enseigner  d’abord  à  lire  en  latin  avant  de  passera  la  «  lecture  Françoise  » 
Il  n'en  fut  plus  ainsi  au  dix-seplième  siècle  :  on  apprenait  à  lire  le  français 
dans  la  «  basse  classe  »  ou  seconde  régence,  et  l’on  passait  ensuite  à  la 
première  pour  y  recevoir  les  premiers  éléments  du  latin. 

Latin  ou  grammaire  était  l’enseignement  de  la  première  régence.  Il  con¬ 
sistait  en  lecture  d’abord  des  psaumes  et  offices  des  dimanches.  Aux  [dus 
avancés  et  à  ceux  qui  devaient  pousser  plus  loin  leurs  études,  on  ensei¬ 
gnait  les  «  principes  de  la  latinité.  »  En  1719,  Roumaignac  «  se  faisait  fort 
de  pousser  les  enfants  jusques  en  troisième.  »  Il  est  fort  probable  que 
cette  troisième  ne  correspondait  pas  à  la  troisième  de  nos  collèges  ac¬ 
tuels. 

Ecriture.  —  Cette  partie  du  programme  scolaire  ne  fut  pas  tout  d’abord 
un  enseignement  gratuit  ;  elle  le  devint  quand  la  ville  «  gagea  »  un  régent 
spécial,  le  maître-écrivain.  Dans  la  suite,  elle  fut  enseignée  aussi  par  le 
régent  latiniste. 

En  1673,  Me  Fourastier ,  dit  le  contrat  de  bail,  sera  «  tencu  donner  un 
»  exemple  d’escripteure  chasque  jour  à  chascun  des  enfans  quy  en  seront 
»  cappables,  de  leur  corriger  et  faire  lire  le  latin.  » 

La  déclaration  royale  de  1698  prescrivait  l’établissement  de  maîtres  et 
maîtresses  pour  «  apprendre  à  lire  et  même  à  écrire  à  ceux  qui  pourraient 
»  en  avoir  besoin.  »  Les  consuls  de  Muret  n’avaient  pas  attendu  l’invitation 
des  pouvoirs  publics  pour  procurer  cet  enseignement  à  leurs  concitoyens. 
Ils  veillaient,  d’ailleurs,  à  ce  qu’il  fût  donné  de  façon  profitable  :  nous  avons 
pour  preuve  de  leur  sollicitude  à  cet  endroit  la  recherche  qu’ils  faisaient, 
en  1699,  de  maîtres  «  scachant  bien  escrire.  » 

Arithmétique.  —  Encore  une  matière  que  la  gratuité  n'avait  pas  touchée 
au  début  du  dix-septième  siècle.  11  fallait  payer  un  supplément  pour  se 
faire  initier  dans  ses  secrets  Au  dix-huitième  siècle,  elle  fut  distribuée 
gratuitement  comme  les  autres. 

Chant.  —  L’obligation  défaire  chanter  les  écoliers  ne  figurait  pas  au  titre 
de  clause  spéciale  dans  le  contrat,  mais  elle  y  était  implicitement  contenue 
tout  de  même.  Le  régent  était  tenu  de  diriger  le  chant  des  litanies  aux  pro¬ 
cessions  (plusieurs  contrats,  notamment  1625).  Il  va  sans  dire  qu’il  ne  lais¬ 
sait  pas  ses  élèves  se  livrer  à  cet  exercice  en  public  sans  les  y  avoir 
préparés  ;  il  n’aurait  pas  voulu  compromettre  sa  réputation. 

Inspection  des  écoles.  —  Nos  anciens  régents  paraissent  avoir  été  soumis 
au  triple  contrôle  de  l’évêque,  du  curé  et  des  consuls. 

Dans  ses  tournées  pastorales,  l’archevêque  de  Toulouse  se  renseignait 
sur  l’orthodoxie  des  régents,  leurs  bonnes  mœurs,  et  quelquefois  se  faisait 
présenter  les  élèves  et  les  interrogeait.  Dans  sa  visite  de  1730,  il  ne  fît  que 


la  constatation  suivante  :  «  Les  écoles  sont  dans  la  ville  estant  publiques  et 
»  faites  aux  fraix  tant  de  la  paroisse  de  Saint-Jacques  que  de  Saint- 
»  Germier,  les  enfans  des  deux  paroisses  en  profitent.  » 

Mais  c’est  surtout  par  l’intermédiaire  des  curés  que  l’évêque  exerçait  sa 
surveillance  sur  les  régents  des  Petites  Ecoles.  «  Nous  ordonnons  à  tous 
»  archiprêtres ,  curez  et  vicaires  de  nostre  diocèze  de  visiter  souvent  les 
«  écoles,  »  disent  les  Statuts  synodaux  Je  1677.  Les  documents  par  nous 
analysés  ne  nous  fournissent  aucun  renseignement  sur  les  rapports  des 
régents  de  Muret  avec  les  curés.  Ils  nous  apprennent  seulement  que  ces 
derniers  assistèrent  plusieurs  fois  à  l’examen  des  candidats  à  la  régence 
(1672-1721). 

Les  consuls  surveillaient  les  régents  au  point  de  vue  de  l’assiduité,  de 
la  bonne  tenue  et  des  progrès  des  écoliers.  Ils  recevaient  les  plaintes  des 
parents  (1699),  blâmaient  les  maîtres  sur  leur  «  négligence,  »  les  rempla¬ 
çaient  le  cas  échéant  par  des  «  sujets  mieux  intentionnés,  »  recherchaient 
les  maîtres  instruits,  prescrivaient  à  chacun  ses  obligations,  tenaient  enfin 
la  main  à  ce  que  tous  accomplissent  leurs  devoirs  d’une  manière  satis¬ 
faisante  et  «  en  hommes  de  bien.  »  Les  consuls  firent  preuve  toujours  d’une 
réelle  et  continuelle  sollicitude. 

VII.  Période  scolaire.  —  La  période  scolaire  annuelle  commençait  à  la 
Saint- Jean-Baptiste.  C'était  l'époque  du  renouvellement  de  bail  ou  du  chan¬ 
gement  des  maîtres.  L’usage  était  tel  au  quinzième  siècle,  et  il  persista 
jusqu’à  la  Révolution. 

Il  est  fait  mention  des  vacances  dans  les  termes  suivants  :  «  Les  régents 
feront  classe  tout  le  long  de  l’année  «  à  l’exception  du  temps  des  vacations 
»  accordées  suivant  l’usage  à  la  feste  de  Sainte-Croix  de  septembre  jusques 
»  à  la  feste  de  Saint-Luc  »  (1736).  Elles  duraient  environ  un  mois,  du 
15  septembre  au  15  octobre.  Le  jeudi  était  jour  consacré  également  au 
repos,  suivant  encore  l’usage.  L’après-midi  du  samedi  ,  les  régents  ne  fai¬ 
saient  pas  classe,  mais  ils  conduisaient  leurs  écoliers  à  des  offices,  tout 
comme  le  dimanche  et  les  jours  de  fête. 

Les  heures  consacrées  à  l’enseignement  étaient  généralement  spécifiées 
dans  le  contrat  de  bail.  Les  classes  avaient  lieu  deux  fois  par  jour  et  du¬ 
raient  deux  heures  :  le  matin  ,  de  8  à  10  heures  ;  le  soir,  de  2  heures  à  4. 
En  1710,  les  heures  de  classe  furent  modifiées  :  de  7  à  10  le  matin,  de 
1  à  4  le  soir.  La  modification  ne  fut  pas  maintenue,  on  revin-tà  «  l’ancienne 
coustume.  » 

En  1721,  nouvelle  modification  :  pendant  l’hiver,  depuis  la  Toussaint 
jusques  à  Pâques,  les  classes  avaient  lieu  de  8  à  10  et  de  1  à  3;  pendant 
l’été,  de  7  à  9  et  de  2  à  4. 

En  1742  ,  la  durée  fut  définitivement  fixée  à  trois  heures  le  matin  et 
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autant  le  soir  «  y  compris  le  tems  de  conduire  les  enfans  cà  la  messe  tous 
»  les  jours  ouvriers.  » 

VIII.  Instruction  des  filles.  —  Jusqu’au  dix-huitième  siècle,  nous 
n’avons  pas  trouvé  la  moindre  trace  d’un  établissement  d’instruction  poul¬ 
ies  tilles.  Rien  ne  nous  en  a  révélé  l’existence  avant  1732.  Le  premier 
consul  de  cette  année,  le  sieur  de  Vcndomois,  représenta  «  à  l’assemblée 
»  communale  du  vingtième  janvier  qu’il  étoit  très  nécessaire  d’établir 
»  M,Ie  Daudibert  régente  pour  l’éducation  des  tilles.  »  Il  fut  délibéré  qu’elle 
serait  «  nommée  aux  gages  de  cent  livres.  »  Pour  la  première  fois  il  était 
fait  mention  d’une  école  de  tilles  subventionnée  par  la  communauté. 
Existait-il  antérieurement  une  école  privée  ou  une  école  de  charité?  Nous 
ne  pouvons  répondre  affirmativement,  par  la  raison  qu’il  n’y  est  pas  meme 
fait  allusion  dans  les  nombreux  documents  que  nous  avons  parcourus  très 
attentivement. 

Le  20  septembre  1733,  demoiselle  Daudibert  se  plaignit  de  l’insuffisance 
de  ses  gages.  Les  consuls,  reconnaissant  qu’elle  rendait  «  des  services  très 
»  considérables  par  son  exercice  et  qu’elle  devoit  y  trouver  de  quoi  sub- 
»  sister,  »  proposèrent  en  sa  faveur  une  augmentation  de  20  livres  qui 
furent  accordées. 

En  1736,  le  traitement  de  la  régente  fut  réduit  à  100  livres;  elle  recevait 
en  outre  une  indemnité  de  10  livres  pour  le  «  louage  de  la  chambre 
d’ecolle.  » 

En  1751  ,  pour  faire  augmenter  la  subvention  communale,  la  demoiselle 
Daudibert  usa  du  procéJé  qui  réussissait  si  bien  aux  régents,  elle  menaça 
la  communauté  de  cesser  scs  services.  L’assemblée  du  Conseil  fit  droit  à  sa 
réclamation  en  élevant  les  honoraires  à  150  livres  u  soubs  le  bon  plaisir  de 
Mgr  l’Intendant.  » 

Jeanne-Marie  Daudibert  ne  jouit  pas  longtemps  de  cette  faveur.  1311e 
mourut  le  16  juillet  1752,  à  lage  de  soixante  ans.  Ses  restes  furent  inhumés 
dans  l’église  paroissiale  de  Saint-Jacques  (Rcg.  par.  1752). 

Nous  ne  savons  pas  si  elle  fut  remplacée  par  une  régente  laïque,  mais 
en  1761,  dans  les  mandements  de  la  taille,  figure  toujours  la  subvention  de 
150  livres  au  chapitre  des  charges  locales. 

En  1765,  l’instruction  des  filles  de  Muret  fut  confiée  aux  religieuses  de  la 
congrégation  de  la  Providence  de  Toulouse.  Deux  religieuses,  dames 
Bougnolet  Messaut,  reçurent  une  indemnité  de  100  livres  pour  leur  voyage 
et  une  subvention  annuelle  de  300  livres  leur  fut  accordée  en  qualité  de 
régentes  jusqu’à  la  Révolution. 
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Séance  du  18  mars  1902. 

Présidence  de  M.  J.  de  Lahondès. 

La  correspondance  comprend  une  lettre  de  M.  Maisonneuve-La¬ 
coste,  notaire  à  Thiviers  (Dordogne),  membre  de  la  Société  historique 
et  archéologique  du  Périgord,  demandant  quelques  renseignements 
qui  lui  seront  donnés,  et  offrant  divers  ouvrages  historiques,  imprimés 
et  manuscrits,  à  notre  bibliothèque.  Cette  offre  inattendue  est  ac- 
cueilLe  avec  gratitude. 

M.  le  Président  présente  à  la  Société  l’ouvrage  consacré  par 
M.  Joulin,  notre  confrère,  aux  Etablissements  romains  de  la  plaine 
de  Martres.  Ce  volume  considérable,  accompagné  de  plans  nombreux 
et  de  belles  photographies,  a  été  publié  par  l’Institut  (Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres),  mais  la  Société  a  pu  obtenir  d’en 
faire  imprimer  à  ses  frais  un  tirage  à  part  qu’elle  donnera  gratui¬ 
tement  à  ses  membres  résidants  et  aux  principales  sociétés  avec 
lesquelles  elle  échange  ses  publications.  Le  volume  en  question  a 
justement  le  format  de  nos  mémoires  et  on  pourra  le  joindre  à  la 
collection  qui  renferme  déjà  les  comptes  rendus  des  fouilles  anté¬ 
rieures,  depuis  1834 . 

Ce  volume  pourra  être  également  offert  à  quelques  bibliothèques, 
et  avant  tout  au  Conseil  général  de  la  Haute-Garonne  et  à  la  ville  de 
Toulouse,  qui  ont  bien  voulu  contribuer  avec  l'Etat  aux  frais  des 
recherches  dont  on  connaît  les  beaux  résultats,  si  honorables  pour 
M.  Joulin  ,  si  heureux  pour  notre  Compagnie  et  le  Musée  de  Tou¬ 
louse.  Il  convient  encore  une  fois  de  remercier  M.  Joulin  en  le  féli¬ 
citant. 

M.  de  Rey-Pailhade  offre  à  la  Société  le  Libre  nouvial  que  M.  Ca¬ 
mille  Laforgue,  félibre  majorai,  ancien  syndic  de  la  Maintenance 
du  Languedoc,  a  publié  à  l’occasion  du  mariage  de  sa  fille  aînée, 
M1Ie  Rose  Laforgue,  avec  le  vicomte  Bernard  d’Armaguac. 

Ce  volume,  do  272  pages  grand  format,  imprimé  avec  beaucoup 
de  luxe  à  Montpellier,  méritait  à  tous  égards  de  figurer  dans  notre 
belle  bibliothèque  si  riche  en  documents  relatifs  au  Midi  de  la 
France. 

Le  Libre  nouvial  est,  en  effet,  l’historique  de  deux  anciennes 
familles  essentiellement  méridionales,  mais  ua  historique  origina* 
Bull.  29,  1902.  8 
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lement  raconté  par  chaque  parent  ou  ami  dans  la  langue  de  sa  pro¬ 
vince  et  dans  la  tournure  littéraire  la  plus  familière  à  son  esprit. 

Il  se  dégage  de  cette  variété  de  pièces  exprimées  en  rythmes  et  en 
idiomes  différents,  une  impression  comparable  à  celle  qu’on  éprouve 
en  visitant  une  haute  vallée  des  Pyrénées  où  toutes  les  couleurs  et 
où  toutes  les  teintes  des  fleurs  et  des  feuillages  s’harmonisent  agréa¬ 
blement  au  bleu  du  ciel  et  attirent  les  méditations  de  l’âme  vers 
l’infini. 

Au  point  de  vue  plus  spécial  de  l’archéologie,  on  trouvera  dans  ce 
recueil  des  lettres  inédites  du  cardinal  Georges  d’Armagnac,  et  une 
notice  sur  l’origine  du  nom  de  Quarante. 

Je  suis  heureux  d’annoncer  que  ce  livre  aura  un  frère  pour  remé¬ 
morer  pareillement  le  mariage  de  la  fille  cadette,  Mlle  Marie  Laforgue, 
avec  M.  le  baron  Pierre  de  Rivières,  le  troisième  fils  de  notre  sym¬ 
pathique  archiviste. 

M.  Pasquier  donne  communication  des  renseignements  qu’il  a 
recueillis  pour  faire  suite  à  son  mémoire  paru,  en  1901,  dans  le 
Bulletin  archéologique  du  Ministère  de  l’Instruction  publique  : 
Construction  du  château  de  Saint- Elix  en  Comminges  (1540-1548).  Ces 
notes  complémentaires,  en  partie  prises  dans  les  Archives  notariales 
de  Toulouse,  ont  trait  aux  travaux  faits  à  l’édifice  ;  quelques-unes 
concernent  le  fameux  marquis  de  Montespan,  qui  fut  propriétaire 
du  château. 

Notes  relatives  au  château  de  Saint-Elix  et  au  marquis  de  Montespan,  son 

propriétaire  au  dix-septième  siècle,  d’après  les  Archives  notariales. 

Mgr  Douais  avait  pressenti  et  montré  quelles  ressources  offraient  pour 
les  études  d’histoire  et  d’art  les  Archives  notariales  de  Toulouse ,  récem¬ 
ment  ouvertes  aux  investigations  des  chercheurs.  Dans  diverses  commu¬ 
nications,  il  a  révélé  les  noms  d’artistes  ignorés,  ou  a  enseigné  à  qui  l’on 
était  redevable  d’œuvres  dont  l’attribution  était  incertaine,  fausse  ou 
inconnue.  Il  suffît  de  citer  les  travaux  entrepris  par  notre  savant  collègue 
sur  les  hôtels  de  Bernuy,  d’Assézat,  sur  les  stalles  du  chœur  d’Auch. 

Des  découvertes,  récemment  faites  à  la  suite  des  classements  dans  le 
dépôt  notarial,  sont  une  preuve  que  la  mine  est  inépuisable.  Grâce  aux  in¬ 
dications  de  M.  Macary,  l’archiviste-adjoint  de  la  section,  je  suis  parvenu  à 
établir  à  quelle  époque  et  dans  quelles  conditions  a  été  construit  le  châ¬ 
teau  de  Saint-Elix  en  Comminges  ;  à  cette  occasion  j’ai  fait,  en  1901  ,  une 
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communication  au  Congrès  des  Sociétés  savantes.  De  nouvelles  recherches 
m’ont  permis  de  compléter  mon  mémoire,  et,  par  suite  de  la  comparaison 
des  textes  avec  certaines  parties  du  monument,  il  m’a  été  possible  d’établir 
l’époque  exacte  de  plusieurs  constructions. 

En  outre,  l'étude  plus  approfondie  des  documents  a  contribué  à  jeter 
quelque  lumière  sur  la  vie,  encore  peu  connue,  d’un  des  propriétaires  du 
château  au  dix-septième  siècle,  qui  n’était  autre  que  le  fameux  marquis  de 
Montespan. 

La  production  d’actes  notariaux  met  fin  à  la  légende  d’après  laquelle  le 
château  aurait  été  bâti  par  ordre  de  François  Ier  pour  une  de  ses  maîtresses, 
originaire  de  Gascogne  ;  à  l’appui  de  la  légende,  on  montrait,  sur  le  fronton 
d’une  mansarde,  une  salamandre  sculptée,  et  l’on  citait  les  couplets  d’une 
romance  moitié  gasconne,  moitié  française.  D'après  ce  chant,  dont  le  style 
troubadourcsque  rappelle  le  départ  du  beau  Dunois  pour  la  Syrie,  une  jeune 
fille  se  serait  prise  d’amour  pour  le  roi-chevalier,  et  quand  son  royal  amant 
eut  été  fait  prisonnier  à  Pavie,  Jeannille  (c’est  le  nom  de  la  belle)  aurait 
vendu  ses  bijoux  et  en  aurait  porté  le  prix  à  Madrid  pour  contribuer  à  la 
rançon  du  captif.  En  récompense  d’un  tel  dévouement,  le  roi  aurait  donné 
à  Jeannille  une  somme  d’argent  pour  la  marier  et  pour  faire  bâtir  un  beau 
château,  celui  de  Saint-Elix. 

Telle  n’est  pas  la  donnée  de  l’histoire  :  les  minutes  notariales  nous 
apprennent  que  la  construction  de  ce  château  eut  lieu  de  1540  à  1548. 
A  cette  époque,  le  propriétaire  de  ce  fief  ôtait  Pierre  Potier,  écuyer, 
secrétaire  du  roi ,  époux  de  Béatrix  de  Bertier,  seigneur  de  la  Terrasse. 
C’est  lui  qui  fit  marché  avec  des  entrepreneurs  et  des  artistes  pour  mener 
abonne  fin  les  travaux  de  Saint-Elix;  on  ne  compte  pas  moins  de  neuf 
baux  à  besogne,  conclus  dans  ce  but.  Le  mémoire,  lu  au  Congrès  des  So¬ 
ciétés  savantes,  donne  l’analyse  de  ces  divers  contrats;  il  suffit  d’en  faire 
connaître  les  renseignements  qu’on  peut  en  dégager. 

L’architecte  du  château  est  maître  Laurent  Clary,  de  Toulouse,  qui  est 
simplement  qualifié  du  titre  de  maçon.  11  lui  est  adjoint  un  autre  maçon, 
Martial  de  Colz,  pour  servir  de  conducteur  et  pour  surveiller  les  chantiers. 
Les  ouvrages  en  brique  sont  confiés  à  Jacques  Séguy  et  à  Arnaud  Dor- 
guei!  ;  ceux  on  pierre  reviennent  à  Pierre  Saint- Bresse.  Le  principal  entre¬ 
preneur  de  l'œuvre  est  Séguy,  qui  ne  craignait  pas  de  se  charger  tout  seul 
de  faire  les  travaux  de  trois  corps  de  logis.  Un  maître  fustier,  Jean  Besson  , 
prend  la  charpente.  Simon  Beaulieu,  d’Üloron  en  Béarn,  se  fait  adjuger  la 
couverture  d’une  tour.  11  convient  de  noter  que  ces  ouvriers,  à  l’exception 
du  couvreur,  étaient  Toulousains. 

Pendant  que  ceux-ci  étaient  occupés  à  leur  besogne  respective,  le  sei¬ 
gneur  de  Saint-Elix  ne  négligeait  pas  ce  qui  pouvait  contribuer  à  la  déco¬ 
ration  du  château,  et  il  n'eut  pas  besoin  d’aller  hors  Toulouse  pour  trouver 
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ce  qu’il  désirait.  Un  maître  verrier,  Joseph  Greyssir,  fournit  des  vitraux  où 
doivent  figurer  des  devises  et  des  blasons;  Jean  Lebon,  qui  s’intitule 
«  arologeur,  »  pose  une  horloge  avec  sonnerie  dans  un  pavillon.  Des  cadres 
sont  réservés  pour  recevoir  des  tapisseries  dont  le  détail  n'est  pas  donné  (l). 
Une  des  pièces  d’honneur  du  château  est  ornée  d’une  cheminée  monumen¬ 
tale  qui  existe  encore,  et  dont  la  description  correspond  exactement  aux 
clauses  du  devis  conclu  ,  le  14  février  1543,  entre  Jean  Molis ,  tailleur  de 
pierre  à  Toulouse,  et  le  seigneur  de  Saint-Elix.  C’était  l’architecte  du  châ¬ 
teau,  Claiy,  qui  en  avait  fait  le  dessin  ou  a  portrait,  »  suivant  l'expression 
du  notaire. 

A  une  époque  indéterminée,  sans  doute  au  dix-huitième  siècle,  la  che¬ 
minée  qui,  par  ses  dimensions,  coûtait  trop  cher  pour  être ‘garnie  suffisam¬ 
ment  du  bois  nécessaire  au  chauffage,  fut  masquée  dans  toute  sa  hauteur 
par  une  cloison  en  brique.  U  y  a  une  dizaine  d’années,  M.de  Suarez  d’Al- 
meida,  le  père  du  propriétaire  actuel,  en  faisant  des  travaux  de  restauration, 
voulut  se  rendre  compte  de  ce  qu’il  y  avait  derrière  la  cloison,  et  la  fit 
tomber;  la  cheminée  reparut  alors  telle  qu’elle  sortit  des  mains  de  l’artiste, 
avec  son  écusson  central,  ses  anges  de  support,  ses  colonnes,  ses  «  ther¬ 
mes.  »  Dans  cette  œuvre,  le  Moyen  Age  ne  fait  plu3  sentir  son  influence; 
tout  est  à  l’inspiration  de  la  Renaissance. 

11  ne  nous  appartient  pas  de  donner  la  description  de  l’édifice;  elle  a  été 
faite  avec  soin  par  l’abbé  Carrière  dans  la  notice  qu’en  1859  il  a  consacrée  au 
château,  sans  avoir  la  moindre  connaissance  des  baux  à  besogne.  Il  a  con¬ 
tribué  à  faire  connaître  ce  curieux  monument  affectant  la  forme  d’un  qua¬ 
drilatère  flanqué  d’une  tour  à  chaque  angle.  Dans  la  région  toulousaine, 
c’est  un  des  rares  monuments  dont  le  style  rappelle  les  traditions  architec¬ 
turales  du  dernier  temps  du  Moyen  Age  et  où  se  révèlent,  parmi  les  motifs 
de  décoration,  les  premières  influences  de  la  Renaissance,  déjà  prépon¬ 
dérantes  dans  le  Sud-Ouest. 

Si,  pour  le  monument,  l’abbé  Carrière  a  émis  des  conclusions  un  peu 
fantaisistes,  il  est  plus  exact  quand  il  parle  des  propriétaires  du  château, 
grâce  aux  actes  de  famille  insinués  dans  les  registres  du  présidial  de  Tou¬ 
louse.  En  1575,  Saint-Elix  est  vendu  aux  Bellegarde  ;  en  1625,  le  chef  de 
cette  famille,  pour  payer  la  dot  et  la  légitime  à  sa  sœur  Paule,  mariée  à 
Hector  de  Gondrin-Pardailhan ,  premier  marquis  de  Montespan,  cède  à 
celle-ci  la  terre  de  Saint-Elix.  De  Paule,  le  domaine  passe  à  l’un  de  ses  fils 
qui  a  pris  le  titre  de  duc  de  Bellegarde;  à  la  mort  de  ce  dernier,  en  1087, 
il  arrive  un  neveu  qui  n’est  autre  que  le  fameux  marquis  de  Montespan. 


(1)  La  belle  tapisserie,  qui  orne  une  des  salles  et  qui  date  de  la  Renaissance, 
n’a  pas  dû  être  faite  pour  l’édifice,  car  elle  a  des  dimensions  qui  ne  sont  pas 
en  rapport  avec  la  hauteur  des  appariements. 


Celui-ci  mourut  en  1701,  laissant  une  succession  tellement  embrouillée 
que  son  fils,  le  duc  d’Antin,  ne  l’accepta  que  sous  bénéfice  d’inventaire. 
Pour  faire  face  aux  exigences  des  créanciers,  il  vendit  à  M.  de  Jacob,  an¬ 
cien  capitoul  de  Toulouse,  le  château  de  Saint-Elix  pour  38,000  livres; 
partie  de  cette  somme,  versée  immédiatement,  fut  remise,  dans  l’étude  du 
notaire,  à  un  des  créanciers  les  plus  pressés  (1). 

M.  de  Montespan  n’avait  pas  profité  de  sa  situation  pour  s’enrichir.  Si 
l’on  en  juge  par  les  actes  trouvés  récemment  dans  les  archives  notariales 
et  judiciaires  de  Toulouse,  il  dut  se  trouver  trop  heureux  d’avoir  obtenu 
pour  ses  frasques  une  grâce  dédaigneuse  de  son  royal  rival.  Un  document 
de  1609  nous  apprend  que  le  marquis  reçut  à  cette  époque  des  lettres  de 
rémission  mettant  fin  à  des  poursuites  judiciaires  intentées  contre  lui.  En 
1667  ,  il  était  en  garnison  en  Roussillon  et,  comme  distraction,  il  enlevait 
des  jeunes  filles,  en  arrachait  une  de  force  du  couvent  où  les  parents 
l’avaient  fait  mettre.  Obligé  de  fuir,  il  se  réfugia  en  Espagne  et  ne  put  rentrer 
officiellement  en  France  et  mettre  fin  à  l’instruction  criminelle  que  par  le 
pardon  de  Louis  XIV.  Nous  sommes  loin  de  ce  type  que  quelques  histo¬ 
riens  se  sont  plu  à  représenter  sous  un  aspect  austère  et  ne  méritant  pas 
le  sort  dont  il  fut  victime. 

C’est  une  excursion  à  travers  les  minutes  notariales  et  judiciaires  qui 
nous  a  amené  à  faire  ces  piquantes  découvertes;  elles  seront  plus  tard 
utilisées  par  un  jeune  archiviste  du  ministère  de  la  guerre;  il  a  trouvé 
dans  les  archives  de  ce  ministère  de  curieux  textes  qui ,  complétant  ceux 
de  Toulouse,  lui  permettront  de  présenter  sous  son  véritable  aspect  la 
physionomie  du  célèbre  marquis. 

Après  les  Jacob,  Saint-Elix  fut  occupé  quelque  temps  par  Mgr  de  Beau- 
veau,  d’abord  archevêque  de  Toulouse,  puis  de  Narbonne;  il  devint  ensuite 
la  propriété  des  Ledesmé  et  des  Carrère.  Sous  la  Révolution,  les  tours  furent 
découronnées  de  leur  toiture  conique.  Enfin,  sous  Louis-Philippe,  le  châ¬ 
teau  fut  vendu  à  M.  de  Suarez  d’Almeida,  dans  la  famille  duquel  il  est 
resté. 


Séance  du  25  mars  1902. 

Présidence  de  M.  J.  de  Lahondès. 

La  correspondance  comprend  une  très  aimable  invitation  du  Pré¬ 
sident  de  la  Société  archéologique  du  Tarn-et-Garonne ,  M.  le  cha- 

(1)  Archives  des  notaires,  minutes  de  Coutel,  vente  de  Saint-Elix, 
9  mai  1702. 
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noine  F.  Pottier,  qui  annonce  une  excursion  vers  le  Comminges, 
Carbonne,  Pieux,  Saint-Elix,  et  invite  la  Société  à  y  prendre  part. 

M.  de  Lahoisdès  lit  la  note  suivante  : 

Une  hypothèse  sur  le  tombeau  du  cardinal  Briçonnet. 

On  ne  connaît  pas  le  nom  de  l’artiste  auquel  on  doit  le  tombeau  du  prélat 
qui  décore  un  entrecolonnement  du  déambulatoire  de  la  cathédrale  de  Nar¬ 
bonne,  mais  dont  la  statue  tombale  est  au  Musée  de  Toulouse. 

Notre  collègue,  M.  le  baron  de  Rivières,  examinant,  dans  son  élude  sur 
les  statues  tombales  du  Musée,  celles  de  Guillaume  Briçonnet,  archevêque 
de  Narbonne,  mort  le  13  décembre  1514,  mentionne  l’autorisation  donnée 
par  le  chapitre  de  la  cathédrale,  le  23  août  1523,  à  Jean  de  Ponchier,  con¬ 
seiller  du  roi,  cousin  par  sa  femme  de  l’archevêque,  d’élever  un  monument 
sépulcral  au-dessus  du  caveau  où  reposaient  les  restes  du  prélat. 

Il  croit  dès  lors  pouvoir  supposer  que  le  tombeau  de  Narbonne  est  dû, 
peut-être,  aux  deux  auteurs  des  superbes  statues  funèbres  de  Louis  de 
Ponchier,  conseiller  du  roi,  mort  en  1521,  et  de  sa  femme  Roberte  Legen¬ 
dre,  autrefois  à  Saint-Germain-l’Auxcrrois,  aujourd’hui  au  Louvre  M.  de 
Grandmaison  a  découvert  récemment  que  ces  deux  figures  avaient  été 
sculptées  par  Guillaume  Régnault  et  Guillaume  Chalcveau. 

Ils  habitaient  Tours  et  étaient  au  nombre  des  artistes  formés  par  Michel 
Colombe,  qui  réalisèrent,  sous  le  ciel  calme  de  la  Touraine,  l’harmonieuse 
et  trop  courte  alliance  de  réalités  chères  à  l'art  français,  surtout  depuis  que 
l’influence  flamande  en  avait  accentué  la  vigueur  avec  l’idéalisme  italien 
qui  s’infiltrait  déjà  depuis  quelques  années  et  dont  les  campagnes  de  Char¬ 
les  VIII  et  de  Louis  XII  avaient  déterminé  l’entraînement  universel. 

Mais  l’exécution  souple  et  large,  la  noble  sérénité  du  visage  qui  se  ma¬ 
nifeste  surtout  sur  la  statue  de  Roberte  Legendre,  l'un  des  grands  chefs- 
d’œuvre  de  l’art  fiançais,  où  réapparaissent  avec  plus  de  fermeté  dans  le 
caractère  individuel  et  plus  de  liberté  dans  la  facture,  l’ampleur  et  la  sim¬ 
plicité  de  grand  style  du  treizième  siècle,  ne  se  montrent  pas  sur  la  statue 
de  Briçonnet.  Son  visage  sillonné  de  rides,  dont  aucun  détail  n’est  sacrifié, 
d’un  réalisme  saisissant,  il  est  vrai,  mais  sans  discrétion,  se  caractérise 
justement  par  l’absence  des  qualités  qui  se  manifestent  sur  celui  de  Ro¬ 
berte  Legendre.  De  même,  si  tous  les  détails  du  vêtement  épiscopal  sont 
écrits  avec  habileté  et  finesse,  l’ensemble  ne  présente  pas  les  belles  et  am¬ 
ples  lignes  d’ensemble  que  l’on  admire  dans  la  salle  de  la  Renaissance  du 
Louvre. 

La  conception  architecturale  du  tombeau  de  Narbonne  est  plus  remar¬ 
quable  que  l’exécution  de  la  statue,  dont  elle  est  probablement  à  jamais  sé- 


-  119  — 


parée.  Les  pilastres  ornés  d’arabesques  en  légère  saillie,  les  chapiteaux,  les 
frises  et  les  bases  où  apparaissent  dans  des  losanges  des  têtes  de  mort  et 
des  ossements  à  côté  de  blasons,  car  depuis  les  dernières  années  du  quin¬ 
zième  siècle,  les  emblèmes  de  la  mort  se  multipliaient  et  ailleurs  môme  que 
sur  les  monuments  funèbres ,  introduisent  dans  un  ensemble  encore  gothi¬ 
que  par  la  construction  et  par  l’esprit,  les  apports  de  l’art  italien.  C'est  sur¬ 
tout  par  l’ornementation  qu’il  s’introduisait.  Les  pleurants  en  vêtements  de 
deuil  sont  encore  ceux  de  notre  moyen  âge,  mais  leurs  niches  à  coquille 
sont  venues  d’au  delà  des  monts. 

Or,  parmi  les  marbriers  ultramontains  qui  étaient  venus  en  France  «  pour 
ouvrer  de  leur  mestierà  l’usaige  et  mode  d’Italie,  »  se  signalent  surtout  les 
Juste.  Antoine  et  Jean  Juste  vinrent  de  Florence  à  Tours  au  commence¬ 
ment  du  seizième  siècle.  Ils  y  apportèrent  le  goût  de  leur  pays  dans  les  dé¬ 
tails  de  la  décoration  architecturale.  Ils  ont  pu  égayer  par  le  sourire  et  la 
grâce  la  robuste  et  grave  école  de  Tours,  mais  ils  n'en  sont  pas  devenus  les 
maîtres,  et  elle  était  formée  avant  eux  par  l’enseignement  et  les  œuvres  de 
Michel  Colombe.  Loui  s  figures  sont  un  peu  lourdes,  elles  rappellent  parfois 
celles  de  Mantegna.  D’ailleurs,  suivant  la  remarque  fort  juste  de  Courajod, 
les  artistes  supérieurs  ne  quittent  pas  leur  pays. 

Jean  Juste  est  toutefois  le  plus  éminent  des  trois  artistes  du  nom.  Il 
sculpta  les  tombeaux  de  plusieurs  membres  de  la  famille  des  Goufller  pour 
la  chapelle  du  château  d’Oiron.  On  y  remarque,  d’après  les  dessins  de  Gai- 
gnières  qui  seuls  en  restent,  sur  les  faces  du  sarcophage,  des  figures  de 
religieuses  et  de  moines  debout  dans  des  niches  surmontées  de  quarts  de 
cercle  en  coquille  absolument  analogues  à  celles  du  tombeau  de  Narbonne. 

Jean  Juste  fut  chargé  en  1531  de  sculpter  le  monument  funéraire  de 
Louis  XII.  C’est  à  Jean  Juste  aussi  que  l’on  attribue  le  tombeau  de  Thomas 
Bohicr,  le  fondateur  de  Chenonceaux,  mort  dans  le  Milanais  le  24  mars  1524, 
et  de  sa  femme  Catherine  Briçonnet,  qui  mourut  trois  ans  et  trois  mois 
après  lui.  Ces  deux  tombeaux,  autrefois  à  Saint-Saturnin  de  Tours,  ont 
été  détruits  pendant  la  Révolution  (1). 

Catherine  Briçonnet  était  la  sœur  du  cardinal.  On  peut  donc  regarder 
comme  vraisemblable  que  Jean  Juste  fut  chargé  d’édifier  le  tombeau  de 
Narbonne,  puisque  d’ailleurs  les  mômes  caractères  artistiques  se  montrent 
sur  ce  tombeau  et  sur  ceux  de  Jean  Juste  que  nous  connaissons,  au  moins 
par  des  dessins,  et  puisque  les  dates  concordent  aussi. 

(1)  A.  de  Montaiglon,  Les  Juste  ( Gazelle  des  Beaux-Arls,  1875). 
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M.  Edmond  Lamouzèle  ,  membre  correspondant,  a  envoyé  la  note 
suivante  : 


Le  bourreau  de  Perpignan  en  1790. 

Sous  l’ancien  régime,  chaque  ville  un  peu  importante  avait  son  bourreau, 
accompagné  d’un  certain  nombre  d’aides  ou  de  valets.  La  révolution  de 
1789  ne  semble  pas  avoir  apporté,  au  moins  au  début,  de  changement  no¬ 
table  dans  le  nombre  des  exécuteurs  des  hautes  oeuvres.  C’est  seulement 
la  Convention  qui,  par  un  décret  du  13  juin  1793,  établit  «  un  exécuteur 
des  arrêts  criminels  »  par  département  et  lui  donna  deux  aides  et  quatre  à 
Paris.  Si  la  Révolution,  jusqu’en  1793,  ne  paraît  pas  avoir  modiGô  sensible¬ 
ment  le  nombre  des  bourreaux  de  province,  il  est  certain,  en  tous  cas, 
qu’elle  ne  changea  pas  beaucoup  leur  situation  sociale,  surtout  dans  les 
premières  années.  Nous  avons  trouvé  sur  ce  point  un  document  assez  inté¬ 
ressant  qui  nous  donne  quelques  détails  curieux  sur  le  bourreau  do  Perpi¬ 
gnan  en  1790.  C’est  une  lettre  écrite  de  cette  ville,  le  14  décembre  1790, 
par  le  commissaire  du  roi,  Boxador,  à  un  certain  Varènes,  61s  de  l’exécu¬ 
teur  de  Toulouse  et  candidat  à  la  place  de  bourreau  de  Perpignan,  en  ce 
moment  vacante.  (I).  Dans  cette  lettre,  ce  magistrat  indique  à  son  corres¬ 
pondant  les  conditions  nécessaires  pour  être  nommé  à  cette  fonction,  le 
traitement  qui  y  est  attaché  et  les  diverses  prescriptions  auxquelles  doit 
obéir  celui  qui  en  est  investi. 

Remarquons  tout  d’abord  que,  malgré  la  répulsion  bien  connue  que  l’on 
a  toujours  eu  pour  une  pareille  profession,  le  sieur  Varènes  n’était  pas 
seul  à  demander  la  succession  du  bourreau  de  Perpignan.  Le  commissaire 
du  roi  lui  recommande,  en  effet,  de  lui  répondre  le  plus  tôt  possible,  «  parce 
que,  »  dit-il,  «  une  autre  personne  lui  a  demandé  cette  place  depuis  huit 
jours.  »  R  est  vrai  que,  sans  remonter  à  1790,  on  a  vu  récemment  la  place 
de  M.  Deibler  sollicitée  par  un  nombre  respectable  de  candidats. 

En  tous  cas,  on  n’admettait  pas  le  premier  venu  aux  fonctions  d’exécu¬ 
teur  des  hautes  œuvres.  Il  fallait  justiGer  d’un  certain  nombre  de  condi¬ 
tions.  Tout  d’abord,  et  bien  que.  notre  lettre  soit  muette  sur  ce  point,  on 
exigeait  sans  doute  du  candidat  qu’il  fournît  une  sorte  de  certiûcat  de 
bonne  vie  et  mœurs.  11  devait  ensuite  prouver  qu’il  était  capable  de  bien 
remplir  ses  fonctions  de  bourreau.  C’est  ainsi  que  le  commissaire  du  roi 
demande  à  Varènes  «  de  lui  porter  une  attestation  de  la  municipalité  ou 
du  commissaire  du  roi  de  Toulouse,  comme  il  a  fait  des  exécutions  de 

(1)  Cette  lettre,  bien  que  destinée  à  Varènes,  porte  une  adresse  ainsi  conçue  : 
«  A  Marguerite  Passet,  veuve  Mathieu,  restant  à  la  place  Saint-Julien,  pour 
remettre  à  son  gendre  Merle  à  Toulouse.  » 
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toute  espèce,  et  qu’il  est  par  conséquent  en  état  de  remplir  son  métier.  » 
On  était  donc  assez  exigeant  sur  la  question  d’habileté  professionnelle, 
puisque  dans  notre  cas  on  veut  que  le  candidat  se  soit  déjà  exercé  dans 
«  des  exécutions  de  toute  espèce,  »  et  nous  verrons  bientôt  que  ces  der¬ 
nières  étaient  assez  nombreuses. 

En  revanche,  on  garantissait  au  bourreau  de  Perpignan  un  traitement 
relativement  élevé  pour  l’époque.  Mais,  chose  assez  singulière,  ce  traite¬ 
ment  n’était  pas  complètement  fixe.  Il  se  composait  d’abord  d’une  somme 
de  «  quatre  cents  livres  de  subsistance  »  que  le  département  (1)  devait  lui 
verser  tous  les  ans.  Cette  somme  était  payable  d’avance  «  par  quartiers.  » 
Mais  le  commissaire  du  roi  ajoute  dans  sa  lettre  «que  le  bourreau  ne  pren¬ 
dra  ni  recevra  aucuns  droit  de  havage,  halles,  ni  autres  généralement  quel¬ 
conques.  »  C’est  qu’en  effet,  jusqu’à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  les  exé-  . 
cuteurs  des  hautes  œuvres,  aussi  bien  à  Paris  qu’en  province,  touchaient 
un  certain  nombre  de  redevances  qui  leur  tenaient  lieu  de  traitement  (2). 
Parmi  ces  redevances,  on  remarquait  le  droit  de  havage  qui  consistait  à 
prendre  de  toutes  les  céréales  exposées  en  vente,  autant  que  la  main  pou¬ 
vait  en  contenir.  Le  bourreau  de  Paris  pouvait  même  prélever  des  droits 
sur  les  fruits,  la  marée,  le  poisson  d’eau  douce,  les  gâteaux  de  la  veille 
de  l’Epiphanie,  le  foin  et  même  les  lépreux.  Le  grand  Coutumier  de  France 
nous  dit  aussi  que  «  lorsqu’un  homme  est  j usticié ,  le  bourreau  a  tout  ce 
qui  est  au-dessus  de  la  ceinture.  »  Ces  diverses  taxes  ne  furent  suppri¬ 
mées  qu’en  1775.  C’est  à  cette  suppression  que  le  commissaire  du  roi  fait 
sans  doute  allusion  lorsqu’il  écrit  à  Varènes  que  le  bourreau  «  ne  recevra 
aucun  droit  de  havage,  halles,  etc.,  etc.  » 

Mais,  en  dehors  de  ces  quatre  cents  livres,  le  bourreau  touchait  encore 
une  somme  déterminée  suivant  l’importance  de  l'exécution  qu’il  accom¬ 
plissait.  Notre  lettre  nous  donne  sur  ce  point  des  détails  intéressants.  En 
première  ligne  figurent  naturellement  les  exécutions  les  plus  difficiles  et  les 
plus  pénibles.  Ainsi,  «  pour  rompre  vif  et  étrangler  s’il  est  besoin,  »  le 
bourreau  recevait  soixante  livres.  Ce  supplice,  qui  devint  habituel  à  partir 
du  seizième  siècle,  consistait  à  briser  les  membres  du  condamné  attaché 
sur  une  roue.  Quand  le  malheureux  survivait  à  cette  terrible  opération,  on 
l’achevait  en  l’étranglant.  Il  faut  avouer  que,  dans  ce  cas,  le  bourreau  ga¬ 
gnait  bien  son  argent.  On  peut  en  dire  autant  de  l’exécution  qui  consistait 


(1)  On  sait  que  la  France  était  divisée  en  départements  depuis  le  15  jan¬ 
vier  1790. 

(2)  On  trouve  des  renseignements  intéressants  sur  ces  divers  points  dans 
Chérucl,  Dictionnaire  des  Institutions,  1884,  au  mot  Bourreau;  Desjardins, 
Les  cahiers  des  Etats  généraux  en  1189  et  la  législation  criminelle ,  1882; 
Esmein,  Histoire  de  la  procédure  criminelle ,  1882, 
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«  à  brûler  le  condamné  et  à  jeter  ses  cendres  au  vent  »  et  pour  laquelle  il 
touchait  la  même  somme  de  soixante  livres.  Avec  la  pendaison  et  l’étran¬ 
glement,  nous  tombons  subitement  à  trente  livres.  L’expérience  avait  sans 
doute  démontré  qu’il  était  beaucoup  plus  facile  de  pendre  et  d’étrangler 
que  de  rompre  vif  et  de  brûler.  En  tous  cas,  c’étaient  là  les  seules  exécutions 
qui  devaient  se  terminer  par  la  mort  du  patient.  Celles  qui  suivent  n’étaient 
destinées  qu’à  le  faire  souffrir  physiquement  ou  moralement;  aussi  étaient- 
elles  beaucoup  moins  bien  payées.  Ainsi,  «  pour  mutiler,  »  le  bourreau 
touchait  quinze  livres;  il  en  était  de  même  pour  «  le  fouet,  »  pour  «  la 
flétrissure  »  et  pour  «  le  carcan  (1).  » 

Quant  aux  «  autres  actes  d’exécution  des  condamnations  qui  seront  pro¬ 
noncées  et  auxquelles  l’exécuteur  de  la  haute  justice  devra  mettre  la  main,  » 
ils  ne  rapportaient  au  bourreau  que  la  modeste  somme  de  sept  livres  dix 
sols.  Enfin  ces  diverses  sommes  étaient  réduites  à  la  moitié  lorsqu’il  s’agis¬ 
sait  de  condamnés  par  contumace  dont  l’exécution  devait  être  faite  par 
effigie. 

Telles  étaient  les  exécutions  auxquelles  le  bourreau  devait  procéder. 
Depuis  que  la  justice  seigneuriale  était  abolie,  toutes  ces  exécutions  étaient 
faites  pour  le  compte  du  roi  et  c'était  le  trésor  royal  qui  en  payait  les  frais. 
Notons  encore  que  l’exécuteur  de  Perpignan,  comme  le  fait  remarquer  le 
commissaire  du  roi,  touchait  la  même  rétribution  quand  il  allait  exécuter 
des  condamnés  dans  le  ressort  des  deux  autres  tribunaux  de  district  du 
département,  à  Céret  et  à  Prades. 

Lorsque  le  nouveau  bourreau  entrait  en  fonctions,  on  lui  fournissait,  une 
fois  pour  toutes,  les  instruments  nécessaires  à  sa  profession  (2),  la  hache, 
le  billot,  l’échaffaud ,  etc.  Il  devait  entretenir  ces  instruments  à  scs  frais. 
On  lui  fournissait  aussi  un  logement  (3)  dont  on  lui  remettait  la  clef  en 

(1)  La  flétrissure  consistait  à  marquer  le  coupablo  d’un  signe  indélébile. 
Ordinairement  on  imprimait  une  fleur  do  lis  sur  une  partie  de  son  corps. 
Parfois  on  le  marquait  d'un  V  sur  l’épaule,  s’il  avait  été  condamné  pour  vol, 
ou  des  lettres  GAL.  quand  il  avait  été  condamné  aux  galères.  Les  nouveaux 
Codes  substituèrent  les  lettres  TF  (travaux  forcés).  On  sait  que  la  peine  de  la 
flétrissure  par  la  marque  a  été  abolie  par  la  loi  du  28  avril  1832.  Notons  à  ce 
propos  que  les  diverses  peines  que  nous  venons  d’énumérer  furent  ou  sup¬ 
primées  ou  atténuées  sous  la  Révolution  par  une  série  de  dispositions  légis¬ 
latives  (D.  16  août  1790;  Code  du  25  septembre  1791;  D.  du  6  octobre  1791; 
19  juillet  1791). 

Quant  au  carcan,  c’est  vers  1719  que  cette  peine  fut  adoptée.  Elle  consistait 
à  fixer  le  condamné  à  un  poteau  au  moyen  d'un  collier  de  fer,  et  à  l'exposer 
ainsi  aux  regards  du  public. 

(2)  On  sait  que  la  guillotine,  qui  paraît  avoir  été  empruntée  à  l'Italie,  ne  fut 
adoptée  en  France  que  le  20  mars  1792,  sur  la  proposition  du  médecin  Guillotin. 

(3)  Le  bourreau  do  Paris,  môme  au  dix-huitième  siècle,  no  pouvait  pas 
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même  temps  que  «  l’ustensile,  »  mais  il  devait,  en  revanche,  entretenir  un 
valet  pour  l’assister  aux  exécutions.  Le  commissaire  du  roi  avertit  encore 
son  correspondant  que,  s’il  n’a  pas  fait  choix  d’un  aide  dans  le  délai  de  trois 
mois,  à  partir  de  son  engagement,  on  lui  retiendra  sur  son  traitement  la 
somme  de  cent  livres  qui  sera  donnée  aux  pauvres. 

Toutes  ces  conditions  se  comprennent  d’elles-mêmes  et  n’ont  rien  de 
particulièrement  choquant.  Il  n’en  est  pas  de  même  de  celles  qui  vont  sui¬ 
vre  et  où  nous  allons  trouver  des  vestiges  encore  bien  marqués  du  carac¬ 
tère  infamant  qui,  depuis  le  moyen  âge,  s’attachait  à  la  profession  de  bour¬ 
reau.  Tout  d'abord,  il  est  défendu  à  l’exécuteur  non  seulement  de  quitter 
Perpignan  «  sans  un  congé  par  écrit,  »  mais  même  de  «  s’absenter  ni  de 
découcher  de  cette  ville,  »  sous  peine  de  dix  livres  d’amende  au  profit  des 
pauvres.  Au  fond,  on  le  traite  presque  comme  un  prisonnier,  et  on  dirait 
vraiment  que  la  Déclaration  des  droits  de  l’homme  et  du  citoyen  du  26  août 
1789  n’a  pas  ôté  faite  pour  des  gens  de  sa  condition.  Mais  cela  n’est  encore 
rien  à  côté  de  ce  qui  suit.  Non  content  de  l’enfermer  dans  la  ville,  on  lui  inter¬ 
dit  l’entrée  d’un  certain  nombre  de  lieux  publics,  comme  cela  se  pratiquait 
sous  l’ancienne  monarchie.  Le  commissaire  du  roi  ajoute  même  dans  sa 
lettre  que  cette  défense  s’applique  aussi  à  son  valet.  Enfin,  et  c’est  surtout 
ici  que  se  révèle  bien  le  caractère  infamant  dont  nous  parlions  plus  haut, 
«  le  bourreau  est  tenu,  toutes  les  fois  qu’il  sort  de  sa  maison  d’habitation, 
de  porter  une  marque  distinctive  sur  le  bras  gauche,  laquelle  marque  sera 
fixée  à  une  échelle  de  couleur  rouge,  composée  de  cinq  marches.»  Le 
commissaire  du  roi  détermine  avec  un  soin  scrupuleux  les  dimensions  de 
ces  marches;  elles  devront  avoir  quatre  lignes  de  large  sur  trois  quarts  de 
palme  (1)  de  long.  Il  va  jusqu’à  prévoir  le  cas  où  le  bourreau  portera  un 
habit  ou  une  veste  rouge  ;  la  marque  en  question  devait  alors  être  d’une 
couleur  assez  tranchante  pour  être  aperçue  de  loin.  Quant  à  la  sanction, 
elle  est  bien  en  rapport  avec  la  sévérité  du  règlement  :  «  Le  tout  à  peine 
de  prison  pour  chaque  fois  qu’il  sera  trouvé  ou  convaincu  d’être  sans  ladite 
marque,  a  Le  bourreau  ne  doit  jamais  quitter  cette  marque,  même  les  jouis 
de  fête  ;  on  lui  permet  seulement  de  ne  pas  la  porter  quand  il  fera  la  com¬ 
munion,  et  encore  dans  ce  cas  il  doit  la  remettre  de  suite  en  sortant  de 
l’église.  Cet  usage,  qui  nous  paraît  si  bizarre  et,  disons  le  mot,  si  barbare, 
était  un  legs  du  moyen  âge.  A  cette  époque,  le  bourreau,  au  moins  dans 
certaines  contrées,  portait  une  casaque  sur  laquelle  étaient  représentés  les 

demeurer  dans  l’intérieur  de  la  ville,  à  moins  que  ce  ne  fût  dans  la  maison  du 
pilori,  qui  lui  était  donnée  par  ses  lettres  de  provision.  Un  arrêt  du  Parlement, 
en  date  du  31  août  1709,  l’avait  ainsi  jugé. 

(1)  La  palme  était  une  mesure  ancienne  qui  égalait  l’étendue  de  4  ou  12  doigts 
suivant  les  localités. 


insignes  de  sa  profession,  à  savoir  une  potence  par  devant  et  une  échelle 
par  derrière.  De  ce  costume  il  ne  subsistait  pl us  en  1790  que  1  ’échel le  aux 
cinq  marches  rouges  que  le  commissaire  du  roi  décrit  minutieusement  dans 
sa  lettre.  Naturellement,  un  pareil  insigne  ne  contribuait  pas  peu  à  accen¬ 
tuer  le  caractère  infamant  qui  s’attachait  aux  gens  exerçant  le  métier  de 
bourreau.  Aussi  ces  derniers,  sans  doute  pour  lutter  contre  le  préjugé  dé¬ 
favorable  qui  pesait  sur  eux,  protestèrent-ils,  dès  le  dix-septième  siècle, 
contre  ce  nom  de  «  bourreau  n  qui  leur  paraissait  dégradant.  Ils  allèrent 
même  jusqu’à  porter  la  question  en  justice,  et  deux  arrêts,  l’un  du  Parle¬ 
ment  de  Rouen  du  7  novembre  1681,  l’autre  du  Parlement  de  Paris  de  1767, 
punirent  d’amende  ceux  qui  donneraient  ce  nom  «  aux  exécuteurs  des 
hautes  œuvres.  » 

Mais  si  le  nom  fut  changé,  le  costume  subsista,  et  avec  lui  le  caractère 
infamant  qui  faisait  de  ces  auxiliaires  de  la  justice  des  espèces  de  parias, 
même  un  an  après  la  prise  de  la  Bastille. 

Copie  de  la  lettre  écrite  par  le  commissaire  du  roi  à  Perpignan  au  sieur  Varènes. 

«  Perpignan,  le  14  décembre  1790. 

»  Je  suis  surpris  que  vous  n’ayez  pas  reçu  la  lettre  que  je  vous  écrivis 
le  25  novembre  dernier  pour  Varènes,  fils  de  l’exécuteur  de  Toulouse,  et 
ce  qui  me  le  prouve,  c'est  la  lettre  qu’il  m’a  écrite  en  dernier  lieu.  Voici  ce 
que  je  lui  marquais  et  à  quoi  je  persiste.  Il  doit  me  porter  une  attestation 
de  la  Municipalité  ou  de  M.  le  Commissaire  du  Roi  de  Toulouse,  comme  il 
a  fait  des  exécutions  de  toute  espèce,  et  qu’il  est  par  conséquent  en  état  de 
remplir  son  métier.  N’y  ayant  plus  aujourd'hui  de  juridiction  des  seigneurs, 
toutes  les  exécutions  seront  faites  pour  le  compte  du  roi,  auquel  effet  il  sera 


passé  à  Varènes  : 

»  Pour  rompre  vif  et  étrangler  s’il  est  besoin . 60  1. 

Pour  brûler  et  jeter  les  cendres  au  vent . 60  1. 

Pour  pendre  et  étrangler . 30  1. 

Pour  mutiler . 15  !• 

Pour  le  fouet . 15  1- 

Pour  la  flétrissure . 15  1. 

Pour  le  carcan . 15  1. 


Et  généralement  pour  tous  autres  actes  d’exécution  des  condamnations  qui 
seront  prononcées  et  auxquelles  l’exécuteur  de  la  haute  justice  devra  met¬ 
tre  la  main,  et  qui  ne  sont  pas  ci-dessus  exprimées,  ou  qui  seront  de 
moindre  conséquence . 7  1.,  10  s. 

»  Il  ne  lui  sera  payé  que  la  moitié  de  la  taxe  ci-dessus  fixée,  lorsque, 
l’exécution  devra  être  faite  par  effigie.  Il  ne  pourra  exiger  que  les  sommes 
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ci  dessus  et  de  la  manière  dont  il  vient  d’être  dit  lorsqu’il  devra  faire  quel¬ 
que  exécution  dans  l’un  ou  l’autre  dos  deux  autres  tribunaux  de  district  de 
ce  département,  qui  sont  Céret  et  Prades,  le  premier  distant  de  Perpignan 
de  5  lieues,  le  second  de  7.  L’ustensile  qui  lui  sera  donné  lorsqu’on  lui  re¬ 
mettra  la  clef  de  son  logement  ne  lui  sera  fourni  qu’une  fois  seulement,  et 
il  sera  tenu  de  l’entretenir  à  ses  frais. 

»  Il  lui  sera  payé  tous  les  ans  par  le  département  la  somme  de  400  livres 

»  , 

de  subsistance  payable  d’avance  par  quartiers  ;  et  moyennant  la  fourniture 
dudit  ustensile,  dudit  logement  et  paiement  des  dites  400  livres,  il  ne  pren¬ 
dra  ni  recevra  aucuns  droits  de  havage,  balles,  ni  autres  généralement 
quelconques.  Il  ne  lui  sera  permis  de  quitter,  ni  de  sortir  de  cette  ville 
sans  un  congé  par  écrit,  aux  peines  de  l’ordonnance.  Il  ne  pourra  non 
plus  s’absenter  ni  découcher  de  cette  ville  sans  permission,  à  peine 
de  dix  livres  d’amende  applicable  aux  pauvres,  laquelle  sera  encourue 
par  le  seul  fait.  Il  sera  tenu  dans  trois  mois  du  jour  de  son  engagement, 
d’avoir  un  valet  pour  l’assister  aux  exécutions;  et,  si  après  les  trois 
mois  expirés  il  est  encore  sans  valet,  il  lui  sera  retenu  cent  livres  de  sa 
subsistance  au  profit  des  pauvres.  Enfin  il  s’abstiendra,  ainsi  que  son  valet, 
de  tous  les  lieux  dont  l'entrée  est  ordinairement  refusée  aux  exécuteurs. 
De  plus,  il  sera  tenu,  toutes  les  fois  qu’il  sortira  de  sa  maison  d’habitation, 
de  porter  une  marque  distinctive  sur  le  bras  gauche,  laquelle  marque  sera 
fixée  à  une  échelle  de  couleur  rouge,  composée  de  cinq  marches,  dont  les 
côtés  et  les  marches  de  ladite  échelle  seront  de  la  largeur  de  quatre  lignes, 
laquelle  échelle  tirera  en  longueur  trois  quarts  de  palme,  et  sera  placée  sur 
le  dessus  dudit  bras  gauche,  en  commençant  à  l’épaule;  à  la  charge  encore 
par  lui  s’il  portait  un  habit  ou  veste  rouge  de  porter  ladite  marque  distinc¬ 
tive  d’une  couleur  tranchante  à  l’habit  ou  veste  qu’il  portera;  le  tout  à 
peine  de  prison  pour  chaque  fois  qu’il  sera  trouvé  ou  convaincu  d’être  sans 
ladite  marque  ;  lui  permettant  seulement  de  ne  pas  la  porter  au  moment 
où  il  approchera  de  la  sainte  table,  ôtant  obligé  de  la  reprendre  dès  qu’il 
sera  sorti  de  l’église,  et  devant  la  porter  toujours,  môme  les  jours  de  fête, 
quoiqu’il  veuille  assister  aux  offices  divins. 

»  Si  ce  traitement  et  ces  conventions  conviennent  à  Varènes,  il  peut  me 
le  faire  marquer,  et  partir  ensuite  quand  il  voudra,  me  prévenant  du  jour 
de  son  départ  et  de  son  arrivée,  pour  que  la  maison  soit  prête.  Si  au  con¬ 
traire  il  ne  pouvait  ou  ne  voulait/venir,  qu’il  me  le  fasse  écrire  incessam¬ 
ment  par  ce  que  je  donnerais  la  place  à  un  autre  qui  me  l’a  demandée 
depuis  huit  jours.  Si  enfin  je  ne  reçois  point  réponse  de  Varènes  d’aujour¬ 
d’hui  à  15  jours  précis,  je  ferai  venir  l’autre  exécuteur  qui  s’est  offert,  et 
le  placerai  entièrement. 

»  Boxader,  Commissaire  du  Roi.  # 
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Séance  du  8  avril  1902. 


Présidence  de  M.  J.  de  Lahondès. 


\ 


La  Société  décide,  en  faveur  de  ses  correspondants,  de  leur  céder 
au  prix  réduit  de  10  francs  (au  lieu  de  18)  les  exemplaires  disponi¬ 
bles  de  l’ouvrage  de  M.  Joulin  sur  les  établissements  romains  do 
Martres-Tolosancs. 

M.  de  Gaulejac,  de  Toulouse,  a  bien  voulu  informer  le  bureau  que 
le  vieux  château  de  Labastide- Paumes,  près  Lisle-en-Dodon,  va  être 
démoli  et  les  matériaux  employés  à  la  construction  d’une  nouvelle 
église  paroissiale.  Il  communique  quelques  photographies  de  diverses 
parties  de  ce  château  et  exprime  le  vœu  que  l’on  conserve  au  moins 
des  plans  et  des  vues.  Il  signale  en  meme  temps  le  sarcophage  dos 
Gontaut-Biron  ,  surtout  la  mise  au  tombeau  renaissance,  enfin  une 
croix  de  procession  qui  sont  à  visiter  dans  l’église  voisine  de  Rebiro- 
Chioulot,  important  croisement  des  routes  de  la  région. 

Mer  Batiffol  veut  bien  se  charger  de  préparer  une  excursion  à 
Labastide-Paumès. 

Une  commission  composée  de  MM.  Batiffol ,  Joulin  et  Pasquior 
est  chargée  d’examiner  les  titres  de  plusieurs  candidats  aux  places 
vacantes  de  membre  titulaire. 


Lecture  est  donnée  d’un  manuscrit  envoyé  par  M.  l’abbé  Galabert, 
membre  correspondant  : 

Lettres  de  grâce  accordées  par  François  II  à  Charles  de  Gozon,  1559. 

Lavaissière,  prieur  d’Escamps,  dans  son  Essai  sur  la  maison  de  Gosoa(l), 
en  donnant  une  généalogie,  dont  les  titres  de  famille  acquis  par  la  Société 
archéologique  de  Tarn- et-Garonne  confirment  entièrement  la  vérité,  n’a 
point  mentionné  les  lettres  de  grâce  accordées  par  François  II  à  Charles  de 
Gozon  en  1559. 

Ce  parchemin  nous  fait  connaître  l’agression  à  main  armée  et  le  meurtre 
dont  ledit  de  Gozon,  âgé  de  vingt-deux  ans,  avec  Hugues  de  Tardieu,  son 


(1)  In-8°  de  56  pages.  A  Villefranche  de  Ilaute-Guicnno.  Do  l’imprimerie  de 
Vedeilhié,  imp.  du  Roi.  Date  probable,  1785, 
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cousin,  âgé  de  vingt  ans,  se  rendit  coupable  sur  la  personne  de  Jean 
Boyer,  le  4  octobre  1559. 

Charles  de  Gozon ,  accompagné  de  ses  jeunes  frères  Gabriel  et  Bernard, 
et  d’Hugues  de  Tardieu,  rencontra  Bernard  Boyer  sur  le  chemin  du  village 
de  Saux  au  château  d’Ays,  en  la  juridiction  de  Lauzerte.  Il  salua,  le  salut 
ne  lui  fut  pas  rendu  :  Et,  villain ,  je  t'ay  salué  et  tu  ne  fais  pas  compte  nous 
saluer ,  reprit  Charles.  Pour  toute  réponse,  le  vilain  ainsi  interpellé,  prenant 
des  pierres,  blessa  Tardieu  à  la  tête  et  en  fit  jaillir  le  sang;  il  atteignit 
aussi  Gozon,  mais  moins  gravement.  Les  deux  gentilshommes  mirent  aus¬ 
sitôt  l'épée  à  la  main  ;  ce  que  voyant,  Jean  Boyer,  frère  de  Bernard,  prit  des 
pierres  à  son  tour  et  blessa  les  assaillants  pendant  qu’il  disait  :  0  cap  de 
Dieu ,  pelegalz  ( ribauds ),  voulez  nous  tua  deux  frayres  qué  sen  ! 

Alors  survint  Me  Jean  Boyer,  prêtre,  frère  des  deux  précédents  ;  prenant 
des  pierres  à  son  tour,  il  s'écria  :  Cap  de  Dieu ,  qué  voulez-vous  fa  de  mous 
frayres  ?  Voulez  lous  mé  tua  ? 

Gozon  traversa  d'une  estocade  Jean  Boyer,  puis  les  deux  gentilshommes 
tombant  sur  le  prêtre  lui  firent  plusieurs  blessures  par  lesquelles  il  perdit 
beaucoup  de  sang.  Jean  Boyer  mourut  dans  la  nuit;  les  gentilshommes, 
par  crainte  de  la  justice  du  sénéchal  du  Quercy,  s’enfuirent. 

Nous  les  retrouvons  bientôt  après  dans  les  prisons  de  Bazas;  est- ce  in¬ 
tentionnellement  qu’ils  étaient  détenus  là  plutôt  que  dans  les  prisons  de  la 
sénéchaussée  de  Lauzerte?  nous  l’ignorons.  Quoi  qu’il  en  soit,  quand,  peu 
après,  Elisabeth  de  Valois,  allant  en  Espagne  partager  le  trône  de  Phi¬ 
lippe  II,  passa  à  Bazas,  elle  élargit  les  prisonniers,  à  charge  par  eux  d’ob¬ 
tenir  des  lettres  de  rémission. 

Déjà  réparation  avait  été  accordée  à  la  partie  civile;  aussi  le  roi  Fran¬ 
çois  II,  vu  la  jeunesse  des  coupables,  leurs  services  militaires  et  le  défaut 
de  préméditation  ,  fit  délivrer  les  lettres  de  grâce  en  la  forme  ordinaire  et 
datées  de  Tholose,  1559. 

M.  Pasquier,  à  la  suite  de  cette  lecture  fait  observer  qu’il  n’y  a 
aucune  trace  de  cette  affaire  dans  les  archives  du  Parlement  de  Tou¬ 
louse  ,  soit  dans  les  registres,  soit  dans  l’inventaire  des  arrêts.  En 
outre,  comment  des  lettres  de  grâce  peuvent-elles  porter  le  nom  de 
Toulouse,  François  II  n’étant  jamais  venu  dans  cette  ville  durant 
son  règne  d’un  an. 


Séance  du  15  avril  1902. 

Présidence  de  M.  J.  de  Lahondès. 


Suivant  ses  usages,  la  Société  fera  cette  année  plusieurs  confè 
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ronces  publiques  :  Au  musée  des  Augustins,  M.  Graillot  parlera  de 
nos  tableaux  de  l’école  italienne,  Msr  Batiffol  des  inscriptions  chré¬ 
tiennes,  M.  de  Lahondès  de  la  sculpture  toulousaine  au  moyen  âge. 
Au  musée  d’histoire  naturelle,  M.  Cartailhac  donnera  des  explica¬ 
tions  sur  les  collections  d’archéologie  préhistorique. 

M.  de  Mély,  membre  correspondant,  envoie  la  note  suivante  : 

Origine  de  quelques  reliques  de  Saint-Sernin  à  Toulouse. 

Arles.  1100.  —  En  étudiant  le  Grand  Camée  de  Vienne ,  on  avait  pu  consta¬ 
ter  les  rapports  étroits  qui  existaient  dès  1074  entre  les  comtes  de  Toulouse 
et  la  Cour  de  Constantinople  :  à  la  fin  du  onzième  siècle,  les  lettres  d’Alexis 
Comnène  à  Raymond  de  Saint-Gilles  témoignent  de  l’importance  de  leurs 
relations.  Enfin,  la  tradition  affirmait  que  les  reliques  de  Saint-Sernin  ve¬ 
naient  de  Byzance.  Mais  aucune  pièce  contemporaine  n’avait  jusqu’ici  cor¬ 
roboré  cette  croyance.  Un  inventaire  des  reliques  de  Saint-Trophimc  d’Ar¬ 
les  du  12  septembre  1152,  publié  par  le  chanoine  U.  Chevalier  (1),  vient 
nous  fournir  la  pièce  qui  nous  faisait  défaut  et  nous  faire  connaître  une 
partie  des  reliques  reçues  par  Raymond  de  Saint-Gilles,  à  Constantinople, 
celle  qui  fut  apportée  à  Arles. 

«  Item  in  majori  eruce  argentea,  in  capilc  crucifixi ,  que  in  festis  diebus 
»  in  processione  defertur,  sunt  recondite  sanctorum  multorum  reliquie,  de 
»  Sanc.ta  Corona  Domini,  et  desuper  crucifixum,  est  parva  crux  de  ligno  vi- 
»  viüce  Crucis,  argenteum  quod  est  in  ecclesia  ipsa  Arelatensi  :  imperator 
»  Constantinus  octavus,  Raymundo  Comiti  S.  Egidii,  Hierosolymam  cum 
»  exercitu  proficiscenti,  ipsum  preciosum  lignum,  cum  maxima  devotionc 
»  et  supplicatione  postulanti,  de  sua  propria  capclla  donavit,  quod  vencra- 
»  bilis  memorie  Aycardus,  quondam  Arelatensis  archiepiscopus,  de  trans- 
»  marinis  rediens  partibus  attu lit ,  et  eidem  ecclesic  contulit.  » 

Quoique  presque  contemporaine,  puisqu’elle  parle  d’une  donation  vieille 
à  peine  de  cinquante  ans,  cette  pièce  présente  de  singulières  erreurs. 

Il  ne  saurait  être  en  effet  question  de  Constantin  VIII  ,  qui  régna  de 
868  à  878  :  seul  Constantin  XI  (1059-1067)  pourrait  avoir  vécu  du  temps 
d’Aycard,  archevêque  d’Arles  (1067-1080),  et  peut  être  aussi  de  Raymond 
de  Saint-Gilles,  qui  pourtant,  à  la  date  extrême  de  1067,  aurait  été  bien 
jeune.  Mais  ce  qui  est  plus  difficile  à  comprendre,  c'est  à  cette  date  le  dé¬ 
liait  de  Raymond  de  Saint-Gilles  pour  Jérusalem. 

Comme  nous  savons  que  le  comte  de  Toulouse  arrive  un  peu  avant  les 


(1)  Gallia  chrisliana  novissima ,  faac.  II,  p.  1046. 
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autres  croisés  à  Constantinople,  nous  devons  simplement  penser  à  la  fin  du 
onzième  siècle;  alors,  c’est  Alexis  qui  règne  à  Byzance.  Quant  à  Aycard, 
bien  que  déposé  du  siège  d’Arles  en  1080  comme  usurpateur,  ce  n’est  pas 
une  raison  pour  qu'il  soit  mort,  et  les  rapports  qu’il  avait  eus  avec  Raymond 
de  Saint-Gilles  ne  s’opposeraient  nullement  à  ce  qu’après  sa  déposition  il 
ait  fait  partie  de  son  expédition.  Ces  difficultés  de  détails,  qui  vraiment  ne 
sauraient  être  éclaircies  en  quelques  lignes,  ne  peuvent  néanmoins  en  au¬ 
cune  manière  infirmer  le  fait,  qu’au  commencement  du  douzième  siècle,  il 
est  arrivé  à  Arles,  de  Constantinople,  des  reliques  qui  avaient  été  offertes, 
par  l’Empereur  à  Raymond  de  Saint  Gilles  et  dont  l'inventaire  qui  vient 
d’être  reproduit,  signale  la  présence  au  Trésor  en  1152. 


Séance  du  22  avril  1902. 


Présidence  de  M.  J.  de  Lahondès. 


M.  Pasquier  fait  son  rapport  au  nom  de  la  commission  spéciale 
qui  a  examiné  les  titres  des  candidats  aux  places  vacantes,  et  la 
Société  procède  au  scrutin  secret.  Sont  successivement  nommés 
membres  résidants  :  MM.  Saltet,  professeur  à  l’Institut  catholique; 
Navarre,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres;  Bauson,  directeur  du 
petit  Lycée;  Lanes,  intendant  en  chef  du  17°  corps  d’armée. 

Sur  la  proposition  de  M.  Pasquier,  il  est  décidé  que  l’on  ne  pro¬ 
cédera  pas  désormais  à  des  élections  multiples  quel  que  soit  lo 
nombre  des  places  vacantes. 

M.  Cartailhac  émet  le  vœu  que  la  Société  se  préoccupe  de  faire 
reviser  ses  statuts  en  vue  de  l’accroissement  du  nombre  de  ses 
membres.  Le  système  académique  survit  aux  siècles  passés,  mais  il 
est  peu  en  rapport  avec  les  nécessités  des  études  contemporaines. 
11  faudrait  ouvrir  largement  les  rangs  de  notre  Compagnie. 

Cette  proposition,  vivement  combattue,  n’est  pas  adoptée. 

Des  remerciements  sont  votés  à  M.  Lacoste,  de  Périgueux ,  qui  a 
bien  voulu  très  spontanément  enrichir  notre  bibliothèque  d’un  cer¬ 
tain  nombre  de  bons  ouvrages  tels  que  le  Traité  de  la  noblesse  des 
capitouls,  les  Annales  de  Toulouse  de  Du  Rosoy,  l 'Histoire  de  Toulouse 
par  Raynal,  etc.  Une  proposition  est  faite  pour  accentuer  ces 
remerciements. 

Bull.  29,  1902. 
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M.  l’abbé  Lestrade  communique  une  note  intitulée  : 

Une  œuvre  du  maître  serrurier  B.  Ortet. 

« 

L’église  Saint-Sauveur,  près  Saint-Jory,  est  en  possession  d’une  œuvre 
en  fer  forgé  du  serrurier  Bernard  Ortet.  O’est  la  balustrade  du  sanctuaire 
de  cette  église.  Un  autre  travail  du  même  maître,  signalé  dans  le  présent 
bail  à  besogne,  a  disparu  depuis  longtemps. 

12  novembre  1770.  —  Bernard  Ortet,  m'  serrurier,  habitant  de  Toulouse, 
s’oblige  «  de  faire  deux  balustrades  en  fer  pour  l’église  de  Saint-Sauveur, 
annexe  de  Saint-Jory,  diocèse  de  Toulouse,  selon  les  desseins  qui  ont  esté 
signés  et  paraphés  par  toutes  parties,  desquelles  deux  balustrades  l’une 
doit  être  placée  à  la  tribune  de  ladite  église  et  l’autre  au  sanctuaire  pour 
servir  de  Table  de  communion,  cette  dernière  sera  un  peu  bombée,  le  tout 
travaillé  avec  toute  la  propreté  et  la  solidité  que  la  règle  de  l’art  exige,  » 
au  prix  de  400  livres  (l). 

Signé  :  Ortet.  —  Dardène,  marguillier  ;  Gausiniac,  marguillier. 

B.  Ortet  fut  payé  en  quatre  termes  :  26  août  1771,  23  août  1773, 
1er  mai  1776,  6  septembre  1776.  —  (Archives  paroissiales  de  Saint-Sauveur .) 

M.  l’abbé  J.  Lestrade  signale  un  récent  ouvrage  du  R.  P.  Borde- 
debat  sur  Notre-Dame  de  Garaison,  dans  lequel  on  indique  l’archi¬ 
tecte  Levesville,  auteur  de  la  voûte  du  chœur  de  Saint-Etienne,  etc., 
comme  ayant  été  appelé  à  Garaison  pour  les  diverses  constructions 
à  élever  au  dix-septième  siècle  en  ce  lieu  de  pèlerinage  devenu 
célèbre  (2). 

M.  l’abbé  Cau-Durban  présente  un  manuscrit  du  commencement 
du  seizième  siècle  renfermant  les  Statuts  de  la  Basoche  toulou¬ 
saine  et  diverses  notes,  jugements  et  rapports  relatifs  aux  affaires 
de  la  Confrérie.  Ce  manuscrit,  qu’il  doit  à  l’obligeance  de  M.  Con- 
trasty,  curé  de  Bourg-Saint-Bernard,  est  inédit  et  demeuré  inconnu 
des  auteurs  qui  ont  étudié  la  confrérie  basochienne  de  Toulouse. 
Il  se  compose  de  49  feuillets  parchemin.  Le  frontispice  est  formé  par 
une  grande  enluminure  représentant  le  Calvaire.  Les  quatre  feuillets 
suivants  sont  ornés  de  vignettes  initiales  accompagnant  un  fragment 
des  quatre  évangiles.  Par  les  documents  qu’il  renferme,  aussi  bien 

(1)  Deux  autres  balustrades  en  fer  forgé,  semblables  à  celle  de  Saint-Sau¬ 
veur,  se  voient  également  dans  l’église  de  Bouloc,  peu  éloignée  de  Saint- 
Sauveur.  Elles  clôturent  une  chapelle  et  le  sanctuaire. 

(2)  Cf.  Revue  de  Gascogne,  1902  :  A  propos  de  N.-D,  de  Garaison , 
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que  par  son  exécution  artistique,  ce  manuscrit  a  paru  digne  d’in¬ 
térêt  à  la  Société,  et  M.  l’abbé  Gau-Durban  a  été  invité  à  en  publier 
les  parties  les  plus  importantes  dans  nos  Mémoires  (tome  XVIe). 

Séance  du  29  avril  1902. 

Présidence  de  M.  J.  de  Laiiondès. 

M.  le  Président  souhaite  la  bienvenue  aux  nouveaux  membres 
reçus  dans  la  dernière  séance,  il  résume  leurs  titres  et  augure  de 
leur  collaboration  un  nouvel  et  important  essor  aux  études  de  la 
Société. 

Le  Secrétaire  général  signale,  d’après  la  correspondance,  les  nou¬ 
velles  découvertes  de  notre  correspondant  M.  l’abbé  Hermet,  curé  do 
l’Hospitalet  (Aveyron).  Il  s’agit  encore  de  deux  statues  menhirs 
semblables  aux  précédents  types  au  nombre  de  plus  de  vingt.  Ces 
deux  nouveaux  monuments  sont  signalés  à  Nougras,  près  de  Bel- 
mont,  et  à  la  Rafïinie,  près  de  Saint-Sernin.  Plus  la  série  est  nom¬ 
breuse,  et  plus  ces  pierres. prennent  de  l’importance.  Il  est  malheu¬ 
reux  que  nous  n’ayons  pas  encore  de  certitude  sur  leur  âge,  pas 
plus  que  sur  leur  interprétation.  Jusqu’ici  les  originaux  ont  été 
placés  au  musée  de  Rodez  et  au  musée  do  Saint-Germain-en-Laye. 
Si  le  musée  de  Toulouse  avait  une  direction,  il  lui  serait  sans  doute 
facile  d’obtenir  les  dernières  statues  :  M.  l’abbé  Hermet  est  désinté¬ 
ressé,  il  ne  demanderait  que  le  remboursement  de  ses  dépenses. 
Mais  le  musée  de  Toulouse  est  livré  aux  artistes  qui  l’envisagent  à 
un  point  de  vue  spécial.  M.  Cartailhac  avait  obtenu  du  Ministère 
le  don  des  moulages  des  premières  statues  trouvées,  d’autant  plus 
intéressantes  pour  nous,  qu’elles  appartiennent  à  notre  Midi.  Ils 
sont  encore  à  Paris.  L’administration  du  musée  de  Toulouse,  fai¬ 
sant  exception  à  toutes  les  administrations  des  musées  de  l’Europe, 
ne  comprend  pas  l’utilité  des  moulages. 

M.  l’abbé  Lestrade,  curé  de  Bouloc,  remercie  la  Société  de  l’avoir 
maintenu  deux  ans  secrétaire-adjoint.  Mais  son  éloignement  ne  lui 
permet  pas  d’en  remplir  les  fonctions,  il  désire  qu’un  remplaçant  lui 
soit  donné. 

La  Société  accueille,  mais  avec  vif  regret,  cette  démission  ;  l’élec¬ 
tion  d’un  secrétaire-adjoint  aura  lieu  ultérieurement, 


M.  Cartailhac  présente  au  nom  do  M.  le  capitaine  Maurel,  du 
126e  à  Pamiers,  la  photographie  de  deux  agrafes  wisigothes  que 
conserve  M.  le  marquis  de  Portes  et  qui  proviennent  de  sépultures 
découvertes  par  hasard  à  Mauscs,  canton  de  Miropoix.  Les  dessins 
gravés  sur  ces  bijoux  de  bronze  étamé  sont  particulièrement  remar¬ 
quables  pour  leur  finesse  et  leur  grand  style.  M.  le  capitaine  Maurel 
sera  remercié  do  sa  très  intéressante  communication. 

M.  le  Dr  Le  Palenc  donne  lecture  d’une  sentence  du  début  du 
douzième  siècle  qui  nous  fait  connaître  certains  articles  de  la  Cou¬ 
tume  ancienne  de  Bonnac,  près  Pamiers  (Ariège).  Au  moyen 
âge,  des  localités  très  rapprochées  vécurent  presque  sous  les  mêmes 
coutumes,  tel  est  le  cas  de  Bonnac  et  de  plusieurs  bourgs  de  la 
Basse-Ariège.  Des  dispositions  particulières,  en  petit  nombre  cepen¬ 
dant,  parurent  un  peu  lourdes  aux  habitants  de  Bonnac.  Ils  susci¬ 
tèrent  à  leur  seigneur,  à  la  fin  du  quinzième  siècle,  une  série  de 
procès  qui  se  terminèrent  au  mois  d’avril  1500  par  une  transaction 
due  à  l’arbitrage  de  Jean  de  Lordat,  seigneur  de  Saint- Victor.  C’est 
la  teneur  de  cette  sentence  arbitrale  rédigée  en  roman  que  commu¬ 
nique  M.  Le  Palenc.  Il  ajoute  ainsi  un  échantillon  authentique  de 
l’idiome  appaméen  du  quinzième  siècle  à  une  page  d’histoire  féodale. 

M.  le  Président  donne  lecture  de  la  liste  des  travaux  envoyés  au 
concours  annuel  de  la  Société  et  nomme  les  membres  de  la  commis¬ 
sion  qui  devra  les  examiner. 

Séance  du  6  mai  1902. 

Présidence  de  M.  de  J.  de  Lahondès. 

La  Société  procède  à  la  nomination  d’un  secrétaire-adjoint. 
M.  l’abbé  Cau-Durban  est  nommé. 

M.  Bauson  accepte  de  collaborer,  avec  M.  le  baron  de  Rivières, 
au  classement  de  la  bibliothèque  et  des  archives. 

Sur  la  proposition  de  M.  Joulin,  membre  résidant,  la  Société  se 
rendra  à  Vieille-Toulouse  pour  examiner  les  résultats  qu’il  a  obtenus 
en  fouillant  et  en  étudiant  cet  antique  oppidum. 

M.  Vignaux,  archiviste  de  la  ville,  invité  à  assister  à  la  séance, 
après  avoir  donné  quelques  explications  préliminaires,  lit  le  docu- 


ment  suivant  qu’il  a  retrouvé  dans  le  dépôt  du  Donjon  et  qui  est 
malheureusement  incomplet. 

Inventaire  du  trésor  et  du  mobilier  de  Saint-Etienne. 

I 

A.  —  Au  haut  tiroir  du  premier  renc  du  grand  archis. 

1.  La  chapelle  de  Monsieur  de  Bazillac  avec  les  offres  d’or  mie  garni  de 
perles,  avec  ung  grand  bouton  de  perles  au  capot; 

2.  Plus  la  chapelle  de  feu  Monsieur  d’Orléans,  sçavoir  trois  pluvials  d’or 
frisé  avec  leurs  offres  d’or  fin  doublées  de  satin  violet; 

3.  Plus  une  chappe  missel  avec  diacre  et  soulz  diacre  de  mesme  étoffé, 
deux  estolles  et  trois  maniples  de  mesme  estoffe,  deux  colicrs  d’or  plain 
avec  un  bouton  d’argent  chacun  ; 

4.  Plus  ung  devant  d’autel  de  drap  d'or  damassé  de  violet  et  d’argent 
avec  quatre  armoiries  de  feu  Monsieur  l’archevesque  d’Orléans,  avec  la 
bande  tout  à  l’entour  de  satin  cramoisin  rouge  avec  ramages  de  toisle 
d’argent  (1)  ; 

5.  Plus  la  chapelle  de  Monsieur  le  cardinal  d’Armagnac,  archcvesque,  de 
toille  d’argent  façounée  d’or  et  tissue  en  velours  cramoisin,  sçavoir  ung 
pluvial  et  chappe  missal,  avec  leurs  offres  d’or,  d’argent  et  canatille,  diacre 
et  soubz  diacre  de  mesme  estoffe  doublées  de  taffetas  cramoisin  (2)  de 
Gennes,  ensemble  une  estolle,  deux  maniples  de  mesme  parure,  et  davan¬ 
tage  une  estolle  et  deux  coliers  de  velours  rouge  brodés  de  tulle  d’or; 

6.  Plus  un  gremial  de  damas  cramoisin  rouge  à  fleuron  d’or,  avec  une 
croix  de  passement  d’or  fin  ; 

7.  Plus  un  parement  d’autel  pour  mestre  à  S1 2  Gabriel,  de  velours  cramoi¬ 
sin  rouge,  avec  un  crucifix  au  milieu. 

B.  —  Au  second  tiroir  du  mesme  archis. 

1.  La  chapelle  de  Monsieur  le  prévôt  du  Tornoir,  savoir  :  huit  diacres, 
une  chasuble  avec  deux  estolles,  trois  maniples,  huit  coliers  et  ung  gremial, 
trois  pluvials;  le  tout  de  velours  cramoisin  de  couleur  de  roze  sèche  semé 
de  tours  et  caiilous  d’or  et  devant  d’autel  de  mesme  parure  avec  leurs  offres 
de  velours  cramoisin  rouge,  brodé  d’or  fin; 

2.  Plus  ung  parement  de  chere  de  mesme  estoffe  avec  ung  S1  Estienne  au 
milieu  sans  broderie; 

(1)  Cet  article  est  écrit  on  marge. 

(2)  Ms.  :  armoisin. 
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3.  Plus,  au  mesme  tiroir,  la  chapelle  de  Monsieur  de  Sainct  Pons,  pré¬ 
vôt,  sçavoir  :  deux  pluvials,  une  chasuble,  diacre,  soubz  diacre,  deux  es- 
tolles,  trois  maniples,  ung  gremial,  deux  coliers,  le  tout  de  velours  rouge 
cramoisin  a  fous  d’or  avec  leurs  offres  d’or  fin,  sauf  ung  pluvial  qui  est  d’or 
d'orme  ; 

4.  Plus  ung  pluvial  de  velours  vcrd  cramoisin  à  fons  d’or,  ayant  au  capot 
ung  couronnement  de  notre  dame. 

C.  —  Au  Iroisiesme  tiroir  du  mesme  archis. 

1.  Deux  pluvials  de  damas  blanc  avec  les  offres  d’or  d’ourme,  ayant  l’une 
au  capot  un  crucifix  et  l'autre  une  annonciation  notre  dame; 

2.  Plus  ung  autre  pluvial  de  damas  violet  avec  les  offres  d’or  fin  faict  à 
personnages  simples; 

3.  Plus  ung  pluvial  de  damas  rouge,  avec  les  offres  d’or  d’ourme  et  ung 
crucifix  au  capot; 

4.  Plus  ung  autre  pluvial  de  satin  rouge  avec  les  offres  d’or  d’ourme  et 
l’adoration  des  roys  au  capot  ; 

5.  Plus  ung  pluvial  de  camelot  violet  doré  avec  les  offres  d’or  d’orme  où 
est  l’arbre  de  Jessé; 

6.  Plus  ung  autre  pluvial  de  satin  violet  broché  d’or,  ayant  les  offres  d’or 
d’ourme  et  l’arbre  de  Jessé; 

7.  Plus  ung  pluvial  de  damas  violet  pétassé  avec  les  offres  d’or; 

8.  Plus  ung  pluvial  de  velours  verd  semé  de  fleurs  de  lis  et  d’estoilles 
d’or  d’ourme  avec  les  offres  d’or  d’ourme  ,  ayant  la  résurrection  au  capot  ; 

9.  Plus  ung  pluvial  de  velours  verd  ayant  au  capot  une  trinité  et  les  of¬ 
fres  d’or  d’ourme  ; 

10.  Plus  deux  pluvials  de  velours  bleu  a  fons  de  satin  jaune  avec  les  of¬ 
fres  d’or  d’ourme,  ayant  au  capot,  l’un  la  nativité,  l’autre  les  trois  roys  ; 

11.  Plus  ung  pluvial  de  velours  violet,  a  fons  de  satin  orange,  avec  la  tri¬ 
nité  au  capot  et  les  offres  d’or  d’ourme; 

12.  Plus  ung  autre  pluvial  de  samis  rouge  semé  de  bestions  d’or  fin  et 
les  offres  d'or  fin  ; 

13.  Plus  deux  pluvials  de  damas  rouge  à  fleuron  d’or  avec  les  offres  de 
toille  fort  deschirés  ; 

14.  Plus  autre  pluvial  de  damas  verd  avec  les  offres  d'or  d’orme. 

II 

Au  haut  tiroir  de  l’ archis  qui  est  à  l'entrée  de  la  sacristie  au  dessoubz  des  Ire- 

noyrs  ou  l'on  megt  les  coussins. 

1.  La  chapelle  du  Conte  Ramond,  sçavoir  :  trois  pluvials,  une  chasuble 


135  - 


diacre  et  soubs  diacre,  deux  estollcs,  deux  maniples  ,  deux  colliers  de  sa- 
mis  rouge  semé  de  lions,  aigles  et  griffons  d’or  fin  avec  les  offres  de  la 
chappe  missel,  diacre  et  soubz  diacre,  semés  de  perles,  et  aux  deux  chapes 
pluvials  y  a  deux  pectorals  d'argent  doré  ,  et  au  capot  d’une  chape  pluvial 
ung  bouton  d’argent  surdoré  esmailhé,  laquelle  chapelle  sert  le  jour  des 
trois  roys  ; 

2.  Plus  ung  pluvial,  une  chasuble  diacre  soubz  diacre  avec  les  estolles, 
maniples  et  colliers  de  samis  doré  à  façon  de  cuir,  doublées  de  taffetas  vert, 
avec  les  offres  d’or  fin,  servant  les  octaves  des  trois  roys  ; 

3.  Plus  ung  pluvial,  chasuble,  deux  diacres  avec  une  estolle,  deux  coliers 
et  maniples,  faict  en  façon  de  cuir  doré  avec  les  offres  d’or  fin,  servant  pour 
les  octaves  des  trois  roys; 

4.  Plus  une  chasuble  de  mesme  cuir  doré,  doublée  de  taffetas  bleu,  ayant 
aux  offres  l’histoire  de  notre  dame; 

5.  Plus  une  chasuble  faicte  à  poinct  d’hongrie  d’or,  d’argent  et  de  soye, 
enrichie  de  perles,  de  croix  à  douze  poincts  et  fleurs  de  lis  d’or  doublée  de 
taffetas  jaune  servant  à  la  messe  de  minuit,  avec  son  maniple. 

6.  Plus  deux  diacres,  garnis  de  leurs  estolles,  maniples  et  colliers  de 
toille  tissue  d'or  faux,  faict  à  lions  et  aigles,  avec  les  offres  d'or  fin  servant 
à  la  (messe  de)  minuit; 

7.  Plus  ung  pluvial  faict  en  broderie  d’or  semé  de  personnages,  ayant  un 
dieu  le  père  au  milieu. 

III 

Au  second  liroir  du  mesme  archis. 

1.  Chapelle  blanche,  sçavoir  :  chasuble,  diacre,  soubz  diacre,  devant  d’au¬ 
tel,  trois  pluvials,  deux  estolles,  deux  maniples,  trois  colliers,  le  tout  de 
damas  tissu  à  fleuron  d’or  et  soye  verte,  avec  leurs  offres  d'or  fin  ; 

2.  Plus  quatre  dalmatiques  de  taffatas  blanc,  qui  servent  lorsqu’un  eves- 
que  pontifie  ; 

3.  Plus  quatre  pluvials  de  damas  blanc  à  petites  fleurs,  avec  leurs  offres 

d’or  fin. 

IV 

Au  troisiesme  tiroir  du  mesme  archis. 

1.  La  chapelle  de  velours  violet  semée  de  fleurs  de  lis  d’or,  sçavoir  :  une 
chasuble,  diacre,  soubz  diacre,  garnis  de  leurs  estolles,  maniples  et  co¬ 
liers  avec  leurs  offres  d’or  d’ourme,  ensemble  trois  pluvials  de  mesme  pa¬ 
rure,  avec  leurs  offres  d’or  fin  ; 

2.  Plus  une  chappe  pluvial  de  velours  violet  à  fons  d’or,  avec  les  offres 

d’or  fin  ; 
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3.  Plus  un  devant  d’autel  de  velours  violet  semé  de  fleurs  de  lis,  de  toille 
d’or. 


V 

Au  quatriesme  tiroir  du  mesme  archis. 

1.  La  chapelle  de  Monsieur  le  cardinal  de  Tournon,  jadis  prévôt,  sçavoir  : 
une  chazuble,  diacre,  soubz  diacre,  avec  leurs  estolles  ,  maniples  et  col¬ 
liers,  gremial  et  cbappe  pluvial,  le  tout  de  damas  cramoisin  rouge  tissu  à 
fleuron  d’or,  avec  leurs  offres  d’or  fin; 

2.  Plus  une  chapelle  de  velours  rouge,  sçavoir  chazuble  diacre,  soubz 
diacre,  avec  leurs  estolles,  maniples  et  colliers,  avec  leurs  offres  d’or 
d’ourme,  ensemble  trois  pluvials  et  gremial; 

3.  Plus  une  chappc  pluvial  de  velours  cramoisin  rouge  semée  et  tissue  à 
fleurons  d’or,  avec  les  offres  d’or  fin; 

4.  Plus  un  devant  d’autel  de  velours  rouge. 

VI 

Au  haut  tiroir  du  second  renc  du  grand  archis. 

1.  Une  chapelle  de  damas  verd  à  petites  fleurs,  sçavoir  :  deux  pluvials 
chasuble,  diacre  et  soubz  diacre,  quatre  dalmatiques,  une  estolle,  trois 
maniples,  deux  coliers; 

2.  Plus  deux  pluvials  de  samis  verd,  semé  de  bestions  flouronnés  d'or, 
avec  les  offres  d’or  fin,  une  chasuble,  trois  diacres,  trois  maniples,  deux 
estolles,  deux  couliers,  plus  autres  trois  coliers  de  soye  jaune  et  rouge; 

3.  Plus  une  chasuble  de  satin  jaune,  deux  diacres  à  façon  de  pluvial  avec 
leurs  estolles  et  maniples  du  môme  satin  ; 

4.  Plus  une  chasuble,  diacre,  soubz  diacre,  garnis  de  leurs  estolles,  ma¬ 
niples  et  coulier  d’autre  satin  jaune  avec  leurs  offres  de  taffetas  rouge  , 
semé  de  lions  et  griffons  d’or  fin  ; 

5.  Plus  une  chasuble,  diacre,  soubz  diacre,  estolles,  maniples  et  coliers 
et  ung  pluvial  ,  le  tout  de  camelot  de  soye  verte  avec  les  offres  de  velours 
rouge  semé  d’estoilles  et  roses  d’or  fin  ; 

6.  Plus  ung  devant  d’autel  de  damas  vert  à  grand  fleur,  bordé  de  damas 
de  jaune  ; 

7.  Plus  ung  pluvial  de  samis  vert  avec  fleurons  d’or  d’ourme  par  dessus, 
ayant  les  offres  d'or  d’ourme  fort  usés. 
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VII 

Au  second  tiroir  du  grand  arcliis. 

1.  Une  chasuble,  diacre,  soubz  diacre,  estolles,  maniples  et  coliersde  ve¬ 
lours  violet,  avec  leurs  offres  de  velours  jaune  à  fous  de  satin  ; 

2.  Plus  deux  pluvials  de  damas  violet  avec  leurs  offres  d’orme,  plus  ung 
devant  d'autel  de  damas  violet,  avec  les  armoiries  de  Monsieur  le  cardinal 
d’ Armagnac. 


VIII 

Au  3e  tiroir  du  second  renc  du  grand  arcliis. 

1.  Une  chasuble,  diacre,  soubz  diacre,  estolles,  manuples,  devant  d’autel, 
ung  pluvial,  gremial,  le  tout  de  samis  violet  avec  bestions; 

2.  Plus  deux  pluvials  violets,  l’un  semé  de  parroquetz  et  petitz  fuelhages  ; 
l’autre  est  semé  de  petitz  bestions; 

3.  Plus  une  chasuble,  diacre  et  soubz  diacre,  aux  deux  estolles  et  mani¬ 
ples,  le  tout  de  camelot  fon  d’or  semé  de  roses,  avec  un  devant  d'autel  qui 
est  à  S1  Gabriel  ; 

4.  Plus  un  autre  devant  d’autel  de  velours  noir  tout  pelé  et  usé; 

5.  Plus  un  autre  devant  d’autel,  de  demi  oustade  semé  de  larmes; 

6.  Plus  un  autre  devant  d’autel  de  demi  oustade  vieux. 

IX 

Au  4e  tiroir  du  troisiesme  rang  du  grand  archifz. 

1.  Trois  draps  de  tombeau  tout  de  velours  noir,  les  deux  ayant  la  croix 
de  velours  blanc  et  l’autre  de  satin  blanc  vieux; 

2.  Trois  autres  velours  noirs  et  neufz  de  mesme  grandeur  que  les  autres 
ayant  leur  croix  de  velours  blanc; 

3.  Plus  ung  autre  grand  drap  de  velours  noir  ou  il  y  a  trois  canes  et 
demie  de  velours,  avec  les  armoiries  de  Monsieur  le  président  Daffîs  ; 

4.  Plus  deux  petits  devant  d’autel  de  satin  de  Bourges  avec  les  croix  de 
toille  blanche  avec  larmes  f 

5.  Plus  ung  grand  devant  d’autel  de  velours  noir  semé  de  larmes,  où  il  y 
a  un  mort  au  milieu  ; 

6.  Plus  un  autre  grand  devant  d’autel  de  velours  noir  tout  neuf,  semé  de 
larmes  de  satin  blanc,  avec  la  croix  de  satin  jaune, 


133  - 


X 

Au  haut  tiroir  du  troisiesme  renc  du  grand  archis. 

1.  Une  chapelle  de  (1)  blanc,  sçavoir  est  ung  pluvial,  chazuble ,  diacre, 
soubz  diacre,  devant  d’autel,  gremial,  ung  colicr,  deux  estolles,  trois  mani- 
pies,  le  tout  de  damas  blanc  tissu  à  fleuron  [s]  d’or  et  soye  verte  avec  leurs 
offres  d’or  fin,  laquelle  sert  pour  les  dimanches  de  l'advcnt; 

2.  Plus  une  chasuble,  diacre,  soubz  diacre,  manuples,  deux  coliers,  deux 
estolles,  le  tout  de  damas  blanc  à  fleuron  d'or  avec  la  croix  et  armes  de 
Molendinis,  le  tout  fort  deschiré,  avec  les  offres  d’or  fin  fort  beaux  ; 

3.  Plus  une  chazuble,  diacre,  soubz  diacre,  estolles,  manuples,  colier  de 
damas  à  grand  fleur,  avec  leurs  offres  de  velours  rouge,  avec  ung  devant 
d’autel  de  mesme  parure; 

4.  Plus  deux  estolles,  trois  maniples,  deux  coliers,  tout  de  vieux  damas 
blanc  à  fleuron  d'or  et  soye  verte  ; 

5.  Plus  deux  pluvials  de  damas  blanc  fort  vieux,  avec  leurs  offres  d’or 
d’orme,  y  ayant  l’adoration  de  trois  roys  à  tous  deux; 

6.  Plus  deux  devant[s]  d’autel,  l’ung  de  velours  blanc  et  l’autre  de  damas 
blanc,  fort  usés. 

XI 

Au  second  tiroir  du  mesme  archis. 

1.  La  chapelle  de  Molendinis,  sçavoir  une  chazuble,  diacre,  soubzdiacre, 
deux  estolles,  maniple  et  coliers,  trois  pluvials,  le  tout  de  drap  d’or  faux 
avec  leurs  offres  d’or  fin,  et  les  armoiries  dudit  Molendinis; 

2.  Plus  ung  pluvial  d’or  faux  semblable  à  celle  de  Molendinis,  avec  les 
offres  d’or  d’orme; 

3.  Plus  une  chasuble,  diacre,  soubz  diacre,  avec  leurs  estolles,  maniples, 
et  coliers  d’estoffe  semblable  à  celle  de  Molendinis,  les  offres  de  la  chasu¬ 
ble  d’or  fin  et  les  autres  offres  d’or  faux. 

XII 

Au  troisiesme  tiroir  du  mesme  archis. 

1.  Deux  dalmatiques  de  taffetas  noir  ayant  le  bord  d’or  d’orme  avec  soye 
verte  et  ung  gremial  de  mesme; 

2.  Plus  la  chappelle  de  Molendinis,  sçavoir  chazuble,  diacre,  soubz  dia¬ 
cre,  garni[s]  d’estolles,  maniples,  coliers,  trois  pluvials,  devant  d’autel,  ung 


(1)  Le  mot  damas  est  rayé. 
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grcmial,  le  tout  de  velours  noirs  uzé,  semé  de  grands  fleurons  et  coquilles 
d’or  fin,  avec  leurs  offres  d’or  fin  ; 

3.  Plus  une  chasuble  de  velours  noir  avec  estolle  avec  les  offres  d'or 
d’orme  ; 

4.  Item  diacre,  soubz  diacre,  avec  l’estolle  et  maniple,  avec  les  offres  d’or 
de  bouloigne  ; 

5.  Plus  deux  pluvials  de  velours  noir,  avec  les  offres  d’or  d’ourme; 

6.  Plus  autres  trois  pluvials  de  velours  noir,  avec  les  offres  de  velours 
blanc  brodées  de  satin  rouge  avec  soye jaune  ; 

7.  Plus  trois  pluvials,  l’ung  de  satin  noir,  l’autre  de  camelot  à  ondes  et 
l’autre  d’oustade  ayant  les  offres  d'or  d’ourme; 

8.  Plus  ung  pluvial,  chasuble,  diacre,  soubz  diacre  avec  leurs  estolles, 
maniplcs  et  coliers  de  velours  noir,  ayant  les  offres  de  satin  blanc  semé  et 
ramagé  de  satin  bleu. 

XIII 

dit  4e  tiroir  du  second  renc  du  grand  arcliis. 

1.  Trois  pluvials  de  samin  (1)  rouge  avec  des  fleurons  par  dessus  d’or 
d’ourme,  le  tout  fort  usé  ; 

2.  Plus  un  autre  pluvial  de  samis  bleu,  fait  à  bestions  et  ramages,  ayant 
les  offres  d’or  fin,  fort  vielhe  et  usée; 

3.  Plus  ung  pluvial  de  damas  blanc  tissue  à  fleuron  [s]  d’or,  ayant  les 
offres  d’or  d’ourme,  avec  notre  dame  de  pitié  au  milieu; 

4.  Plus  deux  pluvials  de  damas  rouge  avec  les  offres  d’or  d’ourme  fort 
vieilles  et  usées  ; 

5.  Plus  deux  pluvials  de  samis  rouge,  avec  petis  fleurons  d’or  et  bes¬ 
tions,  les  offres  d’or  fin  fort  vieilles  et  usées  ; 

6.  Plus  autre  pluvial  de  samis  violet,  d’or  d’ourme,  avec  fleurons  et  bes¬ 
tions  d’or  d’ourme  fort  vielhe  et  usée; 

7.  Plus  un  autre  pluvial  de  samis  violet  et  semé  de  fleurons  et  bestions 
d’or  d’ourme,  ayant  les  offres  d’or  fin  fort  usé. 

XIV 

Au  haut  tiroir  du  4e  renc  du  grand  arcliis. 

1.  Une  chasuble  de  velours  cramoisin  rouge  égratigné,  avec  son  estolle 
et  maniple  de  mesme  façon,  avec  les  offres  de  satin  de  Bourges  verd, 
brodé  de  satin  de  Bourges  blanc  et  d'or  d’ourme; 

2.  Plus  une  chazuble  de  turetaine  violet  et  rouge  avec  les  offres  de  satin 
de  Bourges  ayant  ung  Jésus  Maria  d’or  d’ourme; 


(1)  samis. 
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3.  Plus  une  chasuble  de  velours  noir  avec  son  estolle  et  maniple,  les  offres 
de  velours  blanc  avec  les  armoiries  de  Monsieur  de  Bellegarde,  d’or  fin; 

4.  Plus  une  chasuble  de  futaine  jaune  et  noir  avec  son  estolle  et  maniple 
usée  ; 

5.  Plus  une  autre  chasuble  de  leyne  d’incarnat  et  de  verd  avec  les  offres 
d’or  d’ourme  fort  g[r]ossement  élabouré; 

6.  Plus  une  chasuble  de  tafletas  blanc  avec  estolle  et  maniple  ayant  les 
offres  d’or  d’ourme  ; 

7.  Plus  une  autre  chasuble  de  soye  incarnat  damasquinée  de  soye  blanche 
avec  eslolle  et  maniple  et  les  offres  de  satin  jaune  ; 

8.  Plus  autre  chasuble  de  satin  violet  avec  les  offres  de  satin  rouge; 

9.  Plus  une  chasuble  de  damas  rouge  avec  les  offres  de  velours  violet, 
ayant  une  nôtre  dame  de  pitié  au  milieu,  avec  son  estolle  et  maniple; 

10.  Plus  un  garniment  de  pavilhon  de  damas  rouge  tissu  à  fleuron  [s]  d’or 
avec  la  frange  de  soye  verte,  ensemble  quatre  barres  de  fer,  huit  bâtons 
couverts  de  taffetas  pour  le  porter. 


XV 

Au  second  tiroir  du  grand  archis. 

(Page  blanche). 

XVI 

Au  troisiesme  tiroir  du  4*  renc  du  grand  archis. 

1.  Six  diacres  de  satin  violet  damassé  de  soye  jaune,  avec  les  offres  d’or 
d’ourme  qui  servent  pour  les  enfants  de  cœur; 

2.  Plus  deux  diacres  de  samis  rouge  ayant  les  offres  de  satin  de  Bourges 
jaunes  pour  les  deux  petits  enfants  de  cœur,  le  tout  fort  usé; 

3.  Plus  trois  diacres  de  satin  rouge  damassé  de  soye  jaune  avec  les  offres 
d’or  d’ourme  fort  usés  qui  servent  pour  les  encensoirs  et  pour  le  porte- 
croix  ; 

4.  Plus  lieux  diacres  de  samis  blanc  damassé  avec  les  offres  de  samis 
rouge  damassé,  fort  usés  ; 

5.  Plus  ung  diacre  de  damas  blanc,  fort  rompu  ; 

6.  Plus  ung  diacre  de  samis  rouge  avec  les  offres  d’or  d’ourme,  qu’on 
porte  à  la  procession  du  temps  de 


XVII 

Au  premier  armoire  ou  archis  qui  est  contre  la  muraille  devers  la  privoslé. 

1.  Une  chasuble,  diacre,  soubz  diacre,  garni  de  leurs  estollcs  ,  maniples 
pt  coliers  et  ung  pluvial  de  samis  rouge  faict  à  bestions  et  fleurons  d’or 
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d'ourmc,  avec  les  offres  d’or  fin,  doublé  de  taffetas  vert,  lesquelles  servent 
pour  les  octaves  S1  Augustin  ; 

2.  Plus  une  chasuble  et  pluvial  de  samis  à  couleur  de  pourpre,  faict  à 
bestions,  sans  doublure,  ensemble  deux  diacres  garnis  de  leurs  estolles  et 
maniplcs  de  couleur  de  pourpre,  servant  pour  les  octaves  de  S1  Martin, 
sauf  une  cstolle  et  maniple  qui  est  perdu  ; 

3.  Plus  deux  estolles  et  ung  maniple  faict  avec  images  de  saintes  en  bro¬ 
derie  de  soye  et  d’or  fin  ; 

4.  Plus  une  estolle  et  maniple  de  soye  rouge  tissu  avec  d’or  ; 

5.  Plus  une  cstolle,  ung  maniple,  deux  petits  coussins  de  taffetas  violet 
brodé  d’or  et  d’argent  pardessus; 

6.  Plus  une  estolle  et  maniple  de  samis  tout  doublé  de  taffetas  rouge 
avec  parroquetz  et  aigles  d’or  fin  en  broderie; 

7.  Plus  une  estolle  et  maniple  faicte  au  thelier,  de  soye  incarnat  avec 
lions  et  croix  d’or  par  dessus  ; 

8.  Plus  deux  capos  tous  neufz  d’or  fin,  faits  à  broderie  à  l’ung  estant 
S*  Estienne  et  S1  Jhéromc,  et  à  l’autre  S1  Jehan  Baptiste  et  S1  Jehan 
l'évangeliste  ; 

9.  Plus  deux  pièces  faictes  en  broderies  d’or  et  soye,  à  l'une  estant 
S*  Estienne  et  à  l’autre  S1  Sernin  ; 

10.  Plus  deux  autres  pièces  faicte  de  soye  et  d’or,  ou  est  en  haut  l’adora¬ 
tion  des  trois  rois  ; 

11.  Plus  ung  petit  pavillon  de  velours  rouge  pour  mettre  sur  la  custode 
et  S1  sacrement  de  l’autel  du  cœur. 

XVIII 

Au  second  armoire  ou  archis  qui  est  contre  la  muraille. 

1.  Deux  dalmatiques  de  taffetas  cramoisin  rouge  figuré; 

2.  Plus  trois  diacres  de  samis  en  façon  de  cuir  doré  sans  doubleure; 

3.  Plus  deux  diacres  de  tafletas  faict  à  cstoilles  et  rosetes  par  dessus, 
doublés  de  toille  rouge; 

4.  Plus  ung  diacre  de  samis,  faict  en  façon  de  cuir  doré. 

XIX 

Au  premier  armoire  du  second  renc  qui  sur  l’archis  qui  est  à  l'entrée 

de  la  secrestie  (1). 

1.  Trois  coussins  de  velours  rouge  avec  les  armoiries  de  Monsieur 
d’Orléans; 


(1)  bàtonné. 
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2.  Plus  ung  coussin  de  damas  rouge,  plus  deux  coussins  de  damas  blanc 
avec  des  lleurs  ; 

3.  Plus  un  coussin  de  velours  tanc  d’ung  coûté,  et  de  l'autre  de  treliis 
avec  les  armoiries  de  Monsieur  le  prévôt  du  Tournoir  ; 

4.  Plus  ung  coussin  de  toille  d’argent  façonnée  d’or  et  tissue  en  velours 
cramoisie,  donné  par  Monsieur  le  cardinal  d’Armaignac  ; 

5.  Plus  ung  coussin  de  damas  violet  en  façon  d’or; 

6.  Plus  trois  livres  de  parchemin  escris  à  la  main,  ou  est  au  premier 
l’office  de  la  purification  et  les  offices  de  la  sepmaine  saincte,  au  second 
pour  reconsilier  l’esgiise,  et  à  l’autre  l’office  des  trépassés  ; 

7.  Plus  une  cstolle  de  damas  tissue  de  soye  verte  et  fleurons  d’or. 

XX 

Au  troisiesme  armoire  du  mesme  renc. 

t.  Ung  estui  de  corporals  de  satin  cramoisin  rouge,  faict  à  ramages  et 
cordons  d’or,  avec  ung  Jésus  Maria  au  milieu,  doublé  de  damas  blanc, 
ensemble  ung  hostiere  de  mesme  estofïe  avec  leur  estbuy  de  bois  couvert 
de  toille  sans  corporals; 

2.  Plus  une  autre  hestny  de  satin  rouge  cramoisin,  avec  ung  Jésus  Maria 
au  milieu,  de  canatille  d’or  et  d’argent,  ensemble  les  corporals  dedans  de 
toille  d'Allemaigne  ouvrés  tout  a  l’entour  de  filet  d’or  et  soye  vert[e]  et 
rouge,  avec  une  croix  au  milieu  de  filet  d’or  au  milieu  (sic),  et  le  petit  cor- 
poral  qu’on  met  sur  le  calice  de  taffetas  rouge  brodé  d’or  et  de  soye  avec 
quatre  roses  aux  quatre  coings  ; 

3.  Plus  ung  corporalier  de  soye  jaune,  verte,  rouge  et  bleue,  faict  à  l’es- 
guille,  doublé  de  taffetas,  avec  ses  corporals  de  toile  [de  HJolande,  sans 
être  ouvrés  ; 

4.  Plus  ung  autre  esthuy  de  corporals  de  drap  d’argent  frisé  et  velotô 
avec  ses  corporals  de  toille  baptiste,  le  grand  estant  fort  ouvré  et  l’autre 
sans  ouvrage  ; 

5.  Plus  ung  autre  esthuy  des  corporals  de  satin  jaune  brodé  de  satin 
rouge  et  violet,  avec  cordons  d’or  faux,  doublé  de  toille  blanche,  ayant  ses 
corporalcs  de  toille  baptiste  fort  fins  ;  le  grand  ouvré  de  soye  noire,  et  le 
petit  ouvré  de  soye  noire  fait  a  quarreaulx,  avec  des  perles  par  dessus; 

6.  Plus  ung  autre  esthuy  de  corporals  de  velours  rouge  avec  ung  cru¬ 
cifix  au  milieu,  ayant  les  corporals  de  toilles  bien  ouvrés  à  l’entour; 

7.  Plus  ung  autre  corporalier  de  velours  cramoisin  rouge,  avec  ung  dieu 
le  père  au  milieu,  avec  le  diadème  de  perles. 
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XXI 

Au  second  armoire  du  mesme  renc. 

1.  Deux  coussins  petits  de  velours  noir  d’ung  cotté,  et  de  l’autre  de 
treillis  ; 

2.  Plus  quatre  coussins  de  velours  noir  de  tous  endroitz,  avec  des  flotz 
de  soye  noire  et  boutons  de  deux  grans  pans  de  quarré; 

3.  Plus  ung  autre  coussin  de  velours  noir  de  trois  pans  de  long  de  tous 
coûtés  avec  des  flotz  et  boutons  de  soye  noire; 

4.  Plus  sept  petits  corporals  qu’on  met  sur  le  calice  et  deux  grans  cor- 
porals  sans  ouvrage,  vieux  et  usés; 

5.  Plus  trois  boites  pour  tenir  les  hosties  :  l’une  faicte  de  broderies  par 
dessus  de  canatille  d’or  et  d’argent,  doublée  de  satin  rouge  avec  un  Jhs, 
l’autre  de  satin  rouge  brodé  d’or  d’ourme  et  broderies  satin  bleu,  l’autre 
de  satin  rouge  fort  usée  et  vielhe. 


XXII 

Au  coffre  qui  est  près  de  l'archis  qui  est  contre  la  muraille  devant  la  prévôté 

à  main  droite. 

1.  Ung  petit  coffre  de  deux  pans  et  demi  de  long,  peint,  fort  vieux,  dans 
lequel  y  a  plusieurs  petitz  coffres  d’ivoire  et  petitz  sacs  pleins  de  reliques, 
et  une  boite  d’ivoire  dans  laquelle  y  a  du  balsame ,  ensemble  deux  mitres 
blanches;  lequel  coffre  est  envelopé  et  couvert  d’une  nape  blanche; 

2.  Plus  trois  petitz  coffres  d’ivoire  et  une  boite  où  il  y  a  des  reliques 
dedans. 

3.  Plus  une  boite  de  bois  faicte  en  ovale  peinte,  y  ayant  une  petite  boite 
de  cristal  où  il  y  a  une  rose  de  Jhericho  ,  plus  ung  autre  petite  boite  de 
cristal  garnie  d’argent,  avec  reliques  de  sainetz  et  une  petite  poire  d’argent 
et  ung  os  de  reliquaire  garni  d'argent  ; 

4.  Plus  dans  le  mesme  coffre  y  a  une  mittre  toute  de  perle  [s]  de  compte, 
garnie  tout  autour  d’argent  batu  doré  avec  des  pierres  élevées  en  bosse, 
avec  les  gantelets  épiscopaux  garnis  par  dessus  d’ung  petit  escusson 
d’argent  et  pierreries,  avec  son  estuy  ; 

5.  Plus  une  autre  mittre  toute  de  perles,  vielhe,  brodée  a  l’entour  d’or  de 
broderie  fin  et  doublée  de  taffetas  avec  ses  gantelets  de  soye  blanche  fort 
vieux  ;  ensemble  ung  autre  mittre  de  damas  blanc  avec  ses  gantelets  et 
son  estuy  ; 

6.  Plus  dans  le  mesme  coffre  y  a  six  canes  de  velours  noir; 

7.  Plus  ung  petit  coffret  de  bronse  surdoré  où  il  y  a  dedans  un  os  et 
relique  de  sainct  ; 

8.  Plus  ung  collata . de  parchemin  escrit  à  la  main  en  grosses  lettres 
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fort  encien,  couvert  de  plat  d’argent  surdoré,  ayant  d'ung  cotte  la  lapiJa- 
tion  de  S1  Estienne  et  de  l'autre  l’adoration  des  roys  ; 

9.  Plus  le  haut  d’une  crosse  de  bronse surdoré  où  est  la  lapidation  ^ainct 
Estienne  ; 

10.  Plus  une  pierre  de  Jayotte  noire  dans  ung  estuy  de  bois  ; 

11.  Plus  une  pierre  sacrée  de  marbre  ou  pourphir  sanguin  garnie  de  bois 
de  ci  près  avec  son  estuy  de  cuir  ; 

12.  Plus  une  boite  d’ivoire  rompue  garnie  d’argent  ou  y  a  dedans  quel¬ 
ques  reliques  de  sainetz  ; 

13.  Plus  ung  petit  coffre  de  bois  couvert  de  fuelhe  d’argent,  ayant  des 
reliques  de  sainetz  ; 

14.  Plus  ung  petit  coffre  surdoré  dans  lequel  y  a  deux  petites  croix  d’ar¬ 
gent  et  ung  bouton  d’argent  du  pectoral  de  la  chape  des  roys  et  plusieurs 
autres  petites  pièces  d’argent. 

15.  Plus  un  parement  de  tapisserie,  pour  la  chère  de  l’archevcsquc  où 
sont  les  armoiries  de  Monsieur  le  cardinal  d’Armaignac,  lequel  parement 
est  en  trois  pièces. 

16.  Plus  deux  coussins  de  tapisserie  où  sont  les  armoiries  de  Monsieur 
le  cardinal  d’Armaignac; 

17.  Plus  deux  autres  coussins  de  tapisserie  faietz  à  ramages  ; 

18.  Plus  trois  pièces  de  damas  cramoisin  rouge. 

XX11I 

Invenlere  des  tapisseries ,  linge ,  cofres  et  autres  mubles  qui  ont  esté  trouvés  en 

la  dicte  sacristie. 

1.  Premièrement  ung  grand  coffre  de  noyer  ayant  douze  pans  de  long  et 
sinq  de  large,  tout  ouvré,  avec  deux  serrures,  lequel  est  contre  la  muralhc 
de  la  dite  sacristie  qui  res’pond  à  la  prévosté  ,  contre  les  cofres  où  sont  les 
reliques  dans  lequel  sont  les  tapisseries  qui  s’ensuivent  : 

2.  Au  coffre  qui  est  contre  l'archis  estant  sur  la  murailhc  d’entre  le  pre- 
vosté,  tout  ferré  de  plates  de  fer  porte  de  deux  escabelas. 

3.  Et  n’i  a  rien  dedans,  seulement  est  couvert  de  tapis  de  Turquie; 

4.  Plus  ung  autre  coffre  de  chesne  de  cinq  pans  de  long  qui  se  ferme  à 
deux  ferrures  et  n’i  a  rien  dedans  ; 

5.  Plus  ung  petit  banet  couvert  de  cuir  noir  et  doublé  de  cuir  louge,  qui 
sert  à  porter  les  habillements  au  palais,  et  n’i  a  rien  dedans; 

6.  Plus  ung  grand  coffre  de  noyer  de  sept  pans  de  long,  appelé  le  coffre 
du  trésor,  lequel  se  ferme  à  trois  clefz; 

7.  Plus  ung  autre  coffre  carré  de  noyer,  avec  sa  belle  serrure  devant  et 
n’i  a  rien  dedans  ; 

8.  Plus  ung  autre  coffre  de  noyer  ouvré  couvert  d’un  tapis  de  Turquie. 

Le  reste  manque. 
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Séance  du  16  mai  1902. 

Présidence  de  M.  J.  de  Lahondès. 

M.  Delorme  montre  à  ses  confrères  un  bronze  de  l’empereur 
Hadrien,  découvert  au  mois  d’avril  1902  dans  les  fouilles  d’une 
maison  en  construction  au  quartier  dit  de  Lancefoc,  près  de  l’Ar¬ 
senal.  Au  droit,  buste  de  l’empereur;  revers,  Hadrien  et  Home 
debout  se  donnant  la  main  ;  en  exergue  :  ADVENTVS  AYGVSTI 
S.  G.  Sans  être  rare,  cette  pièce  est  peu  commune;  elle  a  été  frappée 
en  117  et  rappelle  l’arrivée  d’Hadrien  au  trône. 

M.  le  Président  dit  que  la  Société  a  effectué  sa  promenade  à 
Vieille-Toulouse  et  y  a  pris  un  vif  intérêt  grâce  aux  explications 
données  sur  le  terrain  par  M.  Joulin.  Il  le  prie  do  vouloir  bien  les 
résumer  ici,  afin  que  le  procès-verbal  puisse  les  enregistrer  en 
attendant  une  publication  plus  complète. 

M.  Joulin  s’exprime  en  ces  termes  : 

Les  stations  antiques  des  coteaux  de  Pech-David,  près  Toulouse. 

Nous  venons  de  parcourir  la  partie  de  ces  coteaux  comprise  entre  la 
plaine  de  Canti  au  sud,  les  abrupts  de  la  Garonne  à  l’ouest,  la  crête  de  Pou- 
vourville  au  nord,  et  une  ligne  qui  joint  les  deux  villages  de  Vieille-Toulouse 
et  de  Pouvourville  à  l’est.  Je  vous  ai  montré  sur  ce  trapèze  de  deux  cents 
hectares  de  nombreux  vestiges  d’habitations,  à  Ségalas,  La  Plaine,  Guinet, 
Bolaguet,  Estarac  et  Le  Cluzel.  Vous  avez  vu  les  trois  énormes  cavaliers 
en  terre,  précédés  de  larges  fossés,  de  Vieille-Toulouse,  d’Aloy-Savignac 
et  de  Cucurrel,  ainsi  que  les  murs  en  terre  du  chemin  qui  conduit  à 
Vieille-Toulouse,  et  des  abrupts. 

Voici  ce  que  l’on  peut  dire  de  ces  ruines  et  vestiges,  sous  réserve,  bien 
entendu,  des  nouveaux  documents  qu’apporteront  les  fouilles  proprement 
dites  qui  sont  en  grande  partie  à  faire. 

1er  aqe  du  fer.  —  Nous  rapportons  à  cette  époque  certaines  couches  du 
Cluzel,  où  l’on  rencontre  les  vases  à  couvercles  des  deux  cimetières  gaulois 
de  Gabor  et  d’Avezac.  On  trouve,  notamment  au  Cluzel  :  1°  des  couches 
superposées  à  débris  avec  aires  en  argile  battue  et  foyers  ;  2°  des  poteries 
grossières,  épaisses,  grises,  faites  à  la  main  ou  au  plateau  tournant  ;  des 
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poteries  moins  épaisses,  grises  on  noires,  de  fabrication  également  gros¬ 
sière  ;  de  grands  vases,  parmi  lesquels  les  vases  à  provisions,  dont  les 
bords  sont  ornés  dé  cordons  en  relief;  3°  des  ustensiles  ou  de  menus  objets  : 
meules  à  blé  en  granit,  fusaïoles  en  terre  cuite,  bronze,  fer,  os;  4°  de  nom¬ 
breux  os  d’animaux  domestiques,  restes  de  cuisine  ;  5°  des  sépultures  en 
fosses  ou  puits,  les  unes  sans  vases,  les  autres  avec  vases  empruntés  à  la 
céramique  déjà  décrite.  Les  habitations  étaient  en  bois  et  en  pisé. 

Les  deux  positions  avaient  été  incontestablement  choisies  pour  leur  valeur 
défensive.  En  effet,  les  abrupts  et  les  escarpements  assuraient  aux  habitants 
une  supériorité  sur  l’ennemi  qui  cherchait  à  en  escalader  les  pentes.  Le 
petit  col  d’Estarac ,  qui  eût  mis  l’assaillant  face  à  face  avec  le  défenseur, 
avait  été  barré  par  un  fossé  profond. 

La  Tène.  —  Cette  époque  est  représentée  par  deux  périodes  caractérisées  : 
la  première,  par  des  vestiges  dans  lesquels  on  ne  trouve  pas  de  fragments 
d’amphores  italo-grecques  ;  la  deuxième,  qui  comporte  des  quantités  consi¬ 
dérables  de  ces  récipients. 

a)  Période  préamphorique.  —  Importance  de  l'agglomération.  —  L’agglo¬ 
mération  comprend  les  terres  noires  à  débris  de  la  partie  Est  du  plateau  de 
La  Plaine  et  quelques  points  de  ce  plateau;  Bolaguet,  sur  le  plateau  de 
Cucurel,  et  les  couches  à  débris,  supérieures,  du  Cluzel  et  d’Estarac.  Les 
sondages  permettent  de  supposer  que  des  témoins  de  cette  période  se  trou¬ 
veraient  sous  les  couches  à  débris  amphoriques. 

Habitations.  —  Les  habitations  sont  représentées  jusqu’ici  par  des  aires 
battues  en  argile  et  en  petits  cailloux.  Elles  devaient  être  en  bois  et  pisé. 

Objets  usuels.  —  La  céramique  comprend  des  poteries  grises,  brunes  ou 
noires,  grossières,  assez  bien  cuites,  faites  à  la  main  et  au  plateau  tour¬ 
nant,  parmi  lesquelles  les  grands  vases  à  provisions  ornés  de  cordons,  des 
chevilles  en  fer,  de  menus  objets  de  bronze,  des  restes  de  cuisine.  Deux 
médailles  gauloises  à  la  croix  et  des  pièces  frustes  ont  été  trouvées  dans 
les  couches  préamphoriques. 

Sépultures.  —  On  peut  attribuer  à  celte  période  quelques  sépultures  d’in¬ 
cinération ,  dans  des  urnes  noires  de  formes  diverses,  trouvées  au  milieu, 
ou  à  côté  de  nids  d’amphores  cinéraires.  Des  os  d'animaux,  surtout  de 
porc,  et  des  objets  de  parure  en  bronze  seraient  la  partie  de  la  sépulture 
extérieure  à  l’urne. 

Ouvrages  en  terre.  Sauf  le  Cluzel ,  tous  les  vestiges  de  la  période 
préamphorique  sont  répartis  dans  le  périmètre  de  200  hectares,  compris 
entre  les  abrupts  de  la  Garonne  et  les  lignes  d’escarpements,  naturels  ou 
retaillés,  jalonnés  par  les  trois  grands  cavaliers.  Nous  en  avons  conclu  que 
cette  sorte  d’enceinte  pouvait  être  une  réalisation  grandiose  des  idées  dé- 
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fensivcs  des  premiers  habitants  du  Cluzel  et  d’Estarac.  Toutes  les  stations 
à  débris  retrouvées  de  Canti  au  Cluzel  se  trouveraient  donc  dans  un  camp 
de  refuge,  ou  oppidum,  de  200  hectares,  qui  aurait  été  constitué  longtemps 
avant  l’apparition  de  l’amphore  dans  la  région. 

b)  Période  amphorique.  —  Importance  de  l'agglomération.  —  Nous  avons 
vu  que,  si  l’on  trouve  des  débris  d’amphores  sur  toute  la  surface  du  grand 
oppidum,  c’est  seulement  sur  le  versant  nord  de  l’éperon  de  Vieille-Toulouse 
que  se  rencontrent  les  couches  épaisses  à  débris  amphoriques,  les  substruc- 
tions ,  maçonnées  ou  non,  et  les  autres  vestiges  qui  témoignent  d’une 
agglomération  importante.  Cela  n’empéche  pas  que,  dans  la  même  période, 
des  établissements  isolés  n’aient  existé  à  Ségalas,  Guinet  et  Bolaguet, 
Estarac  et  le  Cluzel.  Les  habitations  du  plateau  de  Vieille  Toulouse  cou¬ 
vrent  une  superficie  de  22  hectares,  divisée  en  deux  parties  :  le  quartier 
supérieur,  6  hectares;  le  quartier  inférieur,  16  hectares. 

a)  Quartier  supérieur.  —  Les  extractions  de  matériaux  faites  au  siècle 
dernier  et  de  nos  jours,  et  nos  sondages  montrent  que  les  constructions  de 
ce  quartier  avaient  des  fondations  en  cailloux  roulés  et  mortier  de  terre, 
des  murs  en  briques  ou  cailloux  maçonnés,  et  des  aires  revêtues  de  petites 
briques  de  champ,  ou  de  mosaïques  à  gros  grains.  Un  grand  bâtiment  de 
16  mètres  sur  12  mètres,  aux  fondations  épaisses,  peut  avoir  été  un  monu¬ 
ment  public. 

Les  nombreux  objets  usuels  trouvés  dans  ce  quartier  sont  gaulois  ou 
gallo-romains  :  poteries  grises  minces  au  tour,  poteries  rouges  et  jaunes, 
lampes,  petits  vases,  etc.;  poteries  fines  à  vernis  noir;  objets  de  parure  : 
bronze,  os,  ivoire,  intailles,  bouton  émaillé,  etc.;  médailles  phéniciennes, 
ccltibériennes  de  la  Gaule  et  l’Espagne,  gauloises  à  la  croix  ;  monnaies  des 
autres  parties  de  la  Gaule;  monnaies  romaines  j usqu’à  l’Empire,  et  de  très 
rares  monnaies  impériales. 

Jl  y  a  lieu  de  supposer  que  ce  quartier  était  celui  des  gens  aisés. 

S)  Quartier  inférieur.  —  Habitations.  — Jusqu’ici,  il  n’a  pas  été  trouvé 
d'habitations  maçonnées,  mais  seulement  des  cellules  en  bois  et  pisé,  sou¬ 
vent  enfoncées  dans  le  sol,  dont  les  aires,  en  argile  battue,  ou  en  cailloux 
roulés,  surmontés  d’une  couche  épaisse  de  tessons  d’amphores,  soute¬ 
naient  les  murs,  et  des  bâtiments  plus  importants  dont  les  murs  en  pisé 
reposaient  sur  des  traînées  de  moellons  ou  de  cailloux  roulés  employés 
à  sec. 

Les  objets  usuels  comportent  :  des  chevilles  et  des  ustensiles  en  fer;  du 
bronze;  des  fibules;  des  fragments  de  meules  à  bras  en  trachytc  ou  en  con¬ 
glomérat  quartzeux  de  l’Ariège;  des  poteries  grossières  grises  ou  à  cou¬ 
leurs  claires,  rouge,  jaunâtre,  etc.;  des  poteries  fines  à  vernis  noir,  et 
quelques  poteries  samiennes.  De  nombreuses  médailles  phéniciennes,  gau- 
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loises,  celtibériennes,  massaliotes  et  romaines  ont  été  trouvées  dans  la  cou¬ 
che  supérieure  du  sol  antique.  Quatre  médailles  :  une  celtibérienne ,  une 
gauloise  à  la  croix,  une  massaliote  et  une  romaine,  trouvées  ensemble  dans 
une  aire,  montrent  que  ces  diverses  monnaies  avaient  cours  en  môme 
temps,  à  la  fin  du  premier  siècle  avant  notre  ère.  Enfin,  c'est  près  de  la 
fontaine  du  chemin  qui  monte  à  Vieille-Toulouse  qu’a  été  découverte,  en 
1880,  l’inscription  de  l’an  47  avant  notre  ère,  la  plus  ancienne  des  Gaules, 
qui  rappelle  la  réparation  faite  à  un  monument  public. 

Sépultures.  —  Outre  de  nombreuses  amphores  cinéraires,  mélangées  de 

quelques  vases  noirs  ayant  servi  d’urnes,  rencontrées  au  milieu  même  des 

habitations,  on  a  trouvé  dans  le  quartier  inférieur,  une  sorte  d’ustrinum, 

près  duquel  se  trouvaient  des  sépultures  sans  vases  et  de  nombreux  nids 

« 

d’amphores  cinéraires,  la  plupart  intactes.  Les  urnes  renferment,  au  milieu 
d’une  terre  argileuse,  des  charbons,  des  cendres  et  des  débris  d’os  humains 
calcinés,  souvent  rassemblés  au  fond  du  récipient.  On  y  a  trouvé  parfois 
des  os  de  porc  non  calcinés  et  des  squelettes  de  petits  rongeurs,  avec  des 
tessons  et  des  cailloux. 

Ouvrages  en  terre.  —  Nous  pensons  que  les  différents  témoins  de  murs  en 
terre  épais ,  retrouvés  sur  le  versant  nord  de  l’éperon  de  Vieille-Toulouse, 
sont  les  restes  d’une  enceinte  défensive  élevée  autour  de  l’agglomération 
d’habitations  que  nous  venons  de  décrire.  Le  tracé  de  l’enceinte  est  jalonné 
sur  les  trois  côtés  ouest,  nord  et  est;  au  sud,  elle  dépassait  le  tumulus  et 
la  crête  du  versant  nord  de  l’éperon,  mais  sa  limite  est  incertaine. 

La  muraille,  avec  des  fondations  de  4  à  5  mètres  d’épaisseur,  pouvait 
avoir  5  à  6  mètres  de  hauteur.  Elle  a  été  construite  avec  la  terre  des  ter¬ 
rains  voisins  ;  on  trouve,  en  effet,  des  débris  d’amphores,  de  vases  gris  et 
des  objets  usuels  mélangés  à  la  terre,  dans  les  parties  voisines  des  terrains 
habités.  La  muraille  aurait  donc  été  faite  postérieurement  à  l’arrivée  de 
l’amphore  dans  la  région. 

Période  romaine  impériale.  —  La  presque  totalité  des  nombreuses  médail¬ 
les  romaines  recueillies,  depuis  deux  cents  ans,  à  Vieille-Toulouse,  s’arrêtent 
à  la  fin  du  premier  siècle  avant  notre  ère.  C’est,  avec  la  rareté  de  poteries 
samiennes,  une  preuve  indiscutable  que  la  station  a  été  abandonnée  à  cette 
époque,  probablement  lors  de  l’organisation  de  la  province  narbonnaise 
sous  Auguste.  Quelques  médailles  impériales  :  Adrien,  Philippe,  Constan¬ 
tin,  trouvées  à  la  Plaine,  indiquent  que,  sur  les  ruines  de  la  grande  station 
de  la  période  amphorique ,  il  était  resté  quelques  établissements  agricoles 
ou  de  plaisance  gallo-romains. 
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Séance  du  20  mai  1902. 

Présidence  de  M.  J.  de  Lahondès. 

M.  le  Président  présente  le  projet  d’une  excursion  à  Saint-Hilaire 
et  à  Alet,  Aude,  pour  le  mardi  10  juin. 

M.  Louis  Deloume  s’est  rendu  acquéreur  de  quelques  panneaux 
peints  ayant  appartenu,  croit-on,  au  carrosse  du  cardinal  de  Brienne 
et  qu’il  a  utilisés  pour  un  meuble  de  salon.  Ces  paysages  peuvent 
être  attribués  à  Vallaert,  de  Lille,  ou  plus  vraisemblablement  à  Til- 
lemont  ou  Gazard,  de  l’Ecole  de  Toulouse. 

M.  J.  de  Lahondès  lit  une  étude  sur  Les  vierges  sculptées  du  Musée 
de  Toulouse ,  travail  destiné  aux  Mélanges  Couture.  La  Société  consi¬ 
dérant  l’intérêt  de  cette  étude  et  l’absence  de  toutes  figures  dans  le 
volume  auquel  elle  est  destinée,  exprime  le  vœu  qu’elle  soit  repro¬ 
duite  avec  tous  les  dessins  nécessaires  dans  le  volume  XVI  de  nos 
Mémoires.  Elle  constituera  ainsi  le  second  chapitre  de  l’Inventaire 
illustré  de  nos  musées,  le  premier  étant  celui  de  M.  le  baron  de 
Rivières  sur  les  statues  tombales. 

Les  Vierges  sculptées  du  Musée  de  Toulouse. 

C’est  surtout  sur  ces  statues  qui  se  sont  succédé  sans  cesse  d’année 
en  année  que  l’on  peut  suivre  le  mieux  les  transformations  de  l’art  et 
aussi  les  nuances  diverses  du  sentiment  de  la  piété. 

Dans  les  premiers  temps,  la  Vierge  n’est  pour  ainsi  dire  que  le  support, 
que  le  trône  de  l’Enfant-Dieu  qu’elle  présente  à  l’adoration  du  monde,  ainsi 
que  l’indique  un  chapiteau  de  Saint-Pons  de  Thomières,  d’une  sculpture 
barbare  et  grossière,  mais  très  significative,  pour  l’iconographie  de  la  mère 
du  Christ.  Un  pilier  du  cloître  de  Narbonne,  la  Vierge  assise  du  portail  de 
la  Daurade,  dont  la  tête  s’anime  déjà  d’un  mouvement  naturel,  mon¬ 
trent  les  premières  altérations  de  l’hiératisme  primitif,  de  môme  les 
Vierges  taillées  sur  les  chapiteaux  si  délicats  et  si  fins  du  cloître  de 
Saint-Etienne  ou  si  robustes  et  si  dramatiques  du  cloître  de  la  Daurade. 
La  guerre  albigeoise  laisse  un  vide  douloureux  dans  la  succession  des  sta¬ 
tues  de  la  Vierge  et  nous  n’en  possédons  pas  une  seule  datant  du  treizième 
siècle.  Une  Annonciation,  jadis  aux  Cordeliers,  date  peut-être  de  la  fin  de 
ce  siècle,  bien  que  quelques  caractères  semblent  indiquer  une  époque  plus 


ancienne. 
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Le  quatorzième  siècle  donne  bientôt  dans  la  province  les  statues  de  Saint* 
Nazaire  de  Carcassonne,  celles  de  la  chapelle  de  Rieux,  malheureusement 
disparue,  qui  montrait  à  côté  du  réalisme  vigoureux  des  statues  d’apôtres 
la  suavité  maintenue  de  la  figure  virginale. 

Le  Musée  ne  montre  plus  maintenant  que  deux  Vierges  du  quinzième 
siècle,  déjà  un  peu  contournées,  maniérées,  mais  très  élégantes,  l’une  sur¬ 
tout.  Le  petit  Jésus  porté  par  chacune  d’elles  tient  un  oiseau  dans  lequel 
les  symbolistes  à  outrance  avaient  voulu  voir  le  Saint-Esprit  ou  l’àme  hu¬ 
maine,  mais  qui  n’est  qu’un  jouet  entre  les  mains  d’un  enfant.  La  pomme 
tenue  par  la  Vierge  de  la  Daurade  est  bien  un  symbole,  celui  de  la  pomme 
fatale  dont  la  nouvelle  Eve  vient  détruire  les  conséquences,  mais  on  était 
alors  en  pleine  époque  du  symbolisme. 

Puis  des  Pieta  et  des  Vierges  du  seizième  siècle  se  montrent,  bientôt 
suivies  par  trois  remarquables  inspirations  de  l’art  naturaliste  de  Bourgo¬ 
gne,  une  Pieta  avec  saint  Jean  et  sainte  Madeleine,  l’Annonciation  de  la 
chapelle  de  Fourquevaux  aux  Récollets  ,  où  malheureusement  la  tête  de  la 
Vierge  a  été  remplacée,  et  surtout  une  Notre-Dame-de-Grâce  d’un  abandon 
plein  de  charme. 

Enfin,  la  Vierge  qui  était  à  l’entrée  du  pont  du  côté  de  la  ville,  vis-à-vis 
la  copie  du  Christ  de  Michel-Ange  par  Guépin,  montre  que  le  caractère 
décoratif  et  pittoresque  l’emportait  décidément  sur  le  sentiment  de  la  nature 
autant  que  sur  le  sentiment  religieux. 

M.  Rocheii  ,  membre  résidant,  présente  un  splendide  ouvrage  de 
dentelle,  une  aube,  don  de  Louis  XVIII,  avec  les  armes  royales  re¬ 
paraissant  plusieurs  fois  dans  l'ornementation.  Cet  objet  d’art 
appartient  à  Mme  de  Noaillan. 

Séance  du  27  mai  1902. 

Présidence  de  M.  J.  de  Lahondès. 

M.  le  Secrétaire  général,  au  nom  de  M.  Vignaux,  archiviste  de 
la  ville,  offre  un  lot  de  papiers  manuscrits  et  imprimés  provenant  du 
cabinet  de  M.  le  marquis  de  Castcllane,  le  premier  président  de  la 
Société,  et  qui  auraient  dû  rester  aux  archives  do  celle-ci.  Des 
remerciements  sont  votés  au  donateur. 

Présentation  est  faite  de  la  photographie  excellente  exécutée  dans 
les  ateliers  de  notre  confrère  M.  Félix  Régnault,  de  l’aube  en  den¬ 
telle  que  la  Société  admira  dans  la  séance  dernière. 
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M.  Barrière-Flavy  fait  part  à  la  Société  de  la  mort  de  M.  Dela- 
main  ,  survenue  le  22  avril  dernier.  Il  avait  eu  la  rare  fortune  de 
fouiller  avec  méthode  les  deux  riches  cimetières  barbares  d’Herpes 
et  de  Birou,  Charente.  Sa  collection  ,  une  des  plus  remarquables,  a 
maintes  fois  été  visitée  par  les  savants  français  et  étrangers  auxquels 
il  savait  ménager  un  accueil  aussi  distingué  que  sympathique. 

MM.  Bauson  et  Cartailhac  ayant  visité  avec  la  grande  lumière  du 
jour  la  salle  capitulaire  des  Jacobins,  ont  parfaitement  vu  transpa¬ 
raître,  sous  le  badigeon  et  les  peintures  du  dix-septième  siècle  que 
l’on  connaît  bien,  des  fresques  qui  sont  sans  doute  contemporaines 
de  celles  de  la  chapelle  voisine  dite  de  Saint-Antonin.  Il  convien¬ 
drait  d’essayer,  suivant  les  règles  et  les  procédés  italiens,  de  les 
découvrir. 

M.  Cartailhac,  à  ce  propos  et  comme  il  l’a  fait  déjà  plusieurs  fois, 
exprime  le  vif  regret  que  la  grande  tour  des  Jacobins,  une  des  plus 
belles  œuvres  de  notre  ville,  soit  abandonnée  à  de  multiples  causes 
visibles  de  destruction.  La  petite  et  charmante  tour  d’escalier  de 
rhôtel  Bernuy  menace  également  ruine.  Il  est  étrange  que  le  Minis¬ 
tère,  qui  possède  ces  monuments,  s’intéresse  si  peu  à  leur  conser¬ 
vation.  Il  semble  partager  l’opinion  de  certains  architectes  qui  pré¬ 
fèrent  reconstruire  à  leur  fantaisie  que  sauvegarder  les  anciens 
édifices. 

M.  Pasquier  ,  au  nom  de  M.  Poux,  archiviste  de  l’Ariège,  com¬ 
munique  les  photographies  d’une  cloche  et  d’un  pommeau  d’épée 
trouvés  dans  la  commune  do  Montbel ,  canton  de  Mirepoix,  confins 
de  l’Aude,  et  souhaite  connaître  l’avis  de  la  Société  sur  la  date  de 
ces  objets,  seizième  ou  dix- septième  siècle. 

M.  l’abbé  Morère,  do  Toulouse,  admis  à  la  séance,  donne  lecture 
d’un  mémoire  sur  La  Collégiale  de  Saint-Félix  de  Caraman. 
L’auteur  fait  d’abord  connaître  la  composition  des  chapitres  et  des 
revenus  de  ses  divers  membres  tels  que  Jean  XXII,  son  fondateur, 
les  avait  fixés  en  livres  tournois.  Il  y  avait  douze  chanoines  dont  un 
doyen  avec  260  livres,  un  sacristain,  60  livres,  et  un  précenseur, 
60  livres;  les  neuf  autres  chanoines,  chacun  30  livres;  trois  hebdo- 
madiers,  22  chacun  ;  vingt-quatre  chapelains,  18  livres  ;  deux  diacres 
et  deux  sous-diacres,  15  ;  six  minorés,  12  livres,  et  six  enfants  de 
chœur,  5  livres. 

Vingt-cinq  années  de  la  vie  de  la  collégiale,  1697-1722,  ont  été 
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étudiées  à  deux  points  de  vue.  Parmi  les  délibérations,  les  unes  ont 
trait  à  la  vie  intérieure  du  chapitre,  et  elles  permettent  de  constater 
certaines  infractions  à  la  discipline  ecclésiastique  commises  par  les 
membres  inférieurs  du  chapitre,  ou  des  querelles  de  préséances,  ou 
môme  d’autres  incidents  plutôt  divertissants  auxquels  le  corps  capi¬ 
tulaire  était  mêlé.  Les  autres  font  ressortir  le  soin  que  prenait  le 
chapitre  des  intérêts  moraux  et  matériels  de  la  communauté. 

Séance  du  3  juin  1902. 

Présidence  de  M.  J.  de  Lahondès. 

M.  Bauson  dit  qu'il  a  classé  la  première  partie  des  Archives  de  la 
Société,  documents  depuis  la  fondation  1831  à  1841 ,  et  se  met  à  sa 
disposition  pour  en  rendre  compte. 

M.  le  Trésorier  informe  qu’il  a  fait  renouveler  l’assurance  contre 
l’incendie  des  archives  et  bibliothèques  de  la  Société  pour  la  somme 
de  30,000  francs. 

M.  Louis  Deloume  signale  à  l’attention  de  ses  confrères  une  ma¬ 
gnifique  cheminée  du  château  de  Saber,  propriété  de  M.  de  Suarès. 
M.  Rocher  est  prié  d’en  faire  un  croquis. 

M.  le  baron  de  Rivières  dit  que  les  membres  de  la  Société  n’ont 
pas  oublié  l’agrcable  journée  passée  à  Gaillac  le  16  mai  1899  (1). 
Une  des  attractions  de  ces  quelques  heures  dans  la  cité  qui  vit  naître 
Dom  Yaisseto  fut  la  visite  à  l’atelier  du  pastelliste  Charles  Escot. 
Cet  artiste  distingué  est  mort,  il  y  a  peu  de  semaines,  le  5  mai  der¬ 
nier  ;  il  avait  soixante-huit  ans. 

Charles  Escot  avait  projeté  de  laisser  une  partie  de  ses  meilleures 
copies  de  Latour  au  musée  de  la  ville  d’Albi.  Mais,  enlevé  par  une 
rapide  maladie,  il  n’a  pas  eu  le  temps  de  réaliser  ce  désir.  C’est 
grand  dommage,  car  rien  n’est  souvent  plus  éphémère  ni  plus  in¬ 
certain  que  l’existence  d’une  collection  particulière. 

M.  le  baron  de  Rivières  lit  la  note  suivante  : 

Bail  de  sonnerie  des  cloches  à  Saint- Salvy  d’Alby. 

Dans  un  registre  de  l’église  collégiale  et  paroissiale  de  Saint-Sulvy  d’Albi, 

(l)  Voir  le  Bulletin  de  la  Société  archéologique ,  séance  du  23  mai  1899, 
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nous  trouvons  le  document  que  voici,  conservé  aux  Archives  départemen¬ 
tales  du  Tarn  (C,  363,  fol.  64,  65,  66).  Il  s’agit  d’un  bail  pour  la  sonnerie 
des  cloches  de  cette  église  en  1678.  Les  deux  carillonneurs  associés  étaient 
en  môme  temps  chargés  de  creuser  les  tombes  dans  le  sol  de  l’église,  le 
cloître  et  le  cimetière  adjacent.  Ce  cimetière  était  situé  à  l’est  du  chevet  de 
la  collégiale.  11  est  aussi  question  des  cloches  appelées  maynelles.  C’est 
ainsi  qu’à  A 1  b i  on  désignait  les  petites  cloches. 

L'an  mil  six  cens  septante  huict  et  le  treizième  jour  du  mois  de  Mars 
avant  mydy  dans  la  trésorerie  du  venerable  chapitre  de  l’église  collegialle 
Sainct  Salvy  de  la  ville  d’Alby  devant  moy  notaire  royal  et  à  la  présence 
des  témoins  bas  nommes  ont  este  establis  en  leurs  personnes  Mrs  M«  Ray¬ 
mond  Daux  et  François  Teullier  prebstres  chanoines  en  ladite  eglise  et 
scindics  du  venerable  chapitre  lesquels  en  ladite  qualité  de  scindics  et  en 
vertu  de  la  délibération  capitulaire  du  vingt  sixiesme  de  ce  mois  ont  bailhé 
et  bailhent  a  Henry  Caussé  tisserand  d’Alby  et  a  Mathieu  Cros  tysserand  du 
Castelviel  (1)  presans  et  acceptans  solidairement  l'un  pour  l’autre  et  un  seul 
pour  le  tout  sans  division  ni  discussion  à  icelle  renonçant  scavoir  est  la 
sonnerie  des  cloches  qui  sont  de  présent  au  clocher  de  ladite  eglise  pour  le 
temps  et  terme  d’une  année  qui  commencera  le  premier  jour  d’Avril  pro¬ 
chain  et  finira  à  pareil  jour  de  lannee  prochaine  soubs  les  pactes  et  sui¬ 
vantes.  Premièrement  les  entrepreneurs  seront  teneux  de  sonner  lesdites 
cloches  journellement  à  toutes  les  heures  et  offices  accoustumees  confor¬ 
mement  a  l’usage  de  leglise  cathedralle  Saincte  Cecille  en  observant  les 
solemnites  des  jours  de  festes  ainsy  qu’il  est  accoustumé  en  ladite  eglise 
Sainct  Salvy  sans  y  rien  obmettre.  Plus  seront  teneus  de  sonner  les  octaves 
des  festivités  de  Noël,  Absumption,  Nostre  Dame,  de  Sainct  Salvy  et  autres 
accoustumées  sur  le  tard  et  le  matin.  Plus  seront  teneus  de  sonner  le  ser¬ 
mon  lorsqu’il  y  en  aura  en  ladite  eglise  avec  la  grande  cloche,  comme  aussy 
seront  teneus  de  sonner  les  dites  cloches  a  touttes  occurrences  du  temps 
de  jour  de  nuict  pendant  que  les  fruio.ts  seront  aux  champs  ainsy  qu’il  est 
de  coustume.  Davantage  sil  advient  le  décès  daucun  de  messieurs  les  cha¬ 
noines  ils  seront  teneus  de  sonner  toutes  cloches  aux  jours  des  honneurs 
funèbres  ensemble  depuis  le  trespas  jusques  à  la  sépulture  du  corps  une 
des  petites  cloches.  Et  pour  leur  salaire  leur  sera  payé  trente  cinq  soûls 
pour  chaque  jour  de  sépulture  neufvaine  et  bout  dan  sans  q u il  soit  loysible 
auxdits  sonneurs  des  cloches  de  pouvoir  exiger  davantage  ny  aucun  pain 
ni  vin.  Et  advenant  quil  faille  sonner  lesdites  cloches  pour  les  honneurs  du 
Roy  prince  ou  seigneur  lesdits  Caussé  et  Cros  seront  teneus  de  le  faire 
selon  quil  leur  sera  prescript  par  Mrs  les  scindics  sans  pouvoir  prétendre 
aucun  droit.  Et  ne  pourrons  les  dits  sonneurs  entrepreneurs  entreprendre 


(1)  Faubourg  de  la  ville  d’Albi,  à  l’ouest  de  la  cathédrale. 
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de  sonner  lesdites  cloches  pour  les  morts  sans  lexpres  mandement  du  cha¬ 
pitre  ou  desdits  sieurs  scindics.  Et  faisant  la  sonnerie  pour  les  funérailles 
des  parrochiens  ou  autres  auxquelles  ledit  chapitre  assistera.  Ils  ne  pour¬ 
ront  prétendre  que  lesdits  trente  cinq  soûls  pour  chaque  jour  des  sonneurs. 
Et  de  ceux  qui  ne  vouldront  que  la  cloche  dite  Malvezy  et  autres  moindres 
vingt  cinq  soûls.  Pour  les  autres  cloches  douze  soûls.  Pour  les  maynelles  (1) 
cinq  soûls  sans  demander  pain  ny  vin.  Plus  seront  tenons  de  faire  les  fosses 
de  ceux  qui  seront  ensevelis  dans  ladite  église  eloistre  et  cimetière.  Et  pour 
icelle  se  feront  payer  raisonnablement  selon  quil  y  aura  de  travail  et  que 
les  personnes  auront  moyen  de  le  faire.  Et  seront  aussy  tenons  de  remettre 
les  pierres  et  pavé  des  tombeaux  en  bon  et  deus  estât.  Et  pour  les  pauvres 
qui  seront  ensevelis  au  cymetiere  de  ladite  eglise  ils  ne  pourront  prétendre 
aucun  salaire  ny  de  la  sonnerie  des  cloches  ny  de  ladite  fosse.  Encore 
seront  teneus  de  ballier  (!)  le  dedans  de  ladite  eglise  et  eloistre  dicelle  et 
nettoyer  les  murailles  du  dedans  de  lhauteur  dune  perche  a  chacune  des 
veilles  des  festes  solamnelles.  Et  de  plus  seront  teneus  de  prendre  garde 
que  lesdites  cloches  soient  en  bon  estât  sans  les  laisser  peu  ni  prou  droittes 
et  levees  a  peine  de  respondre  de  tous  despans  dommages  et  interest.  Et 
pour  le  salaire  de  ladite  sonnerie  ledit  chapitre  sera  teneu  et  lesdits  sieurs 
Daux  et  Teullier  scindics  promettent  de  leur  payer  huict  cestiers  bled 
monolle  (3)  et  ladite  somme  de  vingt  livres  pour  ladite  année  lesquels  huict 
cestiers  bled  et  ladite  somme  de  vingt  livres  leur  sera  payee  par  quartier 
et  par  advancc  lesquels  entrepreneurs  promettent  de  bien  et  duement  fermer 
le  soir  les  portes  de  ladite  église  et  le  clocher  et  se  prendre  garde  que  per¬ 
sonne  ne  se  casse  (4)  (sic)  dans  icelle  pour  y  faire  des  larracin  (5)  (sic)  ou 
autre  chose  de  mal  a  peine  de  respondre  de  tout  ce  qui  en  pourroit  arriver. 
Et  ne  pourront  faire  aucun  logement  audit  clocher  soit  pour  eux  ou  pour 
leurs  familles.  Et  ce  dessus  observer  lesdits  sieurs  Daux  et  Teullier  scindics 
ont  oblige  les  biens  dudit  chapitre  et  lesdits  Gaussé  et  Cros  leurs  biens 
soubs  ladite  clause  sollidaire  aux  rigueurs  de  la  Viguerie  dudit  Alby  Car¬ 
cassonne  et  Tholoze  avec  les  renonciations  necessaires.  Presans  Pierre 
Imbert  et  Bernard  Barbes  praticien  d’Alby,  signes  avec  parties  a  la  cede  et 
Moy  Jaques  Noyrit  notaire  royal  dudit  Alby  en  foy  de  quoy  soubsigné. 

Noyrit  notaire. 

(1)  Nom  que  l’on  donnait  à  Albi  aux  petites  cloches. 

(2)  Balayer. 

(3)  Blcdmonolle,  bladetle ,  blé  sans  barbe. 

(4)  Cache. 

(5)  Larcin. 
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M.  Delorme,  membre  résidant,  lit  le  travail  suivant  : 

Note  sur  un  moule  arabe  découvert  en  Espagne  (1). 

Le  moule  qui  fait  l’objet  de  cette  étude  a  été  découvert  à  Castillo  de  Lo- 
bon,  province  de  Badajoz,  en  Estramadure. 

La  matière  qui  a  servi  à  le  fabriquer  est  un  mélange  de  silice  et  d’argile, 
terre  molle  qui  se  prête  aussi  bien  au  travail  grossier  des  tuiliers,  des  bri- 
quetiers,  qu  à  celui  plus  délicat  des  modeleurs,  des  potiers  et  des  statuai- 
îes.  Lest  une  lame  d  environ  50  X  40  millimètres.  On  y  voit  représentés 
d  un  côté  une  épée,  de  1  autre  deux  disques  dont  le  plus  grand  mesure 
25  millimèti es  de  diamètre.  Ces  figures  portent  l’une  et  l’autre  des  carac¬ 
tères  que  nous  examineions  tout  cà  l’heure. 


Fig.  ii.  —  Moule  arabe  découvert  en  Espagne. 


Il  importe  d’abord  de  remarquer  que  ce  moule  est  incomplet.  Les  feuil¬ 
les  opposées  aux  deux  faces  gravées  n’ont  pas  été  retrouvées.  Elles  exis¬ 
taient  naturellement  :  on  les  fixait  au  moment  de  la  manipulation  sur  l’une 
ou  l’autre  face  ou  sur  les  deux  en  même  temps  au  moyen  de  tenons  dont 
les  fragments  adhèrent  encore  à  la  pièce  que  nous  avons  sous  les  yeux. 

Je  dis  qu’elles  existaient,  car,  si  on  ne  voyait  ici,  au  surplus,  les  petites 
cuvettes  ou  coquilles  destinées  à  porter  dans  l’appareil  le  jet  de  la  coulée, 


(1)  Nous  devons  à  l’obligeance  de  l’Imprimerie  Nationale  d’avoir  pu  faire 
figurer  dans  notre  étude  les  caractères  usités  au  temps  des  Al-Moravides,  et 
à  l’amitié  de  M.  Jourdan,  éditeur  à  Alger,  les  caractères  arabes  modernes. 
Nous  sommes  heureux  de  leur  adresser  ici  nos  sincères  remerciements. 
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on  pourrait  supposer  qu’il  s’agit  simplement  d’une  de  ces  pierres  talisma¬ 
niques  que  l’on  conservait  dans  des  coffrets  ou  que  l’on  portait  dans  des 
sachets  suspendus  au  cou  ou  attachés  à  la  ceinture.  L’objet  que  nous  étu¬ 
dions  n’est  donc  pas  un  talisman  ou  une  periapla,  mais  bien  le  moule  qui 
servait  à  les  fabriquer. 

Il  faut  observer  aussi  un  détail  moins  important  que  l’absence  des  deux 
pièces  latérales  dont  nous  venons  de  parler,  mais  qui  ne  doit  pas  passer 
inaperçu  si  l’on  veut  avoir  une  idée  exacte  de  l’objet  intégralement  recon¬ 
stitué  ;  c’est  que  la  pierre  était  de  plus  grande  dimension,  ainsi  que  l’indi¬ 
que  le  sectionnement  de  l’un  des  disques  sur  une  face  et  de  l’épée  sur  la 
face  opposée. 

Nous  ne  voyons  de  l’épée  que  le  tiers  supérieur  et  la  poignée.  Cette  lame 
large,  plate,  sans  autre  garde  que  les  quillons  droits  et  recourbés  aux  extré¬ 
mités,  paraît  appartenir  au  douzième  siècle,  sinon  à  la  fin  du  onzième. 
Cette  forme  est  commune;  elle  ne  suffit  pas  pour  déterminer  une  prove¬ 
nance,  fixer  une  origine  ;  c’est  la  légende  gravée  sur  la  lame  qu’il  faut  in¬ 
terroger,  il  serait  plus  exact  de  dire  qu'il  faudrait  interroger  si  les  caractè¬ 
res  qui  s’y  trouvent  n’éveillaient  pas  sous  l’œil  de  l’observateur  de  multiples 
hypothèses  aussi  incertaines  les  unes  que  les  autres.  On  connaît  un  très 
grand  nombre  d’inscriptions;  elles  s’éclairent  les  unes  les  autres  :  devant 
une  arme  à  légende,  cherchez  une  pensée  morale,  une  invocation  à  Dieu 
ou  aux  saints,  une  devise,  une  de  ces  sentences  auxquelles  la  superstition 
attribuait  des  vertus  magiques  ou,  quelquefois,  simplement  le  nom  du  pro¬ 
priétaire,  et  le  problème  posé  se  résoudra  presque  de  lui-même.  —  Mais 
nous  sommes  ici  en  présence  d’une  écriture  inconnue  dont  les  caractères 
paraissent  empruntés  à  plusieurs  alphabets.  Le  type  arabe  domine,  j’en 
conviens,  mais  la  difficulté  n’en  subsiste  pas  moins. 

Les  caractères  dont  se  servaient  les  Arabes  avant  le  quatrième  siècle  de 
l’hégire  formaient  l’écriture  coufique,  composée  de  lignes  droites  dans  les 
anciens  monuments,  mais  dont  les  formes  s’arrondirent  plus  tard,  ainsique 
le  fait  observer  Reinaud  dans  la  Description  des  monuments  musulmans  du 
Cabinet  de  M .  le  duc  de  Blacas  (t.  Ier,  p.  81). 

Cette  écriture  subsiste  en  effet  beaucoup  plus  tard.  Le  baron  Davillier 
cite  divers  objets  d’orfèvrerie  qu’il  a  vus  dans  les  musées  de  l’Espagne,  et 
notamment  des  bracelets  ornés  d’inscriptions  couûques  qui  appartiennent 
au  quatorzième  siècle.  Il  est  certain  que  dans  ce  très  long  espace  de  temps 
ces  caractères  se  modifièrent.  Ils  se  modifièrent  si  bien  qu’ils  formèrent  les 
caractères  Neski ,  sorte  d'écriture  courante  qui  est  celle  des  manuscrits.  Les 
usages  propres  à  chaque  contrée  n’ajoutèrent  pas  peu  à  ces  transforma¬ 
tions,  et  c’est  ainsi  que  le  coufique,  étendu  ou  raccourci  à  volonté,  devint 
le  Talik  qui  mesure  ses  dimensions  à  l’espace  dont  dispose  le  scribe  ou  le 
graveur  et  aux  conditions  ornementales  qu’ils  ont  adoptées,  de  telle  sorte 
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que  lettres  et  arabesques  se  mêlent  et  que  l’on  peut  se  demander  si  l’on  a 
sous  les  yeux  une  légende  ou  un  motif  d'ornementation  ;  tel  est  le  cas  des 
disques  que  nous  allons  examiner,  laissant  de  côté  l’épée  avec  sa  devise 
incomplète  et  énigmatique,  car  il  nous  semble  qu’elle  est  moins  une  écri¬ 
ture  régulière  qu’un  accouplement  de  signes  cabalistiques,  tels  qu’on  en 
voit  par  exemple  dans  les  Tables  de  Gaffarel  au  livre  des  Curiosités  inouïes 
sur  la  sculpture  talismanique  des  Persans ,  Horoscope  des  patriarches  et  lecture 
des  Esloilles.  Et  dans  ce  cas,  la  circonspection  qui  se  borne  à  comparer 
n’est-elle  pas  plus  sage  que  la  science  qui  s’aviserait  de  traduire? 

Quoique  formant  un  ensemble  complet,  les  disques,  nous  venons  de  le 
dire,  ont  toutes  les  qualités  requises  pour  autoriser  une  double  hypothèse, 
à  savoir  qu’ils  portent  une  légende  ou  que  ces  signes  n’ont  aucun  sens  et 
qu’ils  sont  agencés  de  façon  à  former  un  ornement  qui  simule  l’écriture. 

Le  savant  M.  Francisco  Codera,  à  l’examen  duquel  nous  avons  soumis 
cet  objet ,  a  été  frappé  tout  d’abord  de  sa  ressemblance  avec  les  monnaies 
d’Alphonse  VIII,  et  M.  Antonio  Vivès,  également  consulté,  a  convenu  que 
rien,  en  effet,  ne  ressemble  autant  aux  dinars  de  ce  souverain.  — Mais  ces 
érudits,  dont  il  suffit  d’invoquer  l’autorité  pour  assurer  le  crédit  d’une  opi¬ 
nion,  ne  tardèrent  pas  à  remarquer  certaines  différences  assez  importantes  : 
l’absence  de  la  croix  et  le  défaut  de  concordance  entre  les  légendes. 

A  la  suite  de  cette  observation,  M.  Codera  nous  écrit  : 

«  De  l’ensemble  il  résulte  d’une  façon  certaine  et  définitive  qu’on  a  voulu 
»  imiter  autant  que  possible  la  partie  ornementale  de  quelques  monnaies  ; 
»  celles  dont  elles  se  rapprochent  le  plus,  sont  celles  d’Alfonso  V 111,  frap- 
»  pées  depuis  1212  de  Père  de  Safar  à  1255.  (Voir  Vivès,  Monnaies  des  dy- 
»  nasties  arabes-espagnoles.) 

»  Pour  se  convaincre  qu’il  n’y  a  pas  de  légende  proprement  arabe,  il  n’y 
»  a  qu’à  considérer  la  symétrie  qui  résulte  d’une  combinaison  de  traits  ré- 
»  pétés  deux  fois;  tracez  mentalement  un  diamètre  et,  dans  les  extrémités, 
»  vous  trouverez  la  même  combinaison  de  dessins,  » 

Il  existe,  au  surplus,  quelques  différences  de  détails  sur  lesquelles 
M.  Codera  n’a  pas  cru  devoir  insister,  les  premières  qu’il  signale  lui  parais¬ 
sant  suffisantes,  mais  que  le  prince  Philippe  de  Saxe-Cobourg,  avec  une 
compétence  égale  à  celle  du  professionnel  le  plus  exercé ,  a  tenu  à  souli¬ 
gner.  Il  a  bien  voulu  nous  écrire  à  ce  sujet  et  voici  les  observations  sur 
lesquelles,  d’après  lui,  on  peut  s’appuyer  encore  pour  repousser  définiti¬ 
vement  l'hypothèse  d’une  monnaie.  Le  dinar  témoin  est  figuré  dans  le  Tra- 
tado  de  numismatica  arabigo-espanola  de  Codera  y  zaidin  (1);  chacun  peut 
vérifier  la  justesse  des  remarques  qui  suivent  : 

«  Sur  le  dinar  en  question,  »  écrit  le  prince  de  Saxe-Cobourg,  a  la  forme 


(1)  Madrid ,  1879. 
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»  significative  du  lie  9-  est  toujours  tandis  que  sur  le  moule  elle  est  A, 
»  nous  n’y  voyons  ni  croix  ni  ALF,  mais  bien  les  formes  de  lettres, 
»  caractéristiques  à  l’époque  des  Al-Moravides,  et  de  la  période  de  transi- 
»  tion,  VIe  siècle  de  l’H.  ;  en  plus  nous  avons  un  dinar  A  représenté  chez 
»  Codera  :  PI.  XXI,  n°  10,  qui  nous  donne  des  ressemblances  avec  votre 
»  moule.  A  la  moitié  de  droite  de  la  première  ligne  dans  Lhia  nous  voyons 

»  sans  aucun  doute  une  imitation  de  Luc  dans  A'iôM  sur  le  dinar 
»  v1— 1 1C\  (— puis  dans  la  seconde  ligne  du  moule  les  restes  de 

»  el-Albâri,  qui  dans  leur  double  placement  vis-à-vis,  une  fois  rectograde, 
»  l’autre  rétrogradé,  nous  démontrent  les  vieilles  formes  d’écriture  de  cette 
»  Nisbe.  surtout  en  ce  qui  concerne  la  forme  finale  du  Iâ  cl (rétro- 

»  grade  Enfin  sur  cette  pièce  nous  trouvons  aussi  le  Hê  comme  sur  le 
»  moule  • 

»  Il  nous  faut  donc  rester  sur  notre  première  appréciation.  » 

Or,  cette  première  appréciation  est  celle  qui  ne  voit  ici  que  des  traits 
élégamment  tracés  sans  autre  but  que  d'ornementer  un  bijou  et  que  nous 
avons  quelque  peine  à  admettre;  non  pas  que  nous  adoptions,  contre  l’évi¬ 
dence,  l’hypothèse  d’une  pièce  de  monnaie,  mais  parce  qu’il  nous  paraît 
étrange  d’employer,  pour  ne  rien  dire,  des  signes  destinés  à  donner  une 
expression  à  la  pensée. 

Quel  est  cet  objet,  en  somme?  Un  bijou.  Nous  apercevons  sur  le  plus 
grand  des  deux  disques  la  place  d’un  double  annelet  destiné  à  suspendre 
au  cou  cette  légère  plaque  de  métal,  ou  à  la  fixer  au  vêtément.  Mais  de  ce 
que  l’on  ne  sait  plus  déchiffrer  aujourd’hui  ces  signes  mystérieux  ,  est-on 
autorisé  à  conclure  sans  appel  qu’ils  n’ont  aucun  sens?  Ce  serait  mal  con¬ 
naître  l’état  d’àme  de  ces  peuples  mystiques  qu’on  appela  les  Croyants.  — 
Un  mufti  musulman,  après  avoir  attentivement  examiné  ce  moule  que  le 
prince  de  Saxe-Cobourg  lui  présentait  au  cours  d’un  récent  voyage  à  Sofia, 
a  cru  y  reconnaître  la  forme  des  lettres  parthes  des  troisième  ou  cinquième 
siècle,  sous  un  Sassanide.  Cette  découverte  était  véritablement  inattendue. 
L’opinion  de  ce  peu  clairvoyant  mufti  reste  inadmissible,  mais  remarquez 
qu’il  ne  lui  est  pas  venu  à  la  pensée  yn  instant  qu’il  avait  sous  les  yeux  un 
corps  sans  âme,  des  mots  vides  d’idées  :  «  Car  le  mot,  qu'on  le  sache ,  esl  un 
être  vivant ,  »  a  dit  Victor  Hugo,  et  j’incline  à  croire  qu’il  fut  un  bien  mé¬ 
diocre  artiste  le  graveur  qui  traça  sous  une  forme  symétrique  contestable, 
des  traits  plutôt  incohérents,  si  la  pensée  n’avait  pas  d’abord  dirigé  son 
burin. 

Le  célèbre  orientaliste  D.  Jos.  Karabacek,  directeur  de  la  Bibliothèque 
impériale  à  Vienne,  a  publié  dans  le  compte  rendu  de  la  Société  «  Car - 
nuntum  »  de  cette  ville,  poà-r  les  années  1895-1896  ,  quelques  observations 
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sur  un  moule  semblable  au  nôtre ,  c’est-à-dire  moule  pour  médaillons  à 
anses,  taillé  comme  le  nôtre  dans  un  argile  schisteux  et  présentant  deux 
disques  qui  ne  diffèrent  de  ceux  que  nous  avons  sous  les  yeux  que  par  une 
bordure  rayée  ;  l’un  d’eux  circonscrit  une  étoile  à  quatre  branches,  l’autre 
renferme  une  inscription  qui  ouvre  le  champ  aussi  bien  que  celle-ci  à 
maintes  discussions.  Je  ne  parle  pas  d’un  dessin  découpé  en  demi-lune  qui 
figure  sur  la  même  plaque,  il  n'a  aucun  intérêt  pour  la  présente  recherche. 

M.  le  Conseiller  aulaire  Karabacek  a  reconnu  dans  un  des  disques  quatre 
lignes  d’une  imitation  barbare  d’écriture  Koufique.  Elles  imitent  les  em¬ 
preintes  d’un  dirhem  du  Kalife  El  Mu’tadhid  Billâh  (279-289  de  l’hégire), 
c’est-à-dire  892-902  de  1ère  chrétienne. 

Voici  d’ailleurs  les  explications  qu’a  données  cet  éminent  érudit  et  dont 
nous  devons  encore  la  communication  à  l’extrême  bienveillance  du  prince 
de  Saxe-Cobourg,  et  la  traduction  à  l’obligeance  de  notre  confrère 
M.  Dürrbach  : 

«  L’inscription  : 

»  Lillâhi  |  Muhammed  |  el  |  M(u)tadhid  billâh i  |  lâ  scharika  lahu. 

»  Pour  Dieu!  Muhammed  el  Mu’tadhid  Billâh.  Il  n'a  pas  (d’associé? 
»  d’égal?)  est  très  corrompue  aux  lignes  3  et  4  et  porte  en  général  le  carac- 
»  tère  d’une  reproduction  fautive  et  incomprise  du  symbole  de  la  foi  qui 
»  courait  sur  les  deux  côtés  de  l’original,  — original  qui  était  sous  les  yeux 
»  du  graveur  de  ce  modèle  :  «  Il  n’y  a  pas  de  Dieu  hors  du  Dieu  unique, 
»  il  n’a  pas  de  compagnon.  Muhammed  est  l’envoyé  de  Dieu.  »  La  décora- 
»  tion  ,  pour  l'exécution  de  laquelle  le  moule  devait  être  employé,  a  peut- 
»  être  été  primitivement  imaginée  pour  un  harnais  de  cheval.  Son  style  et 
»  sa  provenance  paraissent  indiquer  l’époque  des  incursions  de  pillage  qui 
»  ont  fait  des  Hongrois  la  terreur  des  frontières  germaniques  après  qu’ils 
»  eurent  été  conduits  par  Arpâd  dans  les  régions  de  la  Theiss  »  ( Wiener 
Numism.  Zeitschrift,  1870,  t.  II,  p.  252,  399). 

M.  Karabacek,  prié  à  son  tour  d'examiner  le  moule  découvert  à  Castillo 
de  Lobon,  a  remarqué  que  le  moule  de  «  Carnuntum  »  est  un  peu  plus 
ancien;  la  légende  qu’il  porte  est  corrompue,  mais  on  peut  y  déchiffrer  la 
formule  des  croyants  de  l’Islam. 

Ici  rien  ne  vient  en  aide  à  l’observateur  :  la  forme  des  lettres  s’écarte  des 
conventions  établies.  Si  on  les  rassemble  de  manière  à  composer  une 
inscription,  on  obtient  une  légende  circulaire  «  qui  se  répète  par  groupe 
de  gauche  à  droite  ,  »  suivant  l’expression  du  prince  Philippe  de  Saxe- 
Cobourg,  «  et  de  droite  à  gauche  pour  se  rencontrer.  » 

C’est  cette  disposition  symétrique  qui  a  frappé  surtout  l’attention  de 
MM.  Vivès  et  Codera  et  les  a  porté  à  douter  de  la  réalité  de  l’inscription. 

Le  môme  fait  se  reproduit  pour  l’inscription  du  centre.  Elle  se  compose 
de  trois  lignes  en  deux  groupes  qui  se  rencontrent  comme  dans  l’inscrip- 
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tion  circulaire.  Un  dirhem  ou  un  dinar  offrent  bien  le  terme  de  comparai¬ 
son  qui  concorde  le  plus  exactement  avec  la  forme  du  moule  et  avec  les 
caractères  qui  s’y  trouvent  gravés;  mais  une  fois  admis,  reconnu,  prouvé 
que  cette  concordance  est  inexacte,  inadmissible,  que  reste-t-il?  un  vague 
dessin  ornemental.  C’est  cette  conclusion  absolue  que  je  ne  saurais  admet¬ 
tre  ;  aussi  en  proposerais-je  une  autre  qui  n’écarte  ni  la  légende  sans  des¬ 
sin,  ni  le  dessin  sans  légende,  mais  qui  les  accorde,  comme  il  me  semble 
en  effet  que  le  graveur  a  voulu  les  accorder. 

Ce  document  n’étant  pas  une  monnaie  reste  un  objet  de  parure, -un 
bijou.  Une  inscription  s’y  ajoute  et  le  bijou  devient  un  talisman,  une  amu¬ 
lette.  —  Un  signe  suffit  souvent;  le  signe  équivaut  à  une  formule;  il  est 
une  idée,  un  souvenir,  une  invocation,  un  acte  de  foi,  une  espérance  ;  c’est 
une  sorte  de  rébus  mystique. 

Neuf  fois  sur  dix,  le  bijou  porte  des  signes  de  ce  genre  et  il  n’y  a  pas  de 
talisman  qui  n’en  porte  pas;  leur  parenté  est  certaine. 

Maintenant  observons  le  graveur  :  il  est  établi  au  coin  des  rues,  muni  de 
ses  outils,  desquels  il  fait  sortir  comme  à  miracle  le  texte  du  Koran  qui  ré¬ 
pondra  à  votre  désir.  Il  a  emmagasiné  tous  les  assortiments  et  il  môle  les 
différentes  qualités  selon  le  goût  de  son  client  ou  les  inspirations  de  son 
art,  ce  qui  veut  dire  que  non  seulement  il  choisit  la  légende  ou  môme  la 
compose,  mais  qu’il  la  dispose  aussi  sur  le  métier  de  manière  à  ce  qu'elle 
flatte  l’œil.  —  Et  la  légende  se  complique  étrangement  par  ce  procédé,  si 
bien  que  l'initié  seul  conserve  le  privilège  de  la  découvrir  cachée  dans  son 
nid  d’arabesques.  —  Quoi  d’étonnant  si  à  plusieurs  siècles  d’intervalle  et  si 
loin  de  ces  mœurs,  nous  ne  savons  apercevoir  que  des  formes. 

«  Ce  n'est  pas  tout,  »  écrit  M.  Reinaud  ,  «  comme  si  les  Orientaux  pre- 
»  naient  à  tâche  de  rendre  leurs  inscriptions  inintelligibles,  ils  coupent 
»  quelquefois  les  mots,  ils  intervertissent  l’ordre  des  syllabes,  ils  disper- 
»  sent  pour  ainsi  dire  les  éléments  du  sens.  Si  l'on  ajoute  à  cela  qu’ils 
»  ignorent  l’usage  des  majuscules,  des  points,  des  virgules,  on  comprendra 
»  facilement  les  difficultés  de  ce  genre  d’études.  —  L'embarras  est  tel  que 
»  quelquefois,  si  l’on  ne  connaît  pas  d’avance  le  sens,  on  est  obligé  d'y  re- 
»  noncer.  »  ( Description  du  Cabinet  de  Dlacas ,  t.  Ier,  p.  82,  83.) 

L’excuse  à  notre  ignorance  naît  d’clle-mémc  ex  visceribus  rei ;  elle  ne 
saurait  être  meilleure.  Encore  n’insisterons- nous  pas  sur  les  inscriptions 
ambiguës,  à  sens  multiple  et  quelquefois  contradictoire,  véritables  jeux  de 
mots  fabriqués  pour  dérouter  les  curiosités  indiscrètes;  non  plus  que  sur 
les  formules  qui  ne  s’expriment  que  par  la  première  et  la  dernière  lettre, 
ou  par  un  signe  conventionnel,  ou  par  une  abréviation  traditionnelle,  véri¬ 
table  sténographie  dont  il  est  impossible  de  pénétrer  les  arcanes. 

Après  ces  considérations,  on  peut  conclure,  ce  me  semble,  que  le  des¬ 
sin  de  ce  petit  moule  destiné  à  fabriquer  des  bijoux  ou  des  talismans,  dis- 
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simule,  tant  du  côté  de  l’épée  que  du  côté  des  disques,  une  inscription 
probablement  à  double  sens ,  car  elle  est  de  part  et  d’autre  recto  et  rétro¬ 
grade. 

La  pièce,  quoique  l’inscription  reste  indéchiffrable,  peut  être  classée 
entre  la  fin  du  onzième  et  le  milieu  du  douzième  siècle,  à  peu  près  au  temps 
des  rois  mineurs  espagnols  ou  bien  encore  de  celui  des  Almoravides.  Telle  pa¬ 
raît  être  l'opinion  de  M.  Karabacek.  —  Elle  nous  donne  au  surplus,  ainsi 
que  l’a  remarqué  le  prince  de  Saxe-Cobourg ,  la  forme  d’une  épée  arabe 
authentique  de  cette  époque.  Sous  ces  divers  aspects,  cette  pièce,  dont 
les  spécimens  sont  rares ,  méritait  de  fixer  un  instant  l’attention  des 
spécialistes. 

Séance  du  17  juin  1902. 

Présidence  de  M.  J.  de  Lahondès. 

M.  Lapierre,  membre  libre,  présente  le  rapport  ci-joint  : 

La  Société  a  reçu  un  volume  intitulé  :  Documents  relatifs  aux  Etats  géné¬ 
raux  et  Assemblées  réunis  sous  Philippe  le  Del,  publiés  par  M.  Georges  Picot, 
et  qui  fait  partie  de  «  la  collection  des  documents  inédits  sur  l’Histoire  de 
France.  »  Ce  volume,  dont  la  publication  a  été  conçue  par  M.  Stadler, 
archiviste  aux  Archives  Nationales,  comprenait  un  plan  très  étendu,  et 
devait  contenir  tous  les  actes  concernant  les  réunions  d’assemblées  depuis 
le  commencement  du  règne  de  Philippe  le  Bel  jusqu’en  1350.  Mais  le  plan 
ayant  été  plusieurs  fois  changé,  les  textes  eux-mêmes  avaient  subi  des  mo¬ 
difications,  et,  après  avoir  constaté  de  nombreuses  inexactitudes,  M.  Geor¬ 
ges  Picot  dut  reprendre  l’ensemble  du  travail.  Transcription  de  centaines 
d’actes  du  Trésor  des  Chartes,  collationnement  minutieux  des  copies,  tout 
cela  fut  fait  grâce  au  savoir  exceptionnel  de  M.  Paul  Guérin,  secrétaire  des 
Archives  Nationales. 

Le  volume  renferme  une  série  de  textes  qui  vont  de  1302  à  1308.  Le 
Trésor  des  Chartes  avait  subi,  au  dix-septième  siècle,  des  pertes  nom¬ 
breuses,  et,  aujourd’hui,  sur  les  810  pièces  composant  le  différend  entre 
Philippe  le  Bel  et  Boni  face  VIII ,  environ  200  font  défaut.  Avec  le  «  Supplé¬ 
ment  du  Trésor  des  Chartes,  »  on  possède  maintenant  en  réalité  750  pièces, 
où  le  savant  éditeur  a  puisé  les  éléments  du  volume  actuel. 

M.  Georges  Picot  a  écrit  une  introduction  magistrale  sur  la  tenue  des 
Etats  généraux  et  assemblées  de  1302,  1303  et  1308.  Le  caractère  des 
assemblées,  la  forme  des  convocations,  le  choix  des  députés,  les  adhésions, 
les  procurations  du  clergé,  de  la  noblesse,  des  villes,  autant  de  questions 
dont  il  faut  demander  la  réponse  au  «  Trésor  des  Chartes.  »  Puis  ,  sont 
Bull.  29,  1902.  11 
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étudiées  successivement  les  assemblées  de  Montpellier,  Nimes,  Carcas¬ 
sonne,  les  états  de  Tours,  de  1308.  Philippe  le  Bel  espérait  obtenir  du 
pape  Clément  V  l’abolition  de  l’ordre  des  Templiers.  Le  pontife  résista,  et 
le  roi  s’adressa  alors  aux  Etats  généraux;  il  flt  appel  à  la  nation. 

Les  nombreux  documents  qui  forment  ce  volume  donnent  un  aperçu 
nouveau  et  complet  de  l’état  social  et  administratif  de  la  France;  la  géo¬ 
graphie  politique  et  l’histoire  de  l’administration  municipale  sont  aussi 
mieux  connues  après  cette  publication. 

La  «  Collection  des  documents  inédits  »  n’en  est  plus  à  compter  ses 
richesses;  le  nouveau  volume  y  prend  un  très  bon  rang. 

M.  J.  de  Lahondès  rend  compte  de  l'excursion  faite  mardi  dernier  : 

Excursion  à  Saint-Hilaire  et  Alet,  dans  l’Aude. 

Parmi  les  membres  de  la  Société  qui  ont  consacré,  le  10  juin,  leur  excur¬ 
sion  annuelle  à  Saint-Hilaire  et  à  Alet,  presque  aucun  ne  connaissait  les 
restes  de  ces  deux  abbayes  bénédictines,  pas  môme  celui  de  nos  collègues 
qui  a  visité  tous  les  monuments  de  l’Europe,  de  Gibraltar  à  Saint-Péters¬ 
bourg,  et  qui  vient  d’étudier  les  ruines  romaines  d’Algérie  et  de  Tunisie. 
Elles  sont  cependant  aux  portes  de  Toulouse  et  elles  ont  vivement  frappé 
nos  pèlerins  de  l’art.  Nous  étions  près  de  quarante,  grâce  à  l’aimable  con¬ 
cours  de  nos  collègues  de  la  Société  des  arts  de  Carcassonne,  qui  nous  at¬ 
tendaient  à  la  gare  de  leur  ville  et  qui  ont  bien  voulu  se  joindre  à  nous. 

L’antique  abbaye  de  Saint-Hilaire,  dont  le  premier  abbé,  Nampius,  n’ap¬ 
paraît  qu’au  temps  de  Charlemagne  ,  fut  fondée  dans  une  gorge  étroite  des 
Corbières  sur  les  bords  du  Lauquet.  Le  corps  du  premier  évêque  de  Car¬ 
cassonne,  dont  elle  a  gardé  le  nom,  avait  été  déposé  auparavant  dans  une 
église  qu’il  avait  fait  construire  et  qui  devint  celle  de  l’abbaye.  Le  monas¬ 
tère  montre  encore  l’ensemble  rare  de  son  cloître  aux  arcades  ogivales 
dont  les  arêtes  vives  se  profilent  avec  une  netteté  six  fois  séculaire,  de  son 
église  austère  aux  grands  murs  gris,  de  quelques  bâtiments  claustraux  et 
même  d’une  partie  de  ses  fortifications. 

Elle  est  précédée,  en  ellet,  par  la  porte  double  de  ses  anciens  murs  d’en¬ 
ceinte,  à  moitié  démantelée,  il  est  vrai,  depuis  peu  d’années,  et  lorsqu’après 
l’avoir  franchie,  on  descend  par  un  escalier  voûté,  sombre  et  raide,  dans 
les  galeries  du  cloître  qui  s’épanouissent  tout  à  coup,  l’apparition  est  vrai¬ 
ment  saisissante. 

On  revit  quelques  instants  dans  le  moyen  âge  au  milieu  de  ces  arcades 
vénérables  sur  lesquelles  tant  de  siècles  n'ont  pas  laissé  une  ride,  et  dans 
le  recueillement  qu’elles  inspirent,  on  s’attend  à  voir  reparaître  le  pas  grave 
des  moines  silencieux. 
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Ils  furent  très  nombreux  à  l’origine  et  étaient  encore  vingt-six  au  milieu 
du  quatorzième  siècle. 

L’église  qui  s’ouvre  sur  la  galerie  du  nord  semble  aussi  faite  d’hier,  tant 
le  grès  du  pays  conserve  la  finesse  de  son  grain  et  la  fraîcheur  de  ses  tons. 
E  le  présente  une  large  abside  voûtée  en  quart  de  sphère  romane  ,  trois 
travées  d’une  nef  unique  avec  leurs  voûtes  en  croisée  d’ogives  nervées,  et 
un  transept  avec  deux  absidioles  en  cul  de  four. 

Cette  alliance  de  deux  formes  architecturales  prouve  que  l’église  date 
d’une  époque  de  transition  qui  se  prolongea  fort  avant  dans  nos  provinces 
par  suite  de  la  persistance  des  formes  romanes.  Aussi  est-il  peut-être  per¬ 
mis  de  penser  que  l’église  est  due  à  l’abbé  Guillaume  Pierre,  qui  gouverna 
son  monastère  de  1237  à  1260  et  qui  dépensa  1 ,200  sols  melgoriens  pour  en 
rétablir  les  constructions ,  car  les  hérétiques  albigeois  l’avaient  détruit 
presque  en  entier. 

L’église  n’a  subi  d’autre  altération  que  la  surélévation  du  mur  circulaire 
de  l'abside,  afin  de  laisser  un  vide  entre  la  voûte  et  une  charpente,  et 
l’agrandissement  des  fenêtres  absidales.  La  corniche  et  ses  moulures  ont 
ainsi  disparu.  Une  des  colonnes  dressées  contre  le  mur  de  la  nef  a  été 
tranchée  aussi,  sans  doute  pour  laisser  la  place  à  un  banc  d’œuvre. 

Il  est  manifeste  que  l’on  avait  eu  l’intention  de  prolonger  la  nef  vers 
l’ouest.  La  construction  des  murailles,  qui  ne  laissa  qu’une  rue  très  étroite 
entre  elles  et  le  mur  occidental ,  s’opposa  à  ce  projet. 

Les  archéologues  se  plaisent  aux  problèmes  et  ils  ont  examiné  surtout, 
dans  le  transept  méridional,  le  tombeau  du  saint  évêque,  peut-être  premier 
fondateur,  dès  le  sixième  siècle,  de  l’abbaye  qui  prit  son  nom,  bien  qu’elle 
ait  été  dédiée  d’abord  à  saint  Sernin,  regardé  comme  l’apôtre  des  provinces 
méridionales.  C'est  l’arrestation  et  le  martyre  du  premier  évêque  de  Tou¬ 
louse  qui  sont  en  effet  représentés  sur  la  face  du  sarcophage,  tandis  que, 
sur  les  côtés,  figurent  sa  déposition  dans  le  tombeau  par  les  saintes  puelles 
et  le  groupe  de  l'évêque  bénissant  entre  deux  disciples. 

On  croit  voir  au  premier  abord  un  sarcophage  des  premiers  siècles  chré¬ 
tiens.  Puis,  en  se  rappelant  que,  le  22  février  de  l’an  969,  le  comte  de  Car¬ 
cassonne  Roger  fit  exhumer  les  reliques  de  saint  Hilaire  pour  les  exposer 
à  la  vénération  des  fidèles,  et  que  l’abbé  de  Saint-Michel  de  Cuxa,  Warin, 
avait  amené,  pour  cette  cérémonie,  du  fond  de  ses  montagnes,  un  ouvrier 
très  habile  dans  le  travail  de  la  pierre,  on  est  porté  à  l’attribuer  à  cette 
lointaine  époque.  Les  éléments  de  comparaison  manquent  il  est  vrai.  Mais 
le  haut  relief  des  personnages,  la  vigueur  expressive  de  leurs  mouvements 
énergiques  et  aussi  les  ornements  du  tombeau  dans  la  scène  de  la  déposi¬ 
tion  paraissent  fixer  la  date  de  cette  sculpture  au  douzième  siècle.  C’est  le 
sentiment  de  Viollet-le-Duc. 

Le  caractère  des  têtes  aux  sourcils  rapprochés  de  la  racine  du  nez,  ce 
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qui  leur  donne  une  expression  de  dureté,  rappelle  celui  des  personnages  en 
bas-relief  du  cloître  de  Moissac. 

La  scène  principale  montre  saint  Saturnin  tenant  ouvert  sur  sa  poitrine 
le  livre  des  évangiles;  deux  païens  furieux  le  saisissent  et  l’un  d’eux  me¬ 
nace  deux  disciples  qui  s’étonnent  et  s’indignent;  puis,  le  saint,  attaché 
aux  pattes  d’un  taureau  que  d’autres  païens  excitent,  est  traîné  hors  du 
Capitole,  représenté  par  une  large  arcature,  tandis  que  les  deux  saintes 
femmes  nimbées  contemplent  le  martyr  avec  des  signes  de  douleur.  A 
l’autre  extrémité,  un  édifice  représente  sans  doute  le  temple  devant  lequel 
l’évêque  a  refusé  de  s’incliner  et  un  personnage  assez  énigmatique,  peut- 
être  le  démon,  se  balance  au-dessus.  Des  têtes  d’animaux  féroces  se  mon¬ 
trent  dans  des  arcatures  ouvertes  au-dessous  et  semblent  prêtes  à  en  sortir 
comme  des  portes  basses  des  amphithéâtres. 

Le  tombeau  a  été  photographié  pour  la  première  fois  grâce  au  magné¬ 
sium,  car  il  sert  d’autel  dans  la  chapelle  obscure  du  transept. 

Le  cloître  à  arcades  continues  sans  meneaux,  mais  très  finement  moulu¬ 
rées,  rappelle,  avec  plus  d’élégance,  celui  d’Arles  en  Roussillon.  Les  co- 
lonnettes  doubles,  prises,  comme  les  bases,  dans  une  seule  pierre,  suppor¬ 
tent  des  chapiteaux  avec  feuillages  grassement  traités,  réunis  par  une  tête 
d’homme  ou  d’animal.  Le  tailloir  présente  au-dessus  de  ces  têtes  une  saillie 
de  renfort  qui  reçoit  une  moulure  avancée  de  l’arcade. 

Le  cloître  date  du  quatorzième  siècle. 

M.  l’abbé  Sarda,  curé  de  Saint-Hilaire,  a  mis  la  plus  aimable  obligeance 
à  montrer  aux  visiteurs  le  trésor  de  son  église  :  d’abord,  une  crosse  en 
ivoire,  carrée,  terminée  en  bec  recourbé,  qui  passe  pour  être  celle  du  pre¬ 
mier  évêque  de  Carcassonne.  S'il  est  hardi  de  la  faire  remonter  à  une  épo¬ 
que  aussi  reculée,  il  est  certain  que  cette  forme  de  crosse  est  la  plus  an¬ 
cienne  que  l’on  connaisse.  Elle  apparaît  dans  une  miniature  d’un  manuscrit 
de  Marmoutiers  du  neuvième  siècle,  et  l’église  de  Montreuil-sur-Mer  con¬ 
serve  une  crosse  semblable,  mais  que  l’on  croit  postérieure  d’un  siècle  ou 
deux.  Des  émaux  fleuronnés  et  armoriés  ont  été  ajoutés  au  seizième,  pro¬ 
bablement  par  l’abbé  Gôraud  de  Bonet. 

La  crosse  est  accompagnée  dans  le  trésor  par  deux  peignes  liturgiques 
et  des  reliquaires. 

Le  vénérable  doyen  a  introduit  ensuite  les  visiteurs  dans  l’ancien  logis 
abbatial  devenu  son  presbytère,  restauré  et  embelli  de  peintüres  par  l’abbé 
Géraud  de  Bonet  vers  1520;  dans  le  réfectoire  qui  s’ouvre  sur  le  cloître, 
vis-à-vis  de  l’église,  et  qui  a  conservé  sa  chaire  couverte  d’une  voûte  à 
nervures,  à  laquelle  on  accède  par  un  escalier  pris,  comme  elle,  dans 
l’épaisseur  du  mur,  et  où  on  pouvait  lire  à  la  fois  pour  le  réfectoire  des 
moines  et  pour  celui  des  hôtes  ;  enfin,  dans  une  ancienne  salle,  peut-être 
celle  de  la  distribution  des  aumônes,  ouverte  maintenant  en  plein  ciel, 
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montrant  encore  sa  cheminée  en  pierre,  suspendue  au  mur  sur  lequel  le 
soleil  découpe  la  silhouette  de  scs  robustes  moulures. 

Si  inattendue  qu’ait  été  l'impression  produite  par  l’ensemble  des  bâti¬ 
ments  abbatiaux  de  Saint-Hilaire,  les  ruines  superbes  de  l'ancienne  église 
de  l’abbaye  d’AIct  ont  suscite  un  élan  d’admiration  plus  enthousiaste  lors¬ 
qu'elles  ont  apparu  à  l’entrée  du  cimetière.  Qu’eût-ce  été  si  le  soleil  avait 
ajouté  son  éclat  à  la  dorure  que  sept  cents  étés  ont  déposée  sur  ses  puis¬ 


santes  murailles  et  avivé  le  relief  des  corniches,  des  voussures  et  de  leur 
élégante  et  riche  ornementation  ? 

Ce  n'est  pas  en  quelques  lignes  que  l’on  peut  parler,  comme  il  le  mérite, 
de  ce  monument  qu’il  n’est  pas  trop  d’appeler  magnifique.  Il  vient  d’étre 
d’ailleurs  très  bien  étudié  et  décrit  par  M.  Léon  Maître  dans  le  Bulletin 
monumental.  Qu’il  suffise  de  dire  que  l'intérêt  qu’il  offre  repose  surtout  sur 
l’imitation  si  fidèle  de  l’art  antique  que  son  abside  a  pu  être  prise  pour  un 
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temple  de  Diane,  rêverie  qui  ne  se  discute  pas,  mais  qui  en  vérité  est  excu¬ 
sable,  et  aussi  sur  l’influence  qu’ont  exercée  sur  lui  les  monuments  de  la 
Provence,  ceux  surtout  qui  se  sont  inspirés  de  l’art  oriental. 

Elle  s’affirme  par  la  forme  de  l’abside  à  cinq  pans,  par  les  trois  fenêtres 
ouvertes  dans  la  courbe  de  la  voûte,  par  les  nichas  qui  s’ouvrent  au-des¬ 
sous,  par  la  corniche,  qui  n’est  pas  une  tablette  soutenue  par  des  colonnes 
et  entre  elles  par  des  modillons  comme  dans  les  églises  romanes  de  la  ré¬ 
gion  toulousaine,  celle  assez  voisine  de  Saint- Papoul  par  exemple,  mais  un 
épais  bandeau  à  riches  ornements  superposés  qui  la  font  apparaître  comme 
une  corniche  double,  suivant  les  ressauts  des  chapiteaux,  rappelant  celle 
qu’on  voit  au  palais  de  Dioclétien  à  Spalatro  ;  cnün,  dans  la  nef,  par  les 
larges  arcades  sans  division  des  tribunes  laissant  entrer  plus  de  lumière, 
car  la  nef  n’est  éclairée  que  par  les  fenêtres  des  murs  extérieurs,  enfin  par 
la  riche  efflorescence  de  l’ornementation.  Les  chapiteaux  de  l’entrée  de 
l’abside  sont  parmi  les  plus  beaux  qu’ait  sculptés  l’art  roman. 

Nous  nous  trouvions  loin  de  Toulouse  et  de  Saint-Sernin. 

L’église  est  construite  en  belles  pierres  de  grand  appareil  qui  lui  don¬ 
nent  une  ressemblance  de  plus  avec  les  monuments  romains.  Maison  aper¬ 
çoit,  dans  les  soubassements,  les  assises  en  petit  appareil  d’une  église 
antérieure. 

C’est  à  cette  église  primitive  qu’appartenaient  le  lion  et  le  taureau  muti¬ 
lés,  ou  peut-être  les  deux  lions,  fixés  aux  cotés  de  la  grande  porte  méri¬ 
dionale,  ainsi  que  le  cavalier  qui  ,  après  avoir  reçu  plusieurs  personnifica¬ 
tions,  est  pris  assez  généralement  aujourd’hui  pour  Constantin. 

Les  piles  de  la  nef  sont  alternativement  une  colonne  ronde  et  un  pilier 
cantonné,  il  en  est  de  même  à  Saint-Nazaire.  Il  arrivait  souvent,  au  com¬ 
mencement  du  onzième  siècle,  que  des  églises,  couvertes  simplement  par 
une  charpente,  étaient  munies,  alternativement  avec  les  fermes,  d’un  arc 
doubleau  en  maçonnerie  supportant  les  pannes  comme  elles.  Les  piles  sur 
lesquelles  retombaient  ces  arcs  doubleaux  étaient  plus  puissantes  et  plus 
fortes  que  celles  qui  supportaient  les  fermes.  Celte  alternance  se  conserva 
ensuite  dans  d’autres  églises  par  tradition. 

L’église  d’Alet  a  été  reconstruite  après  le  premier  quart  du  douzième 
siècle,  lorsque  la  bulle  de  Calixtc  II,  en  1119,  eut  reconnu  et  sanctionné 
l’immense  étendue  des  biens  de  l’abbaye,  sans  doute  par  l’abbé  Raymond, 
qui  gouverna  son  monastère  de  1108  à  1162. 

Les  huguenots  la  mirent  en  état  de  ruines  en  1577. 

L’église  paroissiale,  qui  lui  est  parallèle  et  n’en  est  séparée  que  par  le 
cimetière,  est  une  église  à  une  seule  nef  languedocienne  du  quatorzième 
siècle. 

Le  presbytère,  établi  dans  une  ancienne  tour  de  l'enceinte,  conserve 
plusieurs  portraits  des  évêques  d’Alet ,  entre  autres  la  figure  énergique  et 
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austère  de  Nicolas  Pavillon,  qui  repose  dans  le  cimetière  sous  une  pierre 
sans  nom  et  sans  insignes ,  de  môme  que  son  ami  François  de  Caulet  à 
l’entrée  de  la  cathédrale  de  Pamicrs.  M.  le  curé  d’Alet  nous  y  a  montré 
aussi  une  Vierge  en  ivoire,  du  commencement  du  dix-septième  siècle,  d’un 
travail  très  artistique. 

Enfin  l’ancien  évêché  nous  a  été  aimablement  ouvert,  et  nous  avons  pu 
admirer  deux  salons  où  se  montre  encore,  au  dix-huitième  siècle,  l’art 
perdu  de  faire  grand  avec  simplicité.  Ils  ont  gardé  leur  ameublement  très 
modeste,  mais  qui  complète,  par  son  caractère,  l'harmonie  de  l’ensemble. 
Mlle  de  Chanterac ,  sœur  du  dernier  évêque  qui  avait  émigré  en  Espagne, 
où  il  mourut  en  1793,  demeura  à  Alet  pendant  la  Révolution,  et  la  maison 
épiscopale  fut  ainsi  respectée. 

La  promenade  dans  le  parc,  sur  les  bords  de  l'Aude  dont  les  eaux 
bruyantes  contre  les  roches  prennent  déjà  l’allure  d’un  torrent  de  montagne, 
a  admirablement  terminé  la  journée,  en  montrant  aussi  la  balustrade  monu¬ 
mentale  datée  de  1692,  c’est-à-dire  de  l’épiscopat  de  Victor  de  Mélion. 

Les  visiteurs  ont  eu  encore  le  temps  de  parcourir  les  rues  étroites  de  la 
petite  ville  et  d’y  remarquer  les  abouts  de  poutre  sculptés  qui  soutiennent 
les  pans  de  bois,  une  maison  romane  se  développant  sur  trois  faces  avec 
ses  fenêtres  géminées  et  les  arcades  cintrées  de  ses  boutiques,  et  une 
ancienne  porte  de  l’enceinte  construite  par  l’abbé  Pons  Amélius  dans  les 
dernières  années  du  douzième  siècle. 

En  quittant  ces  nobles  débris,  on  se  demande  où  en  est  aujourd’hui  l’in¬ 
telligence  et  le  goût  du  beau  dans  ces  vais  reculés  où  les  moines  avaient 
multiplié  les  créations  d’un  grand  art  original  et  libre.  Qui  songe  aujour¬ 
d’hui  à  élever  au  fond  de  nos  montagnes  des  monuments  d’une  beauté  si 
sévère  et  si  puissante? 

Nous  avons  retrouvé  à  Alet  notre  correspondant  M.  Niveduab  qui  nous 
a  si  souvent  fait  connaître,  par  ses  communications,  les  curiosités  de  sa 
ville. 

Au  déjeuner  de  Saint-Hilaire  et  au  dîner  d’Alet,  les  présidents  de  Car¬ 
cassonne  et  de  Toulouse  ont  échangé  des  toast  cordiaux,  et  Mgr  Batiffol  a 
résumé,  dans  son  élégant  langage,  les  impressions  d’une  de  ces  journées 
qui  échauffent  et  qui  illuminent  par  les  liens  plus  étroits  de  confraternité 
qui  se  fortifient  entre  les  collègues  et  par  le  prestige  de  l’art  qui  les  enivre. 

Msr  Batiffol,  membre  résidant,  fait  la  communication  suivante  : 

Le  Saint- Suaire  à  Toulouse  et  à  Carcassonne. 

La  question  du  Saint-Suaire,  qui,  à  l’occasion  de  celui  de  Turin,  fait  en 
ce  moment  verser  tant  de  flots  d’encre,  est  aussi  une  question  méridionale. 
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Mgr  Douais  a  raconté  (Annales  du  Midi ,  1896,  p.  210)  comment  le  Saint- 
Suaire,  aujourd’hui  encore  conservé  à  Cadouin,  fut,  en  1392,  transporté  de 
l’abbaye  cistercienne  de  Cadouin  à  Toulouse,  pour  être  mis  à  l’abri  du 
pillage  des  Anglais  ;  on  le  déposa  dans  l’église  du  Taur.  L’évêque  de  Péri- 
gueux  fit  opposition  à  cette  translation,  mais  l’abbé  de  Cîteaux ,  en  1396, 
approuva  cette  translation.  Les  capitouls  entourèrent  ce  précieux  dépôt  de 
beaucoup  d’honneur  et  de  vigilance.  En  1443  ,  des  lettres  de  Charles  VII 
confirment  l’état  des  choses  et  semblent  assurer  à  Toulouse  la  possession 
perpétuelle  du  Suaire.  Mais,  en  1456,  les  religieux  de  Cadouin,  grâce  à  de 
fausses  clefs,  ouvrirent  le  coffre  de  l’église  du  Taur  :  le  Suaire  fut  soustrait 
et  retourna  à  l’abbaye  de  Cadouin.  Les  Toulousains  plaidèrent  devant  le 
Parlement  de  Toulouse,  puis  devant  le  Parlement  de  Paris  :  un  arrêt  de  1468 
débouta  les  Toulousains  de  leur  prétention  et  maintint  le  Suaire  à  Cadouin. 

En  1 402,  le  Suaire  de  Cadouin  étant  à  Toulouse,  l’abbé  de  Cadouin  intenta 
Un  procès  aux  Augustins  de  Carcassonne,  sous  prétexte  que  ceux-ci  expo¬ 
saient  à  la  vénération  des  fidèles  un  Suaire  que  l’on  supposait  faussement 
être  une  partie  de  celui  de  Cadouin.  L’abbé  de  Cadouin  porta  sa  plainte 
devant  Aymeric,  abbé  de  Saint-Sernin,  qui  était  soi-disant  constitué  par  le 
Saint-Siège  protecteur  de  l’ordre  de  Cîteaux. 

M.  Sarda,  auteur  d’une  bonne  Notice  sur  le  Saint-Suaire  de  Carcassonne 
(Carcassonne,  1898),  résume  ainsi  le  procès  : 

«  Par  ordre  d’Aymeric  ,  les  religieux  Augustins  furent  assignés  devant 
Raymond  Chatard  ,  chanoine,  chancelier  de  l’église  de  Saint-Etienne  de 
Toulouse  et  commissaire  d’Aymeric  dans  cette  cause. 

»  Le  P.  Guillaume  Colomiers  ,  procureur  et  syndic  des  Augustins,  se 
présenta  et  prouva  devant  ce  commissaire  que  la  dévotion  à  ce  Saint-Suaire 
n’était  point  nouvelle,  mais  si  ancienne  que  nul  de  ceux  qui  vivaient  alors 
n'en  avait  vu  le  commencement;  qu’il  était  faux  que  les  PP.  Augustins 
eussent  jamais  prêché  ou  dit,  soit  en  public,  soit  en  particulier,  que  cette 
relique  fût  une  partie  du  Suaire  de  Cadouin,  et,  pour  prévenir  toutes  cita¬ 
tions  ou  sentences  d’Aymeric,  dont  il  ne  reconnaissait  point  la  juridiction, 
il  lui  protesta  dans  les  meilleures  formes  qu’il  en  appelait  au  roi  Charles  VI. 

»  En  vertu  de  cet  appel,  le  roi  Charles,  par  ses  lettres  patentes  du  3  août 
de  la  même  année,  renvoya  le  procès  à  M.  Robert  de  Chalus,  chevalier, 
seigneur  d'Entraigues,  son  chambellan  et  sénéchal  de  Carcassonne,  pour 
être  jugé  en  bref  et  sans  observer  les  formes  contentieuses  du  Palais. 

»  En  conséquence  de  cet  ordre,  Jean  de  Cabardès,  lieutenant  du  sénéchal, 
cita  les  parties,  le  22  octobre,  à  comparaître  à  l’heure  de  prime,  devant  la 
porte  des  PP.  Augustins.  Là,  on  devait  écouter  leurs  raisons  et  faire  droit 
à  qui  il  appartiendrait. 

»  Cette  mesure  fut  signifiée  non  seulement  aux  abbés  de  Saint-Sernin  de 
Toulouse  et  de  Cadouin,  mais  encore  à  l’Official  de  Carcassonne,  à  Charles 
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Dacier,  recteur  de  Saint-  Vincent,  à  Antoine  Bouicr,  recteur  de  Saint  Michel. 

»  Tous  les  delais  requis  étant  échus,  toutes  raisons  des  parties  examinées, 
Jean  Cabardès  prononça  sentence  en  faveur  des  Augustins,  le  22  mars  1403, 
et  leur  remit  les  clefs  du  coffre  où  était  enfermé  le  Saint-Suaire. 

»  Aymeric,  qui  favorisait  l’abbé  de  Cadouin,  n’ayant  pas  tenu  compte  de 
la  sentence  rendue,  les  PP.  Augustins  interjetèrent  appel  au  Saint-Siège, 
le  24  du  même  mois.  Dans  la  môme  année,  Benoît  XIII  commit,  pour  exa¬ 
miner  et  juger  cette  affaire,  Gaillard  d’Egliscneuvc ,  son  chapelain  ordi¬ 
naire  et  auditeur  du  Sacré- Palais,  lequel,  par  scs  lettres  en  forme  de  bref, 
du  12  novembre  1403,  remet  les  PP.  Augustins  de  Carcassonne  dans  le 
même  état  et  droits  dans  lesquels  ils  étaient  avant  le  procès  et  défend,  en 
vertu  du  pouvoir  apostolique,  aux  abbés  de  Saint  Scrnin  de  Toulouse  et  de 
Cadouin  et  toutes  autres  personnes  ecclésiastiques  ou  séculières,  so  us  peine 
d’excommunication,  de  les  troubler  dans  cette  possession. 

»  Quelques  jours  après,  le  22  du  même  mois,  le  même  Gaillard  d’Eghse- 
neuve,  commissaire  apostolique  dans  celte  cause,  la  jugea  définitivement 
par  ses  lettres  en  forme  de  bref,  adressées  à  l’évêque  de  Carcassonne  ou  à 
son  vicaire  général,  à  son  official  et  à  tous  autres  juges  ecclésiastiques  des 
diocèses  de  Carcassonne,  Sarlat ,  Toulouse,  Mirepoix  ,  etc...  Ces  lettres 
apostoliques  défendent  expressément,  sous  des  censures  ecclésiastiques, 
de  troubler,  directement  ou  indirectement,  les  P. P.  Augustins  de  Car¬ 
cassonne,  dans  la  dévote  ostension  du  Saint-Suaire.  Ce  jugement  fut  si¬ 
gnifié  et  intimé,  le  13  décembre  de  la  même  année,  au  vicaire  général  de 
Simon  de  Gramaud,  évêque  de  Carcassonne,  et  à  son  official,  lesquels  ré¬ 
pondirent  qu’ils  se  soumettaient  humblement  aux  décrets  du  Saint-Siège.  » 

Nous  avons  profité  de  l'excursion,  que  faisait  à  Alet  la  Société  archéolo¬ 
gique,  pour  nous  arrêter  à  Carcassonne  et  visiter  le  Suaire,  qui  avait  jadis 
armé  les  uns  contre  les  autres  Toulousains  et  Carcassonnais. 

Le  Suaire,  jadis  propriété  des  Augustins,  fut,  au  moment  de  la  suppres¬ 
sion  des  Augustins,  transféré  solennellement  (27  mars  1791)  dans  la  cha¬ 
pelle  de  l’hôpital  général  de  Carcassonne. 

A  la  suppression  du  culte  catholique,  sous  la  Convention,  il  courut  grand 
risque  d’être  anéanti,  mais  fut  sauvé  par  un  notaire  du  nom  de  Rech 
(août  1795),  qui  en  1802  le  restitua  à  l’évêque  de  Carcassonne,  par  qui  il 
fut  rendu  à  l’hôpital  général  en  1803.  En  1804  on  fit  faire  la  boîte  en  argent 
qui  le  renferme  encore  aujourd’hui. 

Nous  l’avons  vu  mardi  dernier,  ou,  pour  parler  exactement,  entrevu, 
car,  à  travers  la  glace  qui  ferme  la  boîte  en  argent,  on  aperçoit  seulement 
une  étoile  qui  est,  nous  assure-t-on,  l’enveloppe  du  Suaire  lui-même. 
Voici,  d'après  M.  Sarda,  une  description  du  Suaire  d’après  la  dernière  re¬ 
connaissance  qui  en  fut  faite,  à  la  date  du  2  mars  1877,  par  Mf  Leuillicux, 
alors  évêque  de  Carcassonne  : 
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«  Nous  avons  extrait  le  reliquaire  en  argent  du  Saint-Suaire,  lequel  reli¬ 
quaire  nous  avons  trouvé  recouvert  d’une  housse  de  soie  rouge,  et  lié  par 
un  ruban  de  soie  de  la  même  couleur,  scellé  aux  quatre  angles  du  sceau 
du  Révérendissime  Joseph-Julien  de  Saint-Rome-Gualy,  évêque  de  Car¬ 
cassonne. 

»  Après  avoir  reconnu  l’intégrité  des  sceaux  apposés  et  détaché  ledit 
ruban,  nous  avons  dévissé  la  partie  antérieure  du  reliquaire  munie  d’une 
glace,  et  reçu  entre  nos  mains  une  étoffe  de  soie  que  nous  avons  dépliée, 
et  au  centre  de  laquelle  nous  avons  reconnu  la  précieuse  relique  du  Saint- 
Suaire  recouverte  d’une  gaze  légère,  déchirée  de  part  en  part,  au  milieu, 
dans  le  sens  de  la  largeur. 

»  Nous  avons  facilement  distingué  à  l’angle  inférieur  de  l’extrémité  gau¬ 
che  l’échancrure  soigneusement  faite  avec  des  ciseaux,  au  seizième  siècle, 
par  le  Révérendissime  Martin  de  Saint-André,  évêque  de  Carcassonne; 
nous  avons  examiné  le  tissu  de  l’étoffe,  et  nous  avons  constaté  que  de  pieux 
larcins,  inspirés  soit  par  une  piété  mal  entendue,  soit  par  la  crainte  d’une 
destruction  totale  à  l’époque  de  la  Révolution,  avaient  divisé  en  lambeaux, 
cousus  depuis  ou  collés  sur  la  soie  qui  sert  d'enveloppe,  la  précieuse  reli¬ 
que  autrefois  intacte  dans  toute  son  étendue. 

»  Nous  avons  constaté  pareillement  que  le  Saint-Suaire  a  80  centimètres 
de  longueur  sur  40  de  largeur,  que  l’étoffe  qui  sert  d’enveloppe  paraît  ap¬ 
partenir  au  seizième  siècle,  que  cette  étoffe  de  soie  est  d’une  couleur  rose 
pâle,  qu’elle  est  bordée  de  franges  de  soie,  qu’elle  est  ornée  de  dessins,  et 
que  dans  chacun  de  ses  angles  se  trouve  une  couronne  d’épines  renfermant 
l’un  des  mots  de  cette  invocation  :  Tnum.  Sudarium.  Adoramus.  Domine.  » 

Nous  avons  ainsi  les  dimensions  du  Suaire  carcassonnais  :  80  sur  40. 
C’eût  été  peu  comme  indications,  si,  dans  la  sacristie  de  l’hôpital  général, 
nous  n’avions  pas  aperçu  un  tableau  à  l’huile  du  dix-huitième  siècle  ,  qui 
nous  donne  une  représentation  du  Suaire.  Deux  anges  développent  les  plis 
d’une  étoffe  rouge  foncé,  sur  laquelle  est  fixé  le  Suaire,  lequel  est  tout 
blanc,  mais  bordé  sur  ses  quatre  côtés  d’une  mince  broderie  rouge.  Au 
coin  inférieur  gauche  est  représentée  l’échancrure  faite  au  seizième  siècle. 

Cette  peinture  est-elle  une  représentation  faite  d’imagination  ou  d’après 
l’objet  lui-même?  Nous  ne  pouvons  nous  prononcer. 

Mais,  au  témoignage  de  Mgr  Leuillieux,  il  appert  que  le  Suaire  de  Car¬ 
cassonne  ne  porte  aucune  figure  du  Christ. 

Observons,  en  terminant,  que  ni  M.  Sarda,  ni  le  P.  Bouges,  qui  publia 
en  1722  une  Histoire  du  Saint-Suaire  des  Augustins  de  la  ville  de  Carcassonne 
(Toulouse,  1722.  Cf.  IJist.  de  Languedoc ,  édit.  Privât,  t.  IV,  p.  747),  n’ont 
trouvé  d'attestation  de  l’existence  de  ce  Suaire  antérieure  au  procès  de  1402. 
M.  Molinier  nous  assure  que  le  chartrier  des  Augustins,  que  l'on  a  com¬ 
plet  depuis  1307,  n’en  fait  aucune  mention  [Hist.  de  Languedoc ,  p.  748). 
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Toutefois,  une  confrérie  avait  été  fondée  chez  les  Augustins  en  1390,  qui 
semble  se  rattacher  à  la  dévotion  au  Suaire  ( ibid .). 

A  la  môme  époque,  en  1389,  Geoffroy  II  de  Charny  obtenait  du  cardinal 
légat  Pierre  de  Thury  de  présenter  à  la  vénération  des  fidèles  le  Suaire  de 
la  collégiale  de  Lirey,  dont  quelques  années  auparavant,  c’est-à-dire  lors¬ 
qu’il  avait  été  pour  la  première  fois  exhibé,  l’évêque  de  Troyes  avait  prohibé 
l’ostension.  C’est,  on  le  voit,  sur  la  fin  du  quatorzième  siècle  que,  à  Car¬ 
cassonne  comme  à  Lirey,  s’épanouit  la  dévotion  au  Suaire. 

Ajoutons  une  observation  curieuse  du  P.  Bouges  : 

«  La  matière  dont  ce  Suaire  est  composé,  »  dit  le  P.  Bouges,  «  nous 
marque  d’abord  son  ancienneté  ;  ce  n’est  ni  de  la  soie,  ni  de  la  laine,  ni  du 
chanvre,  ni  de  l’écorce  d’arbre,  ni  du  lin,  tels  que  nous  les  voyons  en 
France,  ni  semblable  aux  toiles  ou  étoffes  qu’on  porte  du  Levant;  c’est  une 
espèce  différente,  au  rapport  des  voyageurs  les  plus  curieux,  qui  assurent 
qu’on  en  a  perdu  l’usage  depuis  longtemps,  Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  cons¬ 
tant  que  les  voyageurs  qui  ont  vu  le  Suaire  de  Rome,  qu’on  appelle  la  Vé¬ 
ronique,  et  celui  de  Turin  ,  et  qui  ont  vu  celui  de  Carcassonne,  assurent 
que  ces  trois  Suaires  sont  de  môme  nature ,  de  la  môme  texture  et  de  la 
même  couleur.  » 

Laissons  au  P.  Bouges  toute  la  responsabilité  de  ce  rapprochement  et  de 
ces  inductions.  Mais  combien  il  serait  souhaitable  qu’une  enquête  fut  insti¬ 
tuée  qui  étudierait,  en  les  comparant  les  uns  aux  autres,  tous  les  Saints- 
Suaires  actuellement  existants? 

M.  le  baron  de  Rivières  : 

Fouilles  sur  l’emplacement  de  l’église  Saint-Julien  à  Albi. 

Depuis  quelques  semaines,  l’administration  municipale  d’Albi  fait  dé¬ 
blayer,  pour  y  bâtir  un  marché  couvert,  un  assez  vaste  espace  longeant  la 
rue  du  Nord  et  l’emplacement  de  l’église  Saint-Julien,  une  des  huit  parois¬ 
ses  d’Albi,  supprimée  à  la  Révolution  et  démolie  depuis.  Des  maisons 
s’étaient  bâties  depuis  cette  époque  sur  le  sol  de  cet  ancien  édifice 
religieux. 

En  déblayant  les  terres  pour  asseoir  les  fondations  de  ce  marché,  on  a 
trouvé  des  quantités  considérables  de  vases  en  terre  presque  tous  brisés. 
Ces  vases  étaient  de  diverses  natures  en  terre  grise,  ou  noirâtre  ou  brune, 
probablement  d’une  époque  antérieure  aux  Romains,  puis  quelques  débris 
de  vases  en  terre  Samicnne,  dont  deux  portaient  des  noms  de  potiers. 

On  a  découvert  aussi  une  quantité  considérable  d’ossements  humains, 
dont  plusieurs  squelettes  complets,  un  placé  dans  l’attitude  où  ces  morts 
avaient  été  inhumés.  Point  d’objets  dignes  d’intérêt  près  des  squelettes. 
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Puis  de  nombreux  ossements  placés  sans  ordre,  ce  devait  être  probable¬ 
ment  un  charnier.  Le  seul  objet  réellement  digne  d’intérêt  trouvé  dans  ces 
fouilles  est  un  magnifique  chapiteau  en  pierre  très  fine,  sur  la  corbeille  du¬ 
quel  sont  sculptés  des  feuillages  d’une  très  belle  exécution  et  d’une  conser¬ 
vation  parfaite;  le  tailloir  est  brut  et  sans  ornement.  Ce  chapiteau  nous  a 
paru  dater  de  la  fin  du  douzième  siècle.  Il  est  d’une  exécution  bien  plus 
habile  que  les  chapiteaux  du  milieu  du  treizième  siècle  que  l’on  voit  aussi 
à  Albi  au  cloître  Saint-Salvy. 

Les  fouilles  se  sont  continuées,  et,  la  semaine  dernière,  on  a  trouvé  deux 
fours  de  potier  avec  quantité  de  vases  en  terre  noire,  brune  et  rouge.  Ces 
fours  étaient  pleins  d’une  terre  noire  ou  cendrée.  On  n’a  pas  encore  terminé 
les  fouilles  qui  se  continuent  sous  la  surveillance  de  la  Société.  Les  vases 
les  mieux  conservés  ont  été  recueillis  et  figureront,  ainsi  que  le  chapiteau 
précité,  dans  les  collections  du  Musée  de  la  ville  d’Albi. 


Séance  du  24  juin  1902. 

Présidence  de  M.  J.  de  Lahondès. 


M.  Lanes  ,  membre  résidant,  offre  pour  la  bibliothèque  l’ouvrage 
en  deux  volumes  de  M.  J.-E.  Bodin  :  Recherches  historiques. 

Concours  de  l’année. 

Les  divers  rapporteurs  nommés  par  la  Commission  du  concours 
de  l’année  font  connaître  leurs  conclusions  qui  sont  approuvées 
successivement. 

Prix  de  Clausade.  —  M.  Delaux-Paulin  :  Mémoire  sur  Saint- 
Lys ,  Haute-Garonne. 

Médailles  d’argent.  —  M.  Fernand  Cros  :  Elude  sur  une  cou¬ 
tume  de  l'Aude  ;  —  M.  Lafont  de  Sentenac  :  Armorial  des  évêques 
de  Pamiers;  —  M.  l’abbé  Raymond  Corraze  :  Monographie  de  la 
Commanderie  de  Caignac. 

Rappel  de  médaille  d’argent.  —  AM.  Azémar  :  Histoire  de 
Dr  uni  quel. 

Médailles  de  bronze.  —  M.  l’abbé  Bagneris  :  Etude  sur  Saint- 
Germier ;  —  M.  Emile  Rieux  :  Notice  sur  les  poteries  de  Giroussens. 

Le  rapport  général  sera  fait  en  séance  publique  par  M.  Maria. 
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M.  le  baron  de  Rivières  lit  la  note  suivante  : 

Travaux  divers  à  Albi,  cathédrale,  hôtels  privés. 

Depuis  la  fin  de  l’année  1900,  les  déplorables  travaux  que  nous  avons 
stigmatisés  dans  ce  Bulletin  (1)  se  sont  continués  sans  interruption  à  la 
cathédrale  d’Albi,  mais  avec  une  extrême  lenteur.  Du  côté  nord  de  l’édifice, 
les  balustrades  sont  démolies  jusqu’à  la  troisième  travée  qui  précède  le 
clocher.  Au  midi,  on  n’a  pas  encore  dépassé  la  travée  précédant  le  porche. 
L’effet  continue  à  être  pitoyable,  et  tous  les  visiteurs  sont  unanimes  à  dire 
que  l’église  semble  inachevée  et  qu’une  balustrade  s’imposerait  pour  cou¬ 
ronner  ce  majestueux  monument.  Pour  terminer  les  deux  escaliers  abou¬ 
tissant  au  chemin  de  ronde  supérieur,  on  a  élevé  deux  minuscules  tourelles, 
ce  qui  donne  à  penser  que  l’unique  tourelle  rebâtie  s’ennuyait  toute  seule, 
et  qu’on  a  voulu  lui  donner  deux  petites  compagnes.  L’effet  produit  par  ces 
ombrions  de  tourelles  est  mesquin  et  ridicule. 

A  côté  de  ces  tristes  soi-disant  restaurations  de  l’admirable  cathédrale 
d’Albi,  il  nous  est  agréable  de  parler  de  l'intelligente  restauration  des  deux 
façades  d’un  logis  de  l’époque  de  la  Renaissance,  situé  dans  la  même  ville, 
à  l’angle  des  rues  Timbal  et  des  Pénitents  (2). 

C’est  une  maison  construite  en  colombage,  c’est-à-dire  en  pièces  de  bois 
de  chêne  dont  les  remplissages  sont  garnis  de  briques,  formant  des  com¬ 
binaisons  d’un  agréable  aspect.  Les  montants,  les  meneaux  des  fenêtres 
montrent  d’élégantes  sculptures,  losanges,  feuillages.  La  porte  d’entrée  a 
également  ses  vantaux  ornés  de  losanges  garnis  de  feuillages,  et  deux 
pilastres  plats  à  chapiteaux  corinthiens  l’accompagnent,  supportant  un 
fronton  aigu  où  se  détache,  dans  un  écusson,  le  monogramme  IIIS. 
Au-dessus,  comme  resouvenir  des  obscénités  que  l’on  trouve  dans  bon 
nombre  de  monuments  de  la  fin  du  moyen  âge,  on  voit  un  personnage 
masculin  montrant  ses  parties  sexuelles. 

A  une  époque  déjà  ancienne,  ce  joli  petit  édifice  privé  avait  subi  les 
injures  du  temps,  et  l’un  de  ses  propriétaires  avait  badigeonné' à  la  chaux 
toute  la  boiserie  extérieure  et  empâté  les  remplissages  de  brique  d’une 
épaisse  couche  de  mortier.  Le  possesseur  actuel,  M.  Enjalbert,  a  eu  l’heu¬ 
reuse  pensée  de  rendre  à  cette  maison  son  aspect  primitif.  Et  maintenant 
les  remplissages  de  briques  bien  rejointoyées  se  détachent  dans  leurs  cnca- 


(1)  Voir  séanco  de  rentrée  du  27  novembre  1900. 

(2)  Le  nom  de  rue  Timbal  est  la  corruption  des  mots  Jean  Titbal,  bourgeois 
d'Albi,  qui  habitait  anciennement  cette  rue.  La  rue  des  Pénitents  est  dési¬ 
gnée  ainsi,  parce  qu'il  s'y  trouvait  la  chapelle  de  la  confrérie  des  Pénitents 
noirs. 
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drements  de  bois.  Toute  la  boiserie  et  les  fenêtres  ont  reçu  une  légère 
couche  de  peinture  à  l’huile  dont  la  couleur  brun  rouge  s’harmonisant  avec 
les  briques  rouges  et  roses  qu’elle  encadre,  forme  un  ensemble  élégant  et 
sévère  et  charme  les  regards  des  passants. 

L’époque  précise  de  la  construction  de  cette  maison  n’est  pas  connue. 
Mais  elle  doit  dater  certainement  de  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle. 
Le  monogramme  du  Sauveur  semble  l’indiquer,  car  à  cette  époque  troublée, 
bon  nombre  de  logis,  dont  quelques-uns  se  voient  encore  à  Toulouse,  por¬ 
tent  comme  à  Albi,  sur  leurs  façades,  ces  lettres  sacrées,  protestations 
écrites  contre  les  erreurs  de  la  Réforme. 

M.  Lanes,  membre  résidant,  fait  un  résumé  du  rapport  adressé  au 
gouvernement  général  de  l’Algérie  par  M.  Ballu,  architecte  en  chef 
des  monuments  historiques  (12  pages  du  Journal  officiel,  24  mai  1902). 
Il  a  laissé  de  côté  les  questions  de  consolidation  des  monuments  et 
il  s’est  attaché  surtout  à  rappeler  les  principales  fouilles  exécutées 
dans  chaque  province. 

Fouilles  et  découvertes  récentes  en  Algérie. 

Province  d'Alger.  —  Les  fouilles  ont  été  opérées  à  Cherchell,  l’ancienne 
Cæsarea,  et  à  Tigzirt,  où  elles  ont  porté,  sans  résultat  bien  sérieux,  sur  une 
basilique  chrétienne  assez  étendue,  un  temple  antique,  des  bains  et  un 
forum. 

A  Cherchell,  elles  étaient  confiées  à  M.  Veille,  professeur  de  la  Faculté 
des  lettres  d’Alger,  et  elles  ont  donné  d’intéressants  renseignements  et 
objets. 

Dans  les  premiers  terrains  fouillés,  on  a  déblayé  un  palais  antique  com¬ 
prenant  vingt  salles  ou  galeries  groupées  autour  d’un  atrium  de  8m,50  sur  7 , 
une  grande  salle  de  15m,50  sur  5m,50 ,  divisée  en  cinq  parties  par  quatre 
rangées  de  deux  colonnes,  enfin  des  bains  privés.  On  a  recueilli  de  nom¬ 
breux  débris  de  statues,  des  inscriptions  et  des  monnaies. 

Certaines  statues  ou  fragments  méritent  une  mention  spéciale  :  l’une 
serait  un  Mars  vengeur,  réplique  de  celui  élevé  à  Rome  par  Auguste  après 
la  punition  des  meurtriers  de  César  ;  une  autre  serait  la  tête  de  Ptoléméc, 
dernier  roi  de  Mauritanie;  un  torse  de  Vénus  en  marbre  blanc,  enfin  une 
tête  de  femme  que  l’on  pourrait  croire  une  Niobède,  à  cause  de  la  main 
droite  ramenée  sur  la  face  ,  si  l’expression  de  la  figure  n’était  souriante  au 
lieu  d’être  douloureuse. 

Signalons  aussi  un  cadran  solaire  hémisphérique  en  marbre  de  57  centi¬ 
mètres  de  haut  sur  autant  de  large. 
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Il  n’y  a  que  deux  inscriptions  funéraires  et  deux  dédicatoires  ;  l’une  de 
celles-ci  présente  ceci  de  particulier,  qu’il  y  est  question  d’une  prétresse 
de  Bellone,  ce  serait  la  première  fois  qu’il  serait  question,  en  Algérie, 
d’une  prêtresse  de  cette  divinité. 

On  n’a  trouvé  que  dix-sept  monnaies,  quatorze  romaines  et  trois  afri¬ 
caines,  dont  une  de  Juba,  le  fondateur  de  la  ville,  et  une  de  son  fils 
Ptolémée. 

Dans  le  deuxième  terrain  fouillé,  on  n’a  rencontré  que  les  traces  d’une 
habitation  assez  importante,  deux  fragments  d’inscriptions,  quelques  mon¬ 
naies  et  des  fragments  de  statue,  mais  on  y  a  découvert  une  très  jolie  statue 
grecque  en  marbre,  malheureusement  sans  tête  ,  qui  semble  une  réplique 
du  faune  flûteur  de  Praxitèle,  que  l’on  estime  valoir,  à  elle  seule,  le  crédit 
affecté  en  1901  aux  fouilles  de  Cberchell. 

Le  troisième  terrain  fouillé  appartient  au  génie  militaire,  mais  les  travaux 
n’y  sont  qu’ébauchés. 

Parmi  les  objets  trouvés  un  peu  de  tous  côtés  et  recueillis  pour  le  musée, 
on  remarque  une  tête  d’Agrippine ,  mère  de  Néron  ,  très  bien  conservée, 
une  mosaïque  de  2  mètres  sur  2  représentant  les  trois  grâces  nues  et 
debout,  deux  sarcophages  chrétiens,  diverses  inscriptions  funéraires  et  une 
dédicatoire  relative  à  un  certain  Albinus,  patron  de  la  Mauritanie  césa¬ 
rienne,  auquel  une  statue  a  été  votée,  mais  qui  a  payé  les  frais  de  cet 
honneur. 

Province  cV  Or  an.  —  En  ce  qui  concerne  cette  province,  le  rapport  ne  con¬ 
tient  que  quelques  lignes  relatives  à  des  travaux  de  restauration  du  minaret 
de  Bou-Médinc,  à  l’installation  du  musée  de  Tlemcen  dans  l’ancienne 
mosquée  de  Sidi-Aboul-Hacen  et  à  l’entretien  de  plusieurs  des  nombreuses 
mosquées  qui  existent  dans  cette  ancienne  capitale. 

Province  de  Constantine.  —  La  partie  du  rapport  relative  à  cette  province 
est  de  beaucoup  la  plus  considérable  et  la  plus  intéressante,  et  nous  regret¬ 
tons  de  ne  pouvoir  en  donner  qu’un  simple  aperçu. 

Chacun  des  articles  relatifs  à  Lambessa ,  Khamissa,  Tebessa-Khalia, 
Tobna,  Kherbett-bou-Aouffen  et  enfin  Timgad  serait  à  lire  en  entier. 

En  ce  qui  a  trait  à  Lambesse,  le  rapport  démontre  d’abord  que  le  Préto- 
rium  reconstruit  à  la  fin  du  troisième  siècle  après  avoir  été  bouleversé  par 
un  tremblement  de  terre,  était,  contrairement  à  une  opinion  émise,  dégagé 
de  tous  côtés  et  qu’il  devait  être  couvert,  ce  qui  n’a  rien  de  surprenant,  car 
les  assemblées  d’hiver  des  légionnaires  de  la  troisième  légion  n’auraient  pu 
se  tenir,  si  le  lieu  de  réunion  n’avait  pas  été  couvert  à  une  altitude  de  plus 
de  1,000  mètres  et  dans  un  pays  où  il  y  a  souvent  plus  de  0m,30  de  neige. 

Le  numéro  3  de  la  légion  Auguste  est  encore  porté  par  tous  les  corps 
permanents  d’Afrique  stationnés  dans  la  province  de  Constantine.  On  nous 
fait  remarquer  que  c'est  peut-être  parce  que  la  légion  romaine  avait  elle- 
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même  ce  numéro.  C’est  peu  probable  ;  on  doit  croire  que  la  province  de 
Constantine  et  Constantine  môme  ,  n’ayant  été  occupée  qu’après  Alger  et 
Oran ,  les  corps  qui  lui  ont  été  destinés  ont  pris  le  numéro  3  correspon¬ 
dant  au  rang  d’occupation  de  la  Province,  mais  la  coïncidence  de  ces 
numéros  n’en  est  pas  moins  curieuse. 

Revenons  au  rapport  que  nous  résumons. 

On  a  découvert  récemment,  derrière  le  prétorium,  un  grand  espace  clos 
et  limite  par  des  cases  ou  chambres,  ayant  63m,92  de  long  et  37  de  large, 
dans  un  angle  duquel  étaient  amoncelés  plus  de  6,000  projectiles  en  terre 
cuite,  de  la  grosseur  d’un  œuf  de  poule,  quelques-uns  en  forme  de  toupie, 
et  500  boulets  en  pierre  dont  100  de  grosses  dimensions. 

Sur  cet  espace  a  été  trouvée  une  inscription  :  ara  disciplinas. 

Aujourd’hui  ce  sont  les  locaux  disciplinaires  qui,  dans  les  casernes, 
tiennent  la  place  de  cet  autel  de  la  discipline. 

On  y  a  trouvé  aussi  deux  inscriptions  dcdicatoircs  du  collège  des  custodes 
armorum  (ne  voit  on  pas  les  gardes  d’artillerie  dans  l’arsenal?),  l’une  à 
Minerve  et  l'autre  à  Auguste.  Dans  cette  dernière,  ces  custodes  relatent 
qu’ils  ont  décrété  de  donner  des  allocations  à  ceux  qui  quitteraient  le 
collège  :  1,500  deniers  à  ceux  qui  partiraient  comme  annulaires,  et  1,000  à 
ceux  ayant  obtenu  une  situation  plus  rétribuée. 

A  Khamissa,  l’ancienne  Thubursicum,  dont  le  nom  arabe  vient  très  pro¬ 
bablement  de  ce  qu’il  y  a  les  ruines  de  cinq  forts  (Khamsa,  cinq  en  arabe), 
les  fouilles  ont  porté  surtout  sur  le  théâtre  où  on  a  découvert  certaines 
communications  spéciales,  qui  n’auraient  pas  été  rencontrées  ailleurs,  mais 
on  n’a  pas  voulu  le  déblayer  totalement  de  crainte  que  la  poussée  des  terres 
du  coteau  auquel  il  est  adossé  n’amène  des  éboulements. 

On  a  reconnu  aussi  un  très  grand  espace  ferme,  auquel  on  accédait  par 
trois  portes  enterrées  jusqu’à  la  naissance  de  leurs  voûtes  en  plein  cintre; 
on  n’ose  encore  pas  le  qualifier  de  forum,  les  fouilles  n'y  étant  encore 
qu'amorcées;  on  y  a  cependant  trouvé  quelques  textes  épigraphiques,  dont 
quatre  vers  en  l’honneur  de  l’empereur,  Clodius  Hermogena  étant  pro¬ 
consul. 

A  Tébessa-Khalia ,  située  à  trois  kilomètres  de  Tébessa,  on  a  découvert 
divers  monuments,  dont  les  traces  d’un  grand  quadrilatère  de  92  mètres 
sur  110,  sur  lequel  étaient  amenées  les  eaux  d’une  source  voisine,  un  puits 
entouré  de  quatre  colonnes  de  pierre  rose  de  0m,40  de  diamètre,  les  restes 
d’une  basilique  et  une  grande  salle  circulaire  de  16m,50  de  diamètre  in¬ 
térieur,  à  l’extérieur  de  laquelle  étaient  seize  colonnes  de  0m, 44  de  diamè¬ 
tre.  Cette  salle  devait  être  des  bains,  car  on  a  trouvé  deux  petits  bassins 
dans  des  hémicycles  correspondant  à  deux  des  portes  d’entrée,  qui  étaient 
au  nombre  de  trois.  On  n’en  a  pas  encore  pu  avoir  la  preuve,  parce  que  le 
milieu  n’a  pu  être  déblayé;  il  est  rempli  de  pierres  calcinées  et  de  débris 
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de  charbon,  preuves  de  l’incendie  qui  a  détruit  l’édifice.  On  n’a  trouvé 
aucun  texte  épigraphique. 

A  Tobna  on  a  fouillé  des  bains  situés  près  d’une  forteresse  byzantine,  et 
un  édifice  qui  a  la  forme  d’une  abside  hémisphérique  dont  le  sous  sol  con¬ 
tenait  des  tombeaux  où  il  a  été  trouvé  des  ornements  byzantins  à  côté  des 
squelettes. 

A  Kherbett  bou  Aouffeu,  dans  la  région  de  Sétif,  il  existe  les  ruines  de 
trois  églises,  dont  l’une  a  un  souterrain  large  de  2  mètres,  long  de  60,  dans 
les  parois  duquel  sont  creusées  des  cases  remplies  d’ossements  et  fermées 
par  des  murettes  en  briques.  Ce  sont  les  premières  catacombes  reconnues 
en  Algérie,  bien  qu'on  en  ait  signalé  d’autres  à  Khenchela  et  en  Tunisie. 

La  partie  du  rapport  concernant  Timgad  forme  la  moitié  de  ce  document, 
notre  analyse  ne  peut  en  donner  qu’une  idée  des  plus  imparfaites.  Timgad, 
enfouie  comme  Pompéi,  ne  peut  être  exhumée  de  la  même  façon;  Pompéi 
a  disparu  tout  d’un  coup  sous  la  cendre,  ses  maisons  et  ses  monuments 
sont  intacts.  A  Timgad,  l’enfouissement  par  le  sable  a  été  précédé  de  la 
destruction  par  la  main  des  hommes.  Le  déblaiement  présente  de  grandes 
difficultés  et  même  du  danger;  il  doit  souvent  être  précédé  de  travaux  de 
consolidation. 

Les  dernières  fouilles  ont  permis  d’explorer  treize  îlots  de  maisons,  une 
partie  d’une  grande  habitation  voisine  du  temple  de  Jupiter,  un  établisse¬ 
ment  de  bains,  une  fontaine,  une  basilique  chrétienne,  de  nouvelles  portes 
de  la  ville  et  une  salle  de  réunion. 

Dans  la  grande  habitation  était  un  bassin  formant  vivier,  dont  la  descrip¬ 
tion  est  des  plus  intéressantes.  Cette  demeure  devait  appartenir  à  un  très 
riche  citoyen  de  la  ville,  et  on  a  eu  la  bonne  fortune  de  trouver  son  nom 
Faustus  et  celui  de  sa  femme  Valcntine.  Ce  seraient  eux  qui,  d’après  des 
découvertes  antérieures,  auraient  fondé  le  marché  de  Timgad. 

En  ce  qui  concerne  ce  qui  a  été  appelé  une  salle  de  réunion  ,  on  ne  peut 
que  regretter  que  les  inscriptions  ne  permettent  de  savoir,  ni  le  nom  du 
fondateur,  ni  quelle  était  l'assemblée  qui  s'y  tenait.  D’après  la  description, 
on  pourrait  croire  que  c’est  un  temple.  On  sait  seulement  que  l’édifice  a 
été  bâti  à  la  suite  du  testament  d’un  riche  citoyen  qui  avait  laissé  pour  cet 
objet  400,000  sesterces  ,  et  il  semble  que  cette  somme  n’ait  pas  suffi  pour 
la  construction. 


Séance  du  1er  juillet  1902. 


Présidence  de  M.  Delorme. 

M.  F.  Régnault  offre,  de  la  part  de  M.  Raphaël  Gaubert,  de  Tou¬ 
louse,  plusieurs  photographies  d’Alet,  et  de  la  part  de  M.  Beffeyte, 
professeur  au  séminaire  de  Polignan  ,  une  collection  complète  de 
photographies  de  Saint- Bertrand  de  Comminges.  Cette  série  étant 
fort  belle,  la  Société  exprime  sa  gratitude  en  envoyant  un  de  ses  je¬ 
tons  d’argent  à  M.  Beffeyte. 

M.  Louis  Deloume,  trésorier,  rend  compte  des  dépenses  et  des  re¬ 
cettes  effectuées  durant  le  semestre  terminé.  La  Société  unanime  lui 
adresse  l’expression  de  sa  reconnaissance. 

M.  Jeanhoy,  membre  résidant,  signale  une  thèse  récemment  sou¬ 
tenue  en  Sorbonne  par  M.  Audrand,  professeur  au  lycée  de  Tou¬ 
louse,  sur  le  troubadour  Raymond  de  Maraval  et  son  époque ,  et  promet 
un  compte  rendu  détaillé  do  cet  important  ouvrage  pour  une  des 
premières  séances  après  la  rentrée. 

Séance  du  8  juillet  1902. 

Présidence  de  M.  Delorme. 

M.  l’abbé  Galabert,  membre  correspondant,  à  Aucamville,  com¬ 
munique  les  documents  que  voici  : 

Villes  et  institutions  religieuses  de  la  généralité  de  Montauban 

avant  1715. 

Avant  1715,  la  généralité  de  Montauban  comprenait,  avec  une  partie  du 
diocèse  de  Toulouse,  les  diocèses  de  Montauban,  Gabors,  Rodez,  Vabres, 
Lcctoure,  Condom,  Anch,  Rieux,  Damiers,  Couserans,  Mirepoix,  Tarbes, 

Un  mémoire  (1)  sans  date  nous  donne  l’énumération  et  le  revenu  de  tou¬ 
tes  les  villes  murées,  établissements  religieux,  monastères,  hôpitaux,  com- 
manderies,  associations,  qui  s’y  trouvaient.  Démembrée  après  1715,  la  gé- 

(1)  Archives  de  la  Société  archéologique  de  Tarn-el-Llaronne *  fonds  Mou- 
lenq,  cahier  do  papier. 
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hêralité  de  Montauban  céda  une  partie  de  son  territoire  pour  former  la 
généralité  d’Auch. 

Le  mémoire  n’est  pas  antérieur  à  l’année  1670,  où  Nicolas  de  Berlier, 
qui  y  est  cité  comme  abbé  de  Bellepercho,  succéda  dans  cette  abbaye  à  son 
oncle  Pierre,  évêque  de  Montauban;  il  n’est  probablement  pas  postérieur 
à  l’année  1694,  où  ledit  abbé  monta  sur  le  siège  épiscopal  de  Blois  ;  je  dis 
probablement,  car  le  mémoire  lui  donne  le  titre  d’abbé,  et  non  celui  d’évc- 
que;  ce  qui  ne  conclut  pas  rigoureusement,  attendu  que  le  rédacteur  du 
manuscrit  n’avait  à  le  considérer  que  comme  abbé. 

Le  but  du  mémoire  nous  paraît  être  purement  fiscal,  vu  le  soin  avec  le¬ 
quel  il  y  est  marqué  que  les  villes  et  établissements  ont  ou  n’ont  pas  de 
revenus,  et  vu  surtout  une  note  à  la  couverture,  marquant  qu’il  répond  à 
un  questionnaire  adressé  par  le  contrôleur  général  des  finances. 

Quoi  qu’il  en  soit ,  il  nous  donne  ici  ,  presque  en  tableau  synoptique,  la 
liste  et  la  situation  pécuniaire  des  villes  et  associations  religieuses  de  la 
généralité.  C’est  pourquoi  nous  avons  cru  qu’il  ne  manque  pas  d’intérêt. 

Diocèse  de  Toulouse.  —  Officialités.  —  Il  n’y  a  pas  d’officialité  dans  la 
partie  du  diocèse  qui  fait  partie  de  la  généralité  de  Montauban. 

Maisons  religieuses.  —  A  Plsle -Jourdain ,  ville  murée,  il  y  a  un  chapitre 
fondé  par  Jean  XXII,  composé  d’un  doyen,  un  chantre,  un  théologal,  etc., 
au  total  12  chanoines,  3  hebdomadiers ,  36  prébendiers,  ayant  ensemble 
6,000  livres  de  rente. 

Il  y  a  aussi  un  couvent  de  Cordeliers  de  la  petite  Observance  de  Saint- 
François  ;  les  religieux,  au  nombre  de  4,  n’ont  ni  revenus  ni  confréries. 

Il  y  a  encore  un  couvent  de  Pères  du  Tiers-Ordre  de  Saint-François;  il 
compte  8  religieux  qui  n’ont  ni  revenus  ni  confréries. 

A  Verdun,  ville  murée,  il  y  a  :  1°  un  couvent  de  15  Récollets,  qui  n’ont 
ni  revenus  ni  confréries;  2°  un  couvent  de  20  religieuses  chanoinesses  de 
l’Ordre  de  Saint-Augustin ,  qui  ont  500  livres  de  revenu  et  pas  de  con¬ 
fréries. 

A  Grenade,  ville  murée,  il  y  a  :  1°  un  couvent  de  46  religieuses  de  l’Or¬ 
dre  de  Saint-Augustin,  qui  ont  2,500  livres  de  revenu  sans  confréries; 
2°  un  couvent  de  15  capucins,  sans  revenu  ni  confréries. 

A  Muret,  ville  murée  :  1°  un  couvent  de  Récollets  compte  15  religieux 
qui  n’ont  ni  revenus  ni  confréries  ;  2°  un  couvent  de  Cisterciennes  qui 
compte  22  religieuses  avec  5,000  livres  de  revenu,  sans  confrérie. 

Université.  —  Il  n’y  en  a  pas. 

Commanderies,  hôpitaux,  juridictions ,  deniers  patrimoniaux.  —  Islc-Jour- 
dain.  —  Le  roi  a  la  justice.  La  ville  jouit  de  quelques  arpents  de  bois  dans 
la  forêt  de  Bouconne,  et  du  revenu  des  boucheries.  L’hôpital  a  150  livres 
de  revenu. 
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Verdun.  —  Bien  que  la  justice  appartienne  au  roi,  il  y  a  des  seigneuries 
directes.  La  ville  a  500  livres  de  rente  provenant  de  la  ferme  de  la  place 
publique  et  des  boucheries;  suivant  l’arrêt  du  Conseil  de  1666,  cette 
somme  est  destinée  aux  frais  municipaux. 

L’hôpital  jouit  d’un  revenu  de  45  sacs  de  blé  et  100  livres  argent. 

Grenade  appartient  au  roi,  a  1,500  livres  de  revenu.  L’hôpital  a  800  livres 
de  revenu. 

Mu  ret  appartient  au  roi,  a  800  livres  de  revenu.  De  deux  hôpitaux,  celui 
de  Notre-Dame  n’a  aucun  revenu,  celui  de  Saint-Jacques  a  150  livres. 

Associations ,  sociétés.  —  A  Verdun,  il  y  a  une  compagnie  de  Pénitents 
blancs  sans  revenus. 

A  Grenade,  il  y  a  deux  compagnies  de  Pénitents  bleus  et  blancs  sans 
revenus. 

A  Muret,  il  y  a  une  compagnie  de  Pénitents  bleus  sans  revenus. 

Abbayes ,  prieurés  conventuels,  bénéfices  en  séquestre.  —  Néant.  Il  n’y  a  que 
les  quatre  villes  murées  :  Verdun,  Grenade,  Muret  et  l’Isle-Jourdain ,  qui 
est  le  siège  d’un  sénéchal. 

Il  y  a  les  deux  commanderics  de  Fonsorbes  et  du  Burgaud. 

Diocèse  de  Lombez.  —  L’officialité  diocésaine  est  à  Lombez. 

A  Lombez,  il  y  a  un  couvent  de  Capucins  qui  compte  six  ou  sept  reli¬ 
gieux  ;  un  de  Minimes,  un  de  Bernardines;  les  religieuses,  au  nombre  de 
13  ou  14,  n’ont  pas  plus  de  1,500  livres  de  revenu. 

Les  Minimes  de  Cazaux  sont  rentés  par  la  maison  d'Epernon  de  la 
somme  annuelle  de  1,800  livres;  ils  sont  une  douzaine  de  conventuels. 

Les  Minimes  de  Samatan  sont  au  nombre  de  3  ou  4  et  n’ont  que  les  re¬ 
venus  strictement  nécessaires;  les  Cordeliers,  au  nombre  de  4  ou  5  con¬ 
ventuels,  ont  40  sacs  de  blé  de  fondation  et  guère  autre  chose. 

A  Gimont,  les  Doctrinaires  ont  un  college  fondé  par  la  ville,  de  500  écus 
de  revenu,  plus  le  produit  de  quelques  petites  métairies;  il  compte  12  prê¬ 
tres  ou  régents.  Il  y  a  aussi  un  couvent  de  14  ou  15  Capucins,  et  un  cou¬ 
vent  de  13  ou  14  Ursulines  fort  pauvres. 

A  Cologne,  il  y  a  un  couvent  de  6  Pères  du  Tiers-Ordre  qui  n’ont  pas 
de  revenus. 

Les  Jacobins  de  Mauvezin  n’ont  pas  assez  de  revenus  pour  entretenir 
deux  prêtres  et  un  Frère. 

Point  d’Université  dans  le  diocèse. 

Il  y  a  six  petites  villes  murées  qui  sont  :  Lombez,  Gimont,  Cologne,  Sa¬ 
matan,  Touget,  Mauvezin. 

Tougct  a  un  prieuré  de  1,000  livres  de  rente. 

Diocèse  pe  Cahqrs.  —  Il  y  a  deux  officialités  établies  par  l’évêque,  l’une 


—  182  - 


à  Cahors  pour  le  ressort  du  Parlement  de  Toulouse;  l’autre  à  Martel  pour 
le  ressort  du  Parlement  de  Bordeaux. 

Les  deux  chapitres  de  Moissac  et  de  Figeac  ont  chacun  leur  officialité 
avec  juridiction  sur  leurs  bénéficiers  qui  ressortent  par  appel  à  l’ofïicialité 
de  Cahors. 

Cahors.  —  Les  Jésuites  ont  au  moins  6,000  livres  de  revenu  ;  les  Char¬ 
treux  environ  18,000,  les  chanoines  réguliers  de  Saint-Augustin  environ 
2,000.  Les  Jacobins,  Carmes,  Cordeliers,  Augustins  ,  Capucins,  Récollets, 
Carmes  déchaussés,  Religieux  de  la  Merci,  n’ont  de  revenus  que  ce  qu’ils 
tirent  de  quêtes  dans  la  sacristie  et  du  produit  des  terres  de  l’enclos  de 
leurs  couvents.  Les  Religieuses  de  Sainte-Claire  vivent  d’aumônes,  leur 
peu  de  bien  ayant  été  saisi  par  leurs  créanciers.  Les  Religieuses  de  Sainte- 
Ursule  et  celles  de  Saint-Géry,  bien  qu’elles  possèdent  quelques  rentes 
constituées,  ont  grand  peine  à  vivre.  Les  Religieuses  de  la  Daurade  ont  en¬ 
viron  1,200  livres  de  revenu. 

Figeac.  —  Les  Jacobins,  Cordeliers,  Carmes,  Augustins,  Capucins,  Re¬ 
ligieuses  de  Sainte-Claire  et  de  Saint-Benoît,  appelées  de  Londieu,  n’ont 
pas  mieux  que  les  maisons  religieuses  de  Cahors. 

Lauzerte.  —  Il  y  a  des  Carmes  et  des  Religieuses  de  Sainte-Claire. 

Moissac.  —  Doctrinaires,  Récollets,  Religieuses  de  Sainte-Claire. 

Gourdon.  —  Cordeliers,  Capucins,  Religieuses  de  Sainte-Claire. 

Monlcuq.  —  Cordeliers. 

Caussade.  —  Récollets. 

Montpezat.  —  Ursulines. 

Toutes  ces  maisons  étaient  aussi  pauvres  que  les  précédentes.  Les  Jaco¬ 
bins  avaient  la  confrérie  du  Rosaire,  les  Carmes  celles  du  Scapulaire,  les 
Cordeliers  celle  du  Cordon  de  Saint-François,  les  Augustins  celle  de  la 
Ceinture  de  Sainte-Monique,  les  Jésuites  celles  de  Sainte-Agnès  et  de  la 
Bonne  Mort. 

Dans  presque  toutes  les  paroisses  était  établie  la  confrérie  du  Saint-Sa¬ 
crement;  mais  aucune  de  ces  institutions  n’avait  de  revenu  autre  que  les 
oblations  volontaires. 

L’Université  de  Cahors  était  composée  d’un  chancelier,  de  5  professeurs 
de  théologie,  4  professeurs  en  droit,  2  en  médecine,  1  en  philosophie,  1  en 
mathématiques  ;  ils  avaient  3,300  livres  de  gages  fournis  par  les  élections 
de  Cahors,  Montauban  et  Figeac. 

Commanderies  de  Malte  :  Lacapelle-Livron  avait  14,000  livres  de  rente  ; 
La  Tronquière,  6,000;  Le  Bastit,  5,000;  Durban,  6,000. 

Maladreries  à  Cahors,  Gourdon,  Castclnau-de-Montraticr,  Lauzerte,  Caus¬ 
sade,  Moissac,  Figeac,  Fons,  Souillac ,  Monlcuq.  Elles  étaient  réunies  à 
l’ordre  de  Saint-Lazare  avec  celles  des  diocèses  de  Rodez,  Mende  et  Agen  ; 
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M.  de  Reyniès,  lieutenant  du  Roi  des  Brouages  (sic),  en  était  le  com¬ 
mandeur. 

Au  point  de  vue  de  la  justice,  Cahors  avait  un  présidial,  Lauzerte  et  Fi- 
geac  un  sénéchal  ;  cette  dernière  ville  était  aussi  le  siège  d’une  viguerie 
royale.  Les  villes  de  Moissac,  Caussade,  Caylux,  Réalville  ,  Montcuq  ,  Mo- 
lières  relevaient  de  la  juridiction  royale.  A  Castelnau-de-Montratier,  la  jus¬ 
tice  dépendait  de  M°  d’Alègre.  Nègrepelisse ,  Montricoux,  Cajarc,  Cardail- 
lac,  Bruniquel,  Monfpczat,  Souillac,  Duravel  n’avaient  que  des  juridictions 
seigneuriales. 

Toutes  ces  villes  étaient  murées.  On  ignorait  si  elles  avaient  des  deniers 
patrimoniaux  ni  des  anciens  ou  nouveaux  octrois. 

Hôpitaux.  —  Il  y  avait  des  hôpitaux  généraux  établis  depuis  peu  par  let¬ 
tres  patentes  à  Cahors  et  à  Figeac  ;  celui  de  Cahors  avait  1,500  livres  de 
revenu,  celui  de  Figeac  1,000. 

Communautés  séculières.  —  Le  séminaire  de  Cahors,  tenu  par  les  prê¬ 
tres  de  la  Mission,  avait  3,500  livres  de  revenu  environ. 

Le  petit  séminaire  de  Figeac  n’a  que  la  subvention  de  la  ville  pour  les 
écoles  et  les  pensions  de  quelques  ecclésiastiques  qui  y  demeurent;  il  est 
tenu  par  des  prêtres. 

Une  communauté  de  filles  séculières  pour  instruire  les  jeunes  filles  n’a 
que  le  nécessaire,  c’est-à-dire  environ  1,800  livres. 

Abbayes  séculières  en  titre  :  Moissac,  20,000  livres  de  revenu  ;  Figeac, 
5,000  livres. 

Abbayes  en  commcndc  :  Marcillac,  de  l'Ordre  de  Saint-Benoît,  8,000  li¬ 
vres  ;  Souillac,  du  même  Ordre,  4,000  livres;  l’abbé  n’a  pas  de  bulles;  La- 
gardc-Dieu ,  2,000  livres;  l’abbaye  nouvelle,  600  livres;  Saint-Marcel, 
1,200  livres.  Ces  trois  dernières  étaient  aux  Bernardins.. 

L’hôpital  Beaulieu  était  un  prieuré  électif  de  filles  de  l’Ordre  de  Malte  ; 
le  revenu  atteignait  environ  6,000  livres. 

Abbaye  de  filles  :  Leyme ,  aux  Bernardins,  avait  3,500  livres  de  revenu. 

Les  communautés  religieuses  suivantes  avaient  de  revenu  :  les  Urba¬ 
nistes  du  Pouget,  1,500  livres;  les  cbanoinesses  régulières  de  la  Lécune, 
1,000  livres;  les  Bernardines  de  Lissac,  1,000  livres;  les  Bernardines  de 
Vie,  1,200  livres;  les  Dominicaines  des  J  unies,  1,000  livres;  les  Bénédic¬ 
tines  de  Pomarôde,  800  livres. 

Diocèse  de  Cousekans.  —  Il  n’y  a  que  l’oflîcialité  épiscopale.  Point 
d’Université. 

Maisons  religieuses.  —  A  Saint-Girons,  les  Jacobins  peuvent  avoir 
700  livres  de  revenu;  les  Capucins  vivent  de  quêtes,  les  Doctrinaires  tien¬ 
nent  le  séminaire  et  ont  environ  600  livres  de  revenu. 

A  Labastide-de-Sérou  en  Foix,  les  Cordeliers  de  la  Grande  Observance 
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ne  possèdent  que  leur  enclos,  quelques  (erres  labourables,  vivent  de  quêtes 
et  de  ce  que  produit  la  sacristie. 

Commanderies.  —  A  Saint-Girons,  un  moulin  dépendant  de  la  comman- 
derie  de  Caignac,  appartenant  à  M.  de  Barbentane,  a  800  ou  900  livres  de 
revenu.  Une  chapelle,  maison  et  jardin,  qu’on  dit  avoir  été  commanderie 
de  Saint-Antoine-du-  Viennois ,  est  affermée  25  livres  en  faveur  des  reli¬ 
gieux  de  Saint-Antoine-du-T  à  Toulouse. 

Une  maison  délabrée,  avec  petit  champ  et  jardin  ,  qui  étaient  une  mala- 
drerie,  est  affermée  par  les  Jacobins  au  prix  d’une  pistole  que  perçoivent 
les  MM.  de  Saint-Lazare. 

Les  villes  murées  sont  Saint-Lizier,  dont  l’évêque  est  seigneur  avec  le 
chapitre  ;  Saint-Girons,  à  M.  le  comte  de  Polastron  ;  Labastide-de-Sérou, 
dont  la  justice  est  au  roi  en  paréage  avec  deux  seigneurs;  Castillon  ,  où  il 
y  a  un  siège  de  la  judicature  de  Comminges. 

On  ignore  si  ces  villes  ont  des  anciens  et  nouveaux  octrois. 

11  n'y  a  aucune  communauté,  association  ,  congrégation;  il  n’y  a  qu’une 
seule  abbaye,  Combelongue,  en  économat;  l’évêque  en  est  abbé. 

Diocèse  de  Vabres.  —  U  y  a  une  officialité  ;  pas  d’Université. 

Maisons  religieuses.  —  Les  Capucins  de  Notre-Dame  d’Orient  vivent  de 
quêtes  ;  les  Cordeliers  de  Saint-Affrique  vivent  selon  les  constitutions  de 
la  province  qu’ils  appellent  Saint-Antoine;  ils  ont  4  à  500  livres  de  rente  ; 
les  Augustins  de  Saint-Rome  de  Tarn  ont  à  peu  près  autant  Les  religieu¬ 
ses  de  l’Ordre  de  Notre-Dame,  agrégées  à  l’Ordre  de  Saint-Benoît,  n’ont 
pas  500  livres  de  rente. 

Commanderies.  —  Celle  de  Saint-Félix  de  Sorgues  a  10  ou  12,000  livres 
de  revenu;  celle  de  Sainte-Eulalic  environ  16,000. 

Maladreries.  —  U  n’y  en  a  qu’une  ,  à  Saint-Afïrique ,  de  peu  de  revenu  ; 
un  lépreux  y  vit  depuis  fort  longtemps  avec  sa  famille. 

Hôpitaux.  —  Ceux  de  Saint-Affrique,  Nant,  Brusques,  Saint- Ilome-dc- 
Tarn  ont  peu  de  revenu. 

Villes.  —  Il  n’y  en  a  point,  mais  seulement  des  bourgs  fermés  qui  sont  : 
Saint-Affrique,  Saint-Ccrnin,  Saint-Rome-de-Tarn,  Pont-dc-Camarès,  qui 
relèvent  de  la  juridiction  royale,  Nant,  Beaumont,  Sainte-EuIalie-du-Lar- 
zac,  Saint- Félix,  dont  la  justice  est  seigneuriale. 

On  ne  sait  pas  si  ces  lieux  ont  des  octrois. 

Congrégations.  —  Il  n’y  a  que  les  Doctrinaires,  qui  dirigent  à  Nant  un 
collège  composé  de  toutes  les  classes;  ils  ont  1,500  livres  de  rente. 

Abbayes.  —  Nonenque,  Silvanès,  Saint-Rome. 

Diocèse  de  Condom.  —  11  n’y  a  pas  d’officialité,  ni  d’Université  dans  la 
partie  du  diocèse  qui  relève  de  la  généralité  de  Montauban. 
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Maisons  religieuses.  —  Religieuses  de  Sainte-Claire  à  ...,  Jacobins  et 
Religieuses  de  Sainte-Claire  à  Auvillar. 

Commanderie.  —  Le  Nomdicu. 

Hôpitaux  à  Laplume,  Moyrax,  Layrac,  Caudecoste,  Auvillar,  Sainte- 
Colombe.  Ils  n'ont  aucun  revenu  et  ont  été  établis  pour  les  pauvres 
passants. 

Villes  murées.  —  Laplume,  la  justice  est  royale,  le  juge  s’appelle  baillif; 
Moyrax,  le  doyen,  qui  est  seigneur,  a  droit  de  justice;  Layrac,  la  justice 
est  au  prieur  commendataire  ;  Caudecoste  et  Auvillar,  où  la  justice  est 
royale;  Sainte-Colombe,  où  la  justice  est  seigneuriale. 

On  ignore  si  ces  villes  ont  des  octrois. 

Il  y  a  une  compagnie  de  Pénitents  blancs  à  Layrac  et  à  Caudecoste. 

Prieurés  à  Moyrax,  de  l’Ordre  de  Cluny;  à  Layrac. 

Diocèse  de  Montauban.  —  Il  n’y  a  que  l’officialité  épiscopale  ;  point 
d’Université. 

Maisons  religieuses.  —  A  Moritauban,  le  collège  des  Jésuites  a  6,000  li¬ 
vres  de  revenu  ;  les  Jacobins,  suivant  la  réforme  de  la  province  de  Toulouse, 
ont  600  livres;  les  Augustins  600  ou  700;  les  Carmes  150;  les  Capucins  et 
les  Cordeliers  n’ont  que  leurs  enclos;  les  Carmélites  ont  1,000  livres;  les 
Clarisses,  exemptes  de  la  juridiction  de  l’ordinaire,  ont  leur  abbesse  nom¬ 
mée  par  le  roi  et  possèdent  4,000  livres  de  revenu  ;  les  Religieuses  de 
Saint- Augustin  ont  1,500  livres. 

A  Beaumont,  les  Religieuses  de  Sainte-Claire  ne  jouissent  que  de  leurs 
pensions  viagères;  les  Cordeliers  n’ont  aucun  revenu. 

Les  Religieuses  de  Fontevrault,  établies  dans  le  diocèse  [à  Saint-Aignan] , 
ont  environ  3,000  livres  de  rente. 

Les  confréries  ne  sont  que  des  dévotions  affectées  à  quelques  corpora¬ 
tions  d’artisans  et  n’ont  d’autre  revenu  que  les  libéralités  des  confrères. 

Commanderies.  — En  répondant  qu’il  n’y  en  a  aucune,  le  rédacteur  du 
mémoire  a  oublié  celle  de  La  Villedieu. 

Maladreries.  —  Il  y  en  a  une  dans  les  faubourgs  de  Montauban,  appar¬ 
tenant  à  M.  de  Saint-Alvcre  et  affermée  50  francs  par  an. 

Hôpitaux.  —  Celui  de  Montauban  ,  établi  par  ordre  du  roi ,  jouit  de 
4,000  livres  de  rente;  celui  de  Beaumont  a  environ  4  à  500  livres. 

Villes  murées.  —  Montauban  et  Beaumont.  Le  rédacteur  a  oublié  Castel- 
sarrasin,  Montech. 

Congrégations.  —  Il  n’y  a  qu’une  compagnie  de  Pénitents  bleus  à 
Beaumont. 

Abbaye.  —  il  n’y  a  que  celle  de  Belleperche,  appartenant  à  l’abbé  do 
Berlier. 
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Diocèse  de  Rodez  —  Il  n’y  a  qu’une  officialité  ;  pas  d’Université. 

Maisons  religieuses.  —  A  Rodez,  les  Jésuites  qui  tiennent  le  collège,  les 
Jacobins,  les  Chartreux,  les  Capucins,  les  Cordeliers,  le  séminaire,  les  Re¬ 
ligieuses  de  Notre-Dame,  les  Religieuses  de  Sainte-Catherine,  de  l’Ordre 
de  Saint-Dominique,  les  Dames  de  l’Annonciade,  dirigées  par  les  Cor¬ 
deliers. 

A  Villefranche,  les  Chartreux,  les  Doctrinaires,  le  séminaire,  les  Corde¬ 
liers,  les  Augustins,  les  Capucins,  les  Religieuses  de  Sainte-Ursule,  celles 
de  la  Visitation. 

A  Millau,  les  Cordeliers,  les  Jacobins  non  réformés,  les  Carmes,  les 
Capucins. 

A  Saint-Antonin,  les  Chanoines  réguliers,  les  Carmes,  les  Capucins,  les 
Cordeliers. 

A  Saint-Geniez,  le  séminaire,  les  Augustins,  les  Bernardines,  à  la  colla¬ 
tion  de  l’abbé  de  Bonneval. 

A  Maleville,  les  Pères  de  la  Merci;  à  Espalion,  les  Ursulines;  à  Entray- 
gucs,  les  Ursulines;  à  Mur-de-Barrez ,  les  Cordeliers  et  les  Ursulines;  à 
Aubin,  les  Religieuses  de  l’Ordre  de  Saint-Augustin. 

La  domerie  d’Aubrac,  dont  les  constitutions  particulières  furent  approu¬ 
vées  par  Pierre,  évêque  de  Rodez,  a  15,000  livres  de  revenu  environ. 

Confréries.  —  Les  Jésuites  de  Rodez  dirigent  trois  congrégations  d’hom¬ 
mes,  la  confrérie  de  la  Croix  et  celle  de  Notre-Damc-de-Bon-Secours  ;  les 
Jacobins  y  dirigent  six  confréries,  les  Cordeliers  trois.  Les  Carmes  de 
Millau  et  de  Saint-Antonin  ont  dans  leur  couvent  la  confrérie  du  Sca¬ 
pulaire. 

Comraanderies  de  Malte.  —  Limoux,  5,000  livres  de  revenu;  Lugan, 
2,000;  Lascive,  3,000;  Espinas,  1,500;  Drulhe,  2,000  ;  les  Canabières,  3,000. 

Maladreries.  —  Elles  sont  réunies  à  l’Ordre  de  Saint- Lazare. 

Hôpitaux  à  Rodez,  revenu  5,500  livres;  à  Millau,  Villefranche,  Asprières, 
Marcillac,  Najac. 

Villes  murées  et  leurs  juridictions.  —  Rodez,  en  paréage  entre  le  roi  et 
l’évêque;  Villefranche,  Millau,  Saint-Antonin,  Mur-de-Barrez,  où  la  justice 
est  au  roi;  Conques,  la  justice  est  à  l’abbé  du  lieu  ;  Marcillac,  au  roi;  En- 
traygues,  au  seigneur  du  lieu;  Espalion,  à  M.  de  Clermont  ;  Saint-Côme,  à 
Mlle  de  Monmouton  ;  Laguiole  et  Salnt-Géniez ,  au  roi;  Saint-Géniez-de- 
Rive  d’Olt,  à  M.  de  Canillac  ;  Coussergues,  à  l’évêque  de  Rodez  ;  Vimenet  et 
Séverac,  à  Mme  de  Roussy;  Compeyre,  au  roi;  Saint-Bauzély,  à  M.  de 
Saint-Rome;  Salles-Curan,  à  l’évêque  de  Rodez;  Monjaux,  au  seigneur  de 
ce  nom;  Broquiès,  à  M.  de  Verdalle  ;  Villefranche-de-Panat,  à  M.  de  Pa- 
nat;  Arbieu,  à  M.  de  Senezergues  et  coseigneurs  ;  Salmiech,  à  M.  de  Cay- 
1  u x  ;  Lcdergues,  à  M.  de  Saint-Amans  et  coseigneurs;  Requista,  à  M.  de 
Panat  ;  Laselve,  au  commandeur  du  lieu;  Cassagncs-Begonhez,  au  roi; 
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Rieupeyroux,  au  doyen;  Moyrasez,  à  l'évêque  de  Rodez;  Sauveterre,  au 
roi;  Naucclle  et  Comps,  à  l’abbé  de  Bonnecombe;  Arnac,  à  M.  de  Milhars; 
Villeneuve  et  Najac  ,  au  roi;  Parisot,  à  M.  de  Cornusson;  Asprières,  au 
seigneur  du  lieu;  Valhourlbes,  à  M.  de  Saint-Cbamaran  ;  Montbazens,  au 
roi;  Boussenac,  Aubin,  Bournazel,  à  M.  de  Bournazel  ;  Valady,  au  seigneur 
de  ce  nom;  Rignac  et  Peyrusse,  au  roi;  Villecomtal,  au  seigneur  de  ce 
nom;  Clairvaux,  au  prieur;  Estaing,  à  M.  d’Estaing;  Rodelle,  Verfeil, 
Flaujac,  au  roi. 

On  ignore  si  ces  villes  ont  des  deniers  patrimoniaux. 

Communautés.  —  Outre  celle  des  Prêtres  de  Notre-Damc-de-Lorette, 
près  Séverac,  il  y  avait  deux  compagnies  de  Pénitents  bleus  et  blancs  à 
Rodez,  noirs  et  bleus  à  Villefrarièhe  ;  il  y  en  avait  encore  à  Marcillac,  Con¬ 
ques,  Saint-Géniez,  Estaing,  Es  pal  ion. 

L’Association  séculière  des  Filles  de  l’Union  avait  des  couvents  à  Ville- 
francbe,  Saint-Géniez,  Marcillac. 

Abbayes.  —  Bonnecombe,  16,000  livres  de  revenu;  Bonneval ,  14,000; 
Locdieu,  5,000;  Beaulieu,  2,500,  étaient  de  la  filiation  de  Cîteaux  ou  de 
Pontigny  ;  Conques,  ci-devant  de  l'Ordre  de  Saint-Benoît,  sécularisée  en 
1537,  avait  7,000  livres  de  revenu;  le  doyenné  séculier  de  Varen,  1,200  li¬ 
vres;  l’abbaye  de  filles  de  Saint-Cernin-lès-Rodez,  sous  la  règle  de  Saint- 
Benoît,  12,000  livres;  l’abbaye  de  filles  de  Sainle-Claire-de-Granay rac, 
à  Villefranche,  800  livres;  l’abbaye  de  filles  de  Larpajonie,  à  Millau,  de 
l’Ordre  de  Saint-Benoît,  3,000  livres;  l’abbaye  de  Sainte-Claire  de  Millau, 
1,200  livres;  le  prieuré  de  religieuses  de  Costejean,  près  Saint-Antonin, 
400  livres. 

Diocèse  de  Rieux.  —  Il  n’y  a  point  d’officialité,  ni  d'Université  dans  la 
partie  du  diocèse  qui  est  comprise  dans  la  généralité. 

Maisons  religieuses.  —  L’abbaye  de  Feuillans,  chef  d’Ordre;  l’abbaye  de 
Lézat  ,  de  l’Ordre  de  Cluny,  en  Foix  ;  l’abbaye  du  Mas-d’Azil ,  de  l'Ordre 
des  Bénédictins  anciens. 

Commanderies.  —  Il  n’y  en  a  aucune,  bien  que  l’Ordre  de  Malte  y  pos¬ 
sède  des  biens. 

Les  hôpitaux  de  Savcrdun  et  du  Mas-d’Azil  n’ont  que  très  peu  de  revenu. 

Point  de  villes  murées;  la  ville  de  Saverdun  a  quelques  deniers  patrimo¬ 
niaux  qu’elle  emploie  à  l’entretien  d’un  pont  sur  l’Ariège. 


Diocèse  de  Tarbes.  —  Point  d’officialité  ni  d'Université  dans  la  partie 
qui  est  de  la  généralité. 

Maisons  religieuses.  —  De  Minimes  à  Tournay,  de  Bénédictins  réformés 
à  Saint-Scvcr-de-Rustan,  de  Bénédictins  non  réformés  à  Tasque. 
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Commanderies.  —  Il  n’y  en  a  pas  d’autre  que  celle  de  l’Ordre  de  Saint- 
Lazare  à  Maubourguet,  qui  vaut  250  livres  de  revenu. 

Villes  murées  et  leurs  juridictions.  —  Tournay,  Villecomtal,  Castelnau- 
de-Rivière-Basse,  Ladevèse ,  Maubourguet  sont  de  la  juridiction  royale; 
Saint-Sever  est  en  paréage  entre  le  roi,  l’abbé  et  les  religieux;  Plaisance 
est  de  juridiction  seigneuriale. 

La  ville  de  Tournay  jouit  d’un  bois  qui  lui  fut  donné  par  la  reine  Jeanne, 
et  de  300  livres  de  rente  provenant  des  boucheries,  du  glandage  et  du  droit 
de  souquet.  Villecomtal  a  10  ou  12  pistoles  des  émoluments  annuels;  Cas- 
telnau-de-Rivière  à  peu  près  autant;  Saint-Sever  n’a  presque  rien;  Lade- 
vèze,  77  livres;  Maubourguet,  460  livres  d’émoluments. 

Abbayes  de  Saint-Sevcr-de-Rustan  et  de  Tasque. 

Diocèse  d’Auch.  —  Il  y  a  une  officialité  et  un  juge  métropolitain  auquel 
on  appelle  des  officiaux  d’Auch,  Lectoure,  Comminges,  Couserans  et  Tar¬ 
bes.  Point  d’Université. 

Maisons  religieuses.  —  Les  Jésuites  tiennent  le  collège  d’Auch  et  ont 
3,500  livres  de  revenu.  Il  y  a  des  Augustins  à  Fleurance  et  à  Marciac;  des 
Carmes  à  Trie  et  à  Pavie;  des  Jacobins  à  Auch,  à  Marciac;  des  Cordeliers 
à  Mirande,  Vic-Fezensac,  Nogaro  ;  des  Récollets  à  Fleurance,  Gondrin  ; 
des  Capucins  à  Auch,  Nogaro,  Eauze  ;  des  Pères  de  la  Merci  à  Iliscle;  des 
Tierçaires  à  Miramont.  Toutes  ces  maisons  vivent  de  charités. 

Il  y  a  des  couvents  de  Religieuses  de  l’Ordre  de  Fontevraultà  Raupillon, 
Le  Brouil  et  Bonlaur;  des  Ursulines  à  Auch,  Fleurance,  Gondrin;  des  Cla- 
risses  à  Mirande,  Castelnau-Magnoac;  des  Carmélites  à  Auch.  Ces  maisons 
vivent  de  charités. 

Confréries.  —  Elles  n’ont  aucun  revenu. 

Commanderies.  —  Celle  de  Mancieu,  possédée  par  le  sieur  de  Verdusan, 
300  livres  de  rente:  de  Jegun,  3,500  livres,  et  celle  de  Bonnefont,  qui  re¬ 
lève  de  l’Ordre  de  Sainte-Christine.  Quelques  biens  dépendent  de  la  com- 
manderie  de  Montauban,  Ordre  de  Saint-Lazare. 

Hôpitaux.  —  Il  y  en  a  deux  à  Auch,  l’un  a  5  à  600  livres  de  rente, 
l'autre  rien. 

Maladreries.  —  Celle  de  Manciet  vaut  700  livres. 

Villes  murées  et  juridictions.  —  Auch,  en  paréage  avec  le  roi  et  l’arche¬ 
vêque,  jouit  de  900  livres  de  biens  patrimoniaux  ;  Barrau ,  la  justice  est  au 
roi  et  à  l’archevêque,  ainsi  que  Vic-Fezensac;  cette  dernière  a  500  livres 
de  revenu  provenant  des  émoluments.  Jégun,  Mauvezin,  Puycasquier  sont 
de  juridiction  royale,  ainsi  que  Eauze,  dont  les  émoluments  s’afferment 
200  livres;  Manciet,  juridiction  royale,  a  300  livres  d’émoluments;  Bretai- 
gne,  juridiction  royale,  60  livres;  Cazaubon,  juridiction  seigneuriale  ;  Lu- 
piac,  juridiction  royale. 
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Lanepax,  juridiction  royale,  émoluments,  36  livres; 

Nogaro,  juridiction  du  seigneur; 

Aignan,  juridiction  du  seigneur,  émoluments,  360  livres; 

Riscle,  juridiction  du  seigneur,  émoluments,  150  livres; 

Le  Iïauga,  juridiction  royale,  émoluments,  200  livres; 

Saint-Mont,  juridiction  royale,  émoluments  de  tavernes,  boucheries, 
halle,  200  livres  ; 

Mirande,  juridiction  seigneuriale,  émoluments  de  tavernes,  boucheries, 
halle,  7  à  800  livres  ; 

Masseube,  juridiction  seigneuriale,  émoluments  de  tavernes,  boucheries, 
halle,  1,200  livres  ; 

Pavie ,  juridiction  seigneuriale,  émoluments  de  tavernes,  boucheries, 
halle,  120  livres  ; 

Bassoues,  juridiction  seigneuriale,  émoluments  de  tavernes,  boucheries, 
halle,  120  livres  ; 

Pessan ,  juridiction  seigneuriale  ,  émoluments  de  tavernes,  boucheries, 
halle,  100  livres  ; 

Saramon  ,  juridiction  seigneuriale,  émoluments  de  tavernes,  boucheries, 
halle,  200  livres; 

Castelnau-de-Barbarens,  juridiction  seigneuriale,  émoluments  de  tavernes, 
boucheries,  halle,  100  livres; 

Sos,  juridiction  seigneuriale,  émoluments  de  tavernes,  boucheries,  halle, 
200  livres; 

L’Isle-d’Arbechan  ,  juridiction  seigneuriale ,  émoluments  de  tavernes, 
boucheries,  halle,  12  pistoles; 

Marciac,  juridiction  royale,  biens  patrimoniaux  affermés,  700  livres  ; 

Simorre,  juridiction  royale,  biens  patrimoniaux  affermés,  150  livres; 

Trie,  juridiction  royale,  biens  patrimoniaux  affermés,  500  livres. 

Associations.  —  Quelques  compagnies  de  Pénitents  qui  n’ont  aucun 
revenu. 

Abbayes  en  économat.  —  Pessan,  de  l’Ordre  de  Saint-Benoit;  Gimont, 
aux  Cisterciens. 

Bénéfices  en  séquestre.  —  Les  cures  de  Montesquieu,  Guizenx  et  Aubiet. 

Diocèse  de  Pamiers.  —  Il  n’y  a  que  l’officialité  épiscopale  à  Pamiers. 
Point  d’Université. 

Maisons  religieuses.  —  A  Pamiers,  les  Religieuses  de  Sainte-Claire  ont 
1,200  livres  de  revenu;  celles  de  Sainte-Thérèse,  2,000;  les  Ursulines,  350 ; 
les  couvents  des  quatre  Ordres  mendiants  ont  fort  peu  de  bien. 

A  Foix,  il  y  a  un  couvent  de  Capucins. 

Les  confréries  du  Scapulaire  chez  les  Carmes,  du  Rosaire  chez  les  Jaco-* 
bins,  de  N.-D.  des  Agonisants  dans  l’église  des  Cordeliers,  des  Ecoliers  et 
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des  Artisans  chez  les  Jésuites  de  Painiers,  n’ont  d’autre  recette  que  les 
dons  volontaires;  il  en  est  de  même  dans  les  paroisses  du  diocèse. 

Point  de  commanderie  en  titre,  mais  quelques  petits  biens. 

Les  trois  hôpitaux  de  Pamiers,  Foix,  Ax  ont  1,000  livres  de  rente 
chacun. 

Villes  murées.  —  Pamiers,  Foix,  en  paréage  avec  le  roi  et  l’évêque; 
Tarascon,  Ax,  Saurat ,  Vicdessos,  sont  de  juridiction  royale.  Elles  n’ont 
aucun  revenu. 

Abbaye  de  Foix. 

Diocèse  de  Lectoure.  —  Une  seule  officialité;  pas  d’Université. 

Maisons  religieuses.  —  A  Lectoure,  les  Doctrinaires  ont  1 ,800  livres  que 
donne  la  ville  ;  les  Jacobins  ont  400  livres  de  rente  ;  les  Carmes,  10  à  12  bar¬ 
riques  de  vin  et  environ  00  livres;  les  Carmélites  de  Sainte-Thérèse,  au 
nombre  de  24,  n’ont  que  1,300  à  1,400  livres  de  rente;  les  Clarisses  sont 
fort  pauvres. 

Commanderie.  —  Caumont,  250  livres  de  rente. 

Hôpitaux  à  Montfort,  Saint-Clar,  Miradoux.  Ce  dernier  a  750  livres  de 
rente,  les  autres  à  peu  près  rien. 

Villes  murées.  —  Lectoure,  Miradoux,  Saint-Clar,  Montfort,  Lavit-de- 
Lomagne,  toutes  de  juridiction  royale;  elles  n’ont  aucun  octroi,  croit-on. 

Pas  d’associations;  un  prieuré  séculier,  celui  [de  Saint-Gény],  près  Lec¬ 
toure,  vacant  depuis  la  mort  de  M.  de  La  Valette. 

Diocèse  de  Mirepoix.  —  Seule  la  ville  de  Mazères  en  Foix  est  comprise 
dans  la  généralité.  Cette  ville  a  un  séminaire  sans  revenus,  un  hôpital  qui 
a  300  livres  de  rente  environ,  un  couvent  de  Religieuses  de  Tiers-Ordre  de 
Saint-François,  qui  ont  5  à  600  livres  de  rente.  La  ville  n'a  aucun  octroi. 

Diocèse  de  Co.mminges.  —  11  a  été  répondu  à  part. 

La  Société,  vu  l’éloignement  delà  plupart  de  ses  membres,  décide 
de  clôturer  les  séances  de  l’année  académique  et  procède,  à  cet  effet, 
aux  nominations  d’usage. 

Commission  économique  :  Sont  réélus  :  MM.  Pasquier,  Delorme, 
Saint- Raymond. 

Commission  de  publication  :  MM.  Auriol,  Brissaud,  Lécrivain. 
Commission  de  permanence  :  MM.  Louis  Dcloumc,  Delorme,  Gau- 
Durban,  Privât,  Dr  Candelon. 
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ANNÉE  ACADÉMIQUE  1902-1903 


Séance  de  rentrée  du  25  novembre  1902. 

Présidence  de  M.  Delorme. 

M.  Delorme,  le  plus  ancien  des  membres  présents,  en  ouvrant  la 
séance  au  lieu  et  place  de  M.  J.  de  Lahondès,  président,  retenu  en¬ 
core  hors  de  Toulouse,  annonce  que,  pendant  les  vacances,  la  Société 
a  été  frappée  par  des  deuils  multipliés.  Elle  a  perdu  deux  membres 
résidants,  M.  Axel  Duboul  et  le  Dr  Le  Palenc,  un  membre  libre, 
M.  G.  D’Hugues,  et  un  correspondant,  M.  Bertrand  Bernard. 

Ce  dernier,  peintre  décorateur  à  Bagnères-de-Luchon ,  nous  ap¬ 
partenait  depuis  1885.  Il  a  rendu  dans  sa  région  de  nombreux  ser¬ 
vices.  On  lui  doit  d’habiles  et  consciencieux  travaux  dans  les  églises 
do  Cazeaux,  de  Saint-Aventin  (Haute-Garonne)  et  d’Audressein 
(Aricge),  dont  il  a  dévoilé  les  anciennes  fresques.  L’an  dernier  il 
offrait  à  notre  Musée  Saint-Raymond  d’excellents  dessins  de  ces 
œuvres  précieuses  que  malheureusement  le  clergé  et  les  autorités 
locales  n’ont  pas  toujours  su  apprécier  et  conserver. 

M.  G.  D’Hngues,  l’un  des  anciens  et  des  plus  brillants  professeurs 
de  notre  Faculté  des  lettres,  avait  longtemps  siégé  au  milieu  de 
nous  lorsqu’il  fut  brusquement  transféré  à  l’Université  de  Dijon.  A 
sa  retraite  il  était  rentré  à  Toulouse  auprès  de  ses  amis  encore  nom¬ 
breux  et  nous  l’avions  bien  volontiers  inscrit  parmi  nos  membres 
libres;  malheureusement  une  santé  défaillante  l’avait  tenu  éloigné 
de  nos  séances. 

M.  Axel  Duboul  était  des  nôtres  depuis  1891  et  M.  le  Palenc  de¬ 
puis  1899;  tous  deux  furent  des  plus  assidus  et  des  plus  zélés.  La 
Société  priera  deux  de  ses  membres  d’écrire  leur  éloge,  suivant 
l’usage,  et  d’exprimer  nos  vifs  regrets. 

Bull.  30,  1903, 
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M.  le  Secrétaire  général  présente  la  correspondance  imprimée. 

Elle  comprend  d’abord  de  très  nombreux  Bulletins  et  Mémoires 
envoyés  par  les  Sociétés  savantes  avec  lesquelles  la  Société  échange 
ses  publications.  Les  volumes  qu’elles  nous  donnent  sont  bien  sou¬ 
vent  plus  considérables  et  plus  importants  que  les  nôtres.  La  Société 
archéologique  exprime  à  toutes  ces  Compagnies  sa  vive  gratitude 
et  scs  compliments  bien  sincères. 

M.  le  Directeur  des  Beaux-Arts  nous  a  transmis  trois  volumes  de 
Y  Inventaire  général  des  richesses  de  la  France  et  un  volume  des 
Comptes  rendus  de  la  réunion  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des  départe¬ 
ments,  1902. 

La  Société  a  reçu  les  brochures  suivantes  : 

Abbé  Lestrade  :  L’aumône  générale  à  Toulouse  au  dix-septième  siècle. 
Toulouse.  (Mélanges  Léonce  Couture),  1902,  1  4  pages  in-8°. 

Edouard  Forestié  :  Hugues  de  Cardaillac  et  la  poudre  à  canon,  qua¬ 
torzième  siècle.  Montauban,  1901,  88  pages  in-8°. 

Du  même  :  Olympe  de  Gouges,  1748-1793.  Montauban,  1901, 
108  pages  in-8°. 

Louis  Saltet  :  L'évêché  d’Arisitum.  Paris,  1902,  12  pages  in-8°. 

J.  Fourgous  et  G.  de  Bezin  :  Les  fors  de  Bigorre,  fasc.  1,  1901. 
Bagnères-de-Bigorre,  32  pages  in-8°. 

Abbé  E.-J.  Bacalerie  :  Histoire  de  saint  Exupère.  Iconographie. 
Saint-Gaudens,  1902,  10  pages  in-8°. 

M.  E.  Cartailhac  ayant  reçu  le  bel  ouvrage  de  M.  H.  Portal, 
Histoire  de  la  ville  de  Cordes,  Tarn  (1222-1799),  le  transmet  avec 
plaisir  à  la  bibliothèque  de  la  Société,  où  il  sera  souvent  lu  et  con¬ 
sulté  avec  grand  profit.  C’est  un  volume  de  696  pages,  illustré  de 
37  dessins  et  de  7  planches.  La  première  partie  passe  en  revue  les 
Evénements;  la  deuxième  les  Institutions;  de  nombreuses  pièces 
justificatives  sont  à  la  suite.  Le  très  distingué  archiviste  du  Tarn  a 
fait  là  une  œuvre  de  longue  haleine  et  toujours  appuyée  sur  les  do¬ 
cuments  originaux  et  la  plupart  inédits.  D’innombrables  références 
accompagnent  le  texte.  Au  cours  de  son  étude,  il  cite  avec  empres¬ 
sement  les  auteurs  qui  l’ont  précédé  et  qui  ,  avec  une  rare  con¬ 
science,  ont  accumulé  des  matériaux  pour  cette  histoire  :  MM.  Emile 
Jolibois,  le  baron  de  Rivières,  Clément  Compayré,  G.  de  Clausade, 
EdmontCabié,  et  surtout  Elie  Rossignol.  Les  excellents  dessins  sont 
dus  au  crayon  habile  de  notre  confrère  M.  Roger. 
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M.  Jeanroy  présente  le  livre  récent  de  M.  Paul  Andraud  sur  Rai- 
mon  de  Miraval  et  la  littérature  et  la  société  à  la  veille  de  la  guerre  des 
Albigeois.  Après  en  avoir  résumé  les  parties  les  plus  importantes,  il 
présente  sur  divers  points  quelques  observations  critiques.  11  con¬ 
teste  notamment  la  date  (1135  environ)  assignée  par  M.  Andraud  à 
la  naissance  du  poète,  sur  la  foi  de  documents  qu’il  est  possible  d’in¬ 
terpréter  d’une  façon  plus  conforme  à  la  vraisemblance.  Il  montre 
par  un  exemple  combien  M.  Andraud  a  eu  raison  de  se  défier  des 
renseignements  donnés  par  les  razos  sur  la  biographie  de  Raimon. 
11  prouve  que  ces  razos  sont  uniquement  fondés  sur  les  œuvres  du 
poète  mal  comprises;  la  même  démonstration  ayant  été  faite  à  propos 
d’autres  troubadours,  il  en  résulte  que  la  critique  ne  saurait  être 
trop  défiante  à  l’égard  de  ces  documents  plus  qu’à  demi-roma¬ 
nesques. 

M.  l’intendant  Lanes  présente  doux  objets  venus  des  chantiers  qui 
sont  ouverts  en  ce  moment  à  l’angle  des' rues  Saint-Remêsy  et  des 
Prêtres  ;  l’un  est  pareil  à  ces  os  percés  assez  répandus  que  l’on  croit 
être  une  sorte  de  charnière,  l’autre  est  un  petit  bronze  de  Constan¬ 
tin  le  Grand  avec,  au  revers,  une  porte  de  camp. 

M.  le  baron  de  Rivières  donne  lecture  d’une  lettre  de  M.  Bertho- 
mieux,  secrétaire  de  la  Commission  archéologique  de  Narbonne, 
annonçant  qu’une  récente  décision  a  été  prise  par  la  municipalité 
de  Narbonne  relativement  au  déclassement  de  l’église  de  Lamour- 
guier;  cette  église  abrile  le  Musée  lapidaire  de  la  Commission  ar¬ 
chéologique  qui  avait  eu  le  soin  de  la  faire  classer  comme  monu¬ 
ment  historique.  La  nouvelle  municipalité  ordonne  sa  démolition 
et  le  transport  des  pierres  qu’elle  contient  (environ  2,000)  dans 
l’enclos  de  Saint-Eutrope ,  dépendant  de  l’église  Saint-Just.  M.  le 
baron  de  Rivières  dit  qu’il  paraît  difficile  de  croire  que  le  gouverne¬ 
ment  autorise  cette  mesure;  elle  serait  désastreuse  pour  les  pré¬ 
cieux  monuments  qui  sont  un  trésor  national. 

M.  Depeyre  dit  que  l’église  de  Saux,  édifice  très  ancien,  va  bientôt 
tomber  sous  la  pioche  des  démolisseurs.  Il  prie  la  Société  d’inter¬ 
venir  pour  sauver  ce  petit  monument.  La  Compagnie  s’associe  au 
désir  de  M.  Depeyre  qu’elle  transmettra  à  la  Société  archéologique  de 
Tarn-et-Garonne ,  qui  peut  intervenir  d’une  façon  plus  efficace,  puis¬ 
que  l’église  de  Saux  est  daus  sa  région. 

Cette  Société,  dit  M.  de  Rivières,  de  concert  avec  la  Commission 
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des  monuments  historiques,  vient  d’entreprendre  des  fouilles  dans 
l’ancienne  église  abbatiale  de  Saint-Pierre  de  Moissac.  Ces  fouilles 
promettent  d’heureux  résultats;  elles  permettront  probablement  de 
retrouver  les  vestiges  des  deux  églises  qui  ont  précédé  l’église 
actuelle. 

Avant  de  lever  la  séance,  les  membres  présents  de  la  Société  si¬ 
gnent  une  lettre  par  laquelle  ils  s’associent  à  l’hommage  public  que 
ses  anciens  élèves,  ses  admirateurs  et  ses  nombreux  amis  vont  ren¬ 
dre  à  M.  Georges  Perrot,  membre  de  l’Institut  et  directeur  de 
l’Ecole  Normale,  à  propos  de  son  anniversaire. 

M.  G.  Perrot  est  membre  honoraire  do  notre  Compagnie  de¬ 
puis  1891.  Il  avait  pris  le  plus  vif  intérêt  aux  fouilles  et  aux  décou¬ 
vertes  effectuées  par  notre  regretté  confrère,  Albert  Lebègue,  à 
Martres-Tolosane. 


Séance  du  2  décembre  1902. 

Présidence  de  M.  Delorme. 

M.  Louis  Deloume  annonce  la  mort  d’un  membre  correspondant, 
M.  Arnoux  ,  directeur  de  l’usine  de  céramique  Minton,  à  Stoke 
(Angleterre)  ;  il  exprime  ses  regrets  personnels  et  les  regrets  de  ses 
confrères. 

M.  le  Secrétaire  général  résume  la  correspondance  et  ajoute  que 
quelques-uns  de  ses  collègues  ont  été  surpris  des  mesures  de  pré¬ 
caution  qui  ont  été  prises  ou  mieux  seront  remises  en  vigueur  en  se 
conformant  au  règlement,  pour  assurer  la  conservation  de  la  biblio¬ 
thèque  de  la  Société.  Cette  bibliothèque  est  très  riche  et  très  pré¬ 
cieuse;  c’est  une  raison  suffisante  pour  la  sauvegarder  autant  que 
possible.  Elle  est  la  propriété  de  tous  les  membres ,  c’est  pour  cela 
que  tous  doivent  être  jaloux  de  sa  conservation.  Elle  sera  désormais 
ouverte  un  jour  par  semaine,  le  mardi,  après  midi;  les  livres  sor¬ 
tants  devront  être  exactement  inscrits  sur  le  registre  h  côté  do  la  si¬ 
gnature  de  l’emprunteur,  qui  devra  ensuite  mentionner  le  jour  du 
retour. 

Tous  les  membres  présents  approuvent  la  mise  en  pratique  do  cet 
article  du  règlement  tombé  en  désuétude. 

M.  Bauzon,  membre  résidant,  signale  une  découverte  faite  par 
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M.  Fourgous,  étudiant  en  droit,  d'une  ancienne  église  couverte  de 
fresques,  c’est  l’église  de  Rampaux,  arrondissement  de  Gourdon. 

A  la  voûte,  sont  peints  les  quatre  animaux  symboliques  avec  ban¬ 
deroles  portant  les  noms  des  évangélistes.  Les  couleurs  sont  demeu¬ 
rées  intactes  et  d’un  effet  charmant. 

Au  côté  droit  :  Scènes  de  l’Evangile  et  personnages  de  l’Ancien 
Testament  :  l’Annonciation  ;  à  droite,  le  prophète  David;  à  gauche, 
Daniel  comptant  sur  ses  doigts  pour  indiquer  les  soixante-dix  se¬ 
maines  d’années  avant  la  naissance  du  Christ  ;  plus  bas,  le  Calvaire 
avec  les  saintes  femmes. 

Au  fond,  de  chaque  côté  d’un  vitrail  moderne,  remplaçant  un  vi¬ 
trail  ancien.  A  droite,  la  Flagellation  du  Christ.  A  gauche ,  le  Bai¬ 
ser  de  Judas.  Au-dessus,  l’Ange  avec  les  instruments  delà  Passion. 

Au  côté  gauche  :  Pieta,  grandeur  naturelle;  au-dessus  ,  la  Mise 
en  Croix  avec  personnages  au  premier  plan.  Au  fond,  une  foule  in¬ 
nombrable. 

La  couleur  dominante  de  cette  peinture  est  l’ocre  jaune. 

Lecture  est  donnée  d’un  Mémoire  adressé  par  M.  Lamouzèle  , 
membre  correspondant,  ayant  pour  titre  : 

Inventaire  du  mobilier  de  l’hôtel  de  JEAN  DUBARRY,  à  Toulouse ,  1794. 

Jean  Dubarry  naquit  à  Lévignac  (arrondissement  de  Toulouse),  le  2  sep¬ 
tembre  1723.  Il  appartenait  à  une  famille  noble,  mais  peu  riche.  Son  père 
était  un  ancien  capitaine  au  régiment  de  l’Ile-de-France,  et  chevalier  de 
Saint-Louis.  En  1750,  Jean  Dubarry,  qui  fut  marié  deux  fois,  abandonna 
sa  première  femme  pour  aller  à  Paris  mener  une  vie  de  plaisirs.  Là  il  fit  la 
connaissance  de  Jeanne  Bécu,  connue  dans  le  monde  galant  sous  le  nom 
de  Gomard  de  Vaubernier.  Il  vécut  quelque  temps  avec  elle,  puis  la  fit 
connaître  à  Lebel,  pourvoyeur  du  roi,  et  enfin  la  fit  épouser  par  son  frère 
Guillaume  Dubarry.  A  la  mort  de  Louis  XV,  il  passa  en  Suisse.  De  retour 
en  France  sous  Louis  XVI,  il  fixa  son  séjour  à  Toulouse,  où  il  fit  bâtir  son 
hôtel  place  Saint-Sernin.  En  1787,  nous  le  voyons  prendre  parti  pour  les 
parlements.  Lors  de  la  formation  de  la  garde  nationale  de  Toulouse,  en  1789, 
il  fut  nommé  colonel  en  2me  de  la  légion  de  Saint-Sernin  qu’il  habilla  et 
arma.  Plus  tard  ,  en  1793  .  il  fut  arrêté  comme  suspect  et  traduit  devant  le 
tribunal  révolutionnaire.  Condamné  à  mort,  il  fut  exécuté  le  17  janvier  1 794. 

Quelque  temps  après  son  exécution,  le  12  ventôse  an  II  (2  mars  1794), 
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«  Guillaume- Joseph  Laffite,  citoyen  de  Toulouse,  habitant  place  Arnaud- 
Bernard,  un  des  commissaires  nommés  par  le  district  de  cette  ville  pour  le 
séquestre  des  émigrés,  »  fut  chargé  de  procéder  à  l’inventaire  du  mobilier 
de  l'hôtel  de  Jean  Dubarry,  situé  place  Saint-Sernin.  Il  était  assisté  dans 
ses  fonctions  par  un  greffier  nommé  d’office,  Jean-François  Troy,  et  par  les 
commissaires  de  la  commune  Naylies,  Blés,  Baratan  et  Daure.  Ce  dernier, 
qui  exerçait  la  profession  de  tapissier,  rue  des  Paradoux,  fut  chargé  de  faire 
l'estimation  du  mobilier  et  du  vestiaire.  Disons  tout  de  suite  que  cette  esti¬ 
mation  atteignit  le  chiffre  de  18,719  livres,  sans  compter  les  tableaux  et  les 
objets  d’art  dont  l’inventaire  fut  fait  par  Lucas,  le  29  floréal  an  II,  et  la 
valeur  évaluée  à  la  somme  de  32,622  livres. 

Le  travail  des  experts  dura  sept  jours.  Commencé  le  12  ventôse,  il  ne  prit 
fin  que  le  18  du  môme  mois.  Il  fut  fait  du  reste  avec  assez  de  soin.  Pour 
nous  en  convaincre,  nous  n’avons  qu’à  suivre  les  experts  dans  leurs  péré¬ 
grinations  à  travers  les  pièces  de  l’hôtel  Dubarry.  Mais  auparavant  il  est 
nécessaire  de  donner  un  aperçu  sommaire  de  la  disposition  intérieure  de 
cet  hôtel,  telle  qu’elle  existait  à  l’époque.  Il  donne  d’un  côté  sur  la  place 
Saint-Sernin,  et  de  l’autre  sur  un  jardin  et  une  terrasse.  Il  comprend  deux 
étages  et  un  rez  de-chaussée.  Au  rez-de-chaussée  on  trouve  un  salon  ayant 
trois  fenêtres  sur  la  place  et  deux  portes  vitrées  sur  le  jardin  ,  la  salle  à 
manger,  l’office  ,  la  cuisine  ,  la  bùchère  et  un  petit  cabinet.  A  l’entrée  de 
l’hôtel,  près  de  la  porte  cochère,  on  rencontre  la  loge  du  portier,  et  dans  le 
jardin  une  écurie  et  une  remise.  Au  'premier  étage,  le  plus  important  et  le 
mieux  meublé  de  la  maison  ,  nous  trouvons  d’abord  trois  chambres  ayant 
chacune  deux  fenêtres  sur  le  jardin  ,  et  une  quatrième  chambre  prenant 
jour  sur  la  place;  puis  une  antichambre  éclairée  par  quatre  croisées,  deux 
sur  la  place  et  deux  sur  le  jardin  ,  et  donnant  accès  dans  un  grand  salon 
ayant  vue  sur  la  place  par  trois  fenêtres.  Du  salon  on  passe  d’abord  dans 
un  boudoir  ayant  une  croisée  sur  la  place,  puis  dans  trois  galeries  dont 
deux  prennent  jour  sur  la  terrasse  et  une  sur  la  place.  Le  second  étage,  qui 
semble  avoir  été  moins  habité  que  le  premier,  est  surtout  destiné  au  loge¬ 
ment  des  domestiques.  11  se  compose  de  trois  chambres  ayant  vue  sur  le 
jardin,  et  de  trois  chambres  donnant  sur  la  place.  Enfin,  pour  être  complet, 
mentionnons  le  galetas  et  la  cave. 

Comme  les  experts  avaient  reçu  l’ordre  d’inventorier  d’abord  «  les  meu¬ 
bles  propres  aux  hôpitaux  militaires  qui  en  ont  un  pressant  besoin  pour  le 
secours  de  nos  frères  d’armes,  »  ils  commencent  par  le  2e  étage  de  l’hôtel, 
où  ces  objets  se  rencontrent  en  plus  grande  quantité. 

L’intérêt  de  cette  première  série  d’objets  est  trop  médiocre  pour  que  nous 
en  reproduisions  l’inventaire. 

Au  premier  étage,  nous  pénétrons  avec  les  experts  dans  une  chambre 
«  prenant  jour  par  deux  croisées  sur  le  jardin.  »  Dans  cette  pièce,  nous 
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allons  trouver  entre  autres  choses  le  vestiaire  assez  riche  de  Jean  Dubarry, 
c’est-à-dire  d’un  noble  élégant  du  temps  de  Louis  XVI  : 

59.  Une  robe  de  chambre  avec  sa  veste  de  taffetas  fleuri,  estimée  18  1. 

60.  Autre  robe  de  chambre  avec  sa  veste  de  taffetas  chiné,  estimée  18  1, 

61.  A  utre  robe  de  chambre  avec  sa  veste  en  satin  fleuri  en  or,  estimée  501. 

62.  A  utre  robe  de  chambre  de  taffetas  rayé,  estimée  15  1. 

63.  Un  habit,  veste  et  culoffe  de  grosdetome,  brodés,  estimé  40  1. 

64.  Un  habit,  veste  et  culotte,  le  tout  brodé  d’une  étoffe  en  soie  dit  pied 

de  poule,  estimé  40  1. 

65.  Un  habit  d’écarlate  brodé,  avec  sa  veste  de  grosdetome  blanc  brodé, 

estimé  à  50  1. 

66.  Un  habit,  veste  et  culotte  de  velours  noir,  estimés  50  1. 

67.  Un  habit,  et  veste  de  moire  rose,  estimés  25  1. 

68.  Un  habit  et  veste  de  pequin,  estimés  20  I. 

69.  Un  habit  de  grosdetome  et  veste  blanche  brodée,  estimés  20  1. 

70.  Un  habit  en  drap  violet  et  galonné  avec  sa  veste  de  grosdetome  ga¬ 
lonnée,  estimé  60  1. 

71.  Un  habit  et  veste  d’éternelle  25  1. 

72.  Un  habit  de  tricot  et  veste  noire,  estimés  30  1. 

73.  Deux  vestes  noires,  une  de  velours  et  une  de  drap,  estimées  6  1. 

74.  Trois  vestes,  trois  gilets,  et  caleçon,  le  tout  blanc,  estimés  10  1. 

75  Un  chapeau,  estimé  3  1. 

76.  Un  habit  et  veste  de  velours  moucheté,  estimé  50  1. 

77.  Un  habit  de  drap  vert  estimé  20  1. 

78.  Une  paire  de  pistolets  de  demi -arçon  garnis  en  laiton,  à  un  seul 

coup.  6  1. 

79.  Seize  chemises  de  femme  fines,  estimées  le  tout  100  1. 

80.  Un  déshabillé  de  gaze  mouchetée,  estimé  3  1. 

81.  Un  déshabillé  bazin  des  Indes,  rayé  et  brodé,  estimé  40  1. 

82.  Un  déshabillé  d’indienne,  estimé  à  10  1. 

83.  Un  déshabillé  en  toile  de  coton,  estimé  à  15  1. 

84.  Deux  jupes  de  bazin  garnies,  estimées  à  25  1. 

85.  Un  fourreau  de  mousseline  à  raies,  estimé  30  1. 

86.  Autre  fourreau  de  mousseline  rayée,  estimé  30  1. 

87.  Autre  fourreau  de  mousseline,  estimé  à  15  1. 

88.  Autre  fourreau  de  mousseline,  estimé  15  1. 

89.  Deux  peignoirs  garnis  en  mousseline,  estimés  50  1. 

90.  Deux  peignoirs  de  toile  commune,  estimés  3  1. 

91.  Deux  cazaquins  de  nuit  garnis,  estimés  10  1. 

92.  Quatre  fourreaux  d’oreiller,  estimés  25  1. 

93.  Une  jupe  mousseline  rayée,  estimée  à  15  1. 

94.  Une  jupe  de  taffetas  rose  estimée  à  6  1. 
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95.  Quatre  vestes  de  femme  en  bazin  rayé,  estimées  6  1. 

96.  Une  ceinture  de  gaze  brodée,  estimée  à  30  1. 

97.  Neuf  tabliers  de  cuisine  à  111. 

98.  H  uit  nappes  vieilles,  estimées  24  1. 

99.  Cinq  vieilles  serviettes,  estimées  6  1. 

100.  Douze  chaises  de  plusieurs  façons,  en  paille,  estimées  12  I. 

101.  Un  pliant  et  une  couverture  de  laine,  estimés  36  1. 

102.  Une  baignoire  en  cuivre,  estimée  à  150  1. 

103.  Onze  mouchoirs  de  cou  de  femme,  estimés  40  1. 

104.  Une  ceinture  de  femme,  estimée  6  1. 

105.  Sept  paires  de  bas  de  soie  et  une  en  fil  20  1. 

106.  Sept  linges  à  toilette,  estimés  12  1. 

107.  Vingt  petits  linges,  estimés  3  1. 

108.  Cinq  serviettes,  estimées  2  1. 

109.  Quatre  paires  de  poches  de  femme  garnies  en  mousseline,  es¬ 
timées  10  1. 

110.  Vingt-trois  mouchoirs  de  poche  blancs,  estimés  30  1. 

111.  Cinq  coiffes  et  trois  bonnets  estimés  à  36  1. 

112.  Une  serviette  remplie  de  plusieurs  morceaux  de  mousseline  ou 

gazes  20  1. 

113.  Deux  parements  de  gaze,  un  noir  et  un  blanc,  estimés  1  1.  10 

114.  Quatre  mouchoirs  de  gaze,  estimés  1  1.  10 

115.  Deux  mouchoirs  de  poche  et  une  veste  de  femme,  estimés  5  1. 

116.  Un  caisson  rempli  de  mouchoirs  de  gaze,  de  rubans,  et  pelotons  de 

fil  de  soie,  estimé  30  1. 

117.  Un  sac  à  ouvrage  avec  un  filet  dedans  et  aiguilles,  estimé  5  1. 

118.  Une  paire  de  draps,  estimés  80  1. 

119.  Deux  paires  de  draps,  estimés  à  140  1. 

120.  Quatre  nappes,  estimées  25  1. 

121.  Deux  douzaines  de  serviettes,  bonnes  ou  mauvaises,  estimées  25  1. 

122.  Un  petit  oreiller,  estimé  5  1. 

123.  Deux  petites  (ici  un  mot  effacé)  5  1. 

124.  Deux  rideaux  de  fenêtre  d’indienne  estimés  35  1. 

125.  Un  sac  de  nuit  en  velours,  estimé  à  10  1. 

126.  Un  sac  de  nuit  renfermant  des  cartes  géographiques,  avec  un  petit 

vide  à  tenir  des  diamants,  estimé  6  1. 

127.  Deux  toiles  estimées  5  1. 

128.  Une  commode  de  bois  de  hêtre  à  deux  tiroirs  fermant  à  clef, 

estimée  20  1. 

129.  Quatre  rideaux  de  fenêtre,  de  toile  de  coton,  estimés  50  1. 

130.  Une  table  en  bois  de  hêtre  à  quatre  pieds,  estimée  4  1. 

131.  Six  chaises  en  marquette,  estimées  à  30  1. 
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Les  experts  passent  à  une  autre  chambre  «  prenant  jour  par  deux  croi¬ 
sées  sur  le  jardin.  »  Ici  nous  commençons  à  rencontrer  des  meubles  de 
valeur. 


132.  Huit  paires  de  gants  de  peau  renfermés  dans  un  sac  à  ouvrage, 

estimés  5  1. 

133.  Un  caisson  renfermant  une  écritoire,  plusieurs  boîtes,  des  éventails, 

etc.,  le  tout  estimé  30  1. 

134.  Un  petit  caisson  contenant  une  paire  de  bas  commencé,  et  du  fil,  le 

tout  estimé  10  1. 

135.  Une  boîte  de  fer  blanc  pour  tenir  du  thé,  estimée  1  l. 

136.  Une  table  à  quatre  pieds  garnie  en  laiton  avec  son  tiroir  contenant 

une  écritoire,  estimée  20  1. 

137.  Une  commode  à  placage  avec  sa  ferrure  en  laiton  doré,  à  deux 

tiroirs  avec  son  dessus  en  marbre  gris,  estimée  à  60  1. 

138.  Une  table  à  quatre  pieds  en  bois  de  hêtre,  avec  son  tiroir, 


estimée  2  1. 

139.  Un  coffret  contenant  sa  seringue  d’étain,  estimé  4  1. 

140.  Un  coffret  en  carton  contenant  un  portefeuille  et  une  bobine  de 

soie  10  1. 

141.  Un  coffret  fermant  à  clef  15  1. 

142.  Une  petite  table  servant  de  bidet  avec  sa  cuvette  de  fayence, 

estimée  2  1. 

143.  Une  boîte  à  poudre  en  fer  blanc  contenant  poudre  et  pommade, 

estimée  1  1.  10 

144.  Un  lit  à  deux  chevets,  à  baldaquin,  composé  de  son  bois,  paillasse, 
deux  matelas,  coette  et  traversin,  couverture  de  coton,  couvre-pieds  piqué, 
sa  courte  pointe,  avec  le  dedans  du  lit  en  damas  blanc  et  bleu,  ses  rideaux 


de  serge  bleue,  son  châssis  ferré,  estimé  500  1. 

145.  Une  bergère  avec  son  matelas  de  carreau,  couverte  d’une  étoffe  de 

grodetome  brochée,  estimée  60  1. 

146.  Un  fauteuil  de  commodité  garni  en  velours,  estimé  15  1. 

147.  Quatre  fauteuils  rembourrés,  garnis  de  satin,  estimés  40  1. 

148.  Dix  dauphines  garnies  d’un  drap  d’or,  estimées  60  1. 

149.  Une  table  de  nuit  avec  deux  pots  de  fayence,  estimée  3  1. 

150.  Une  chaise  de  canne  percée,  avec  son  pot,  estimée  5  1. 

151.  Une  glace  avec  son  cadre  et  couronnement  dorés,  estimée  200  1. 

152.  Un  trumeau  avec  son  cadre  doré,  estimé  100  1. 

153.  Une  paire  de  girandoles  à  double  branche  en  or  moulu,  es¬ 
timées  20  1. 


154.  Une  paire  de  chenets  à  grille  et  deux  pelles,  le  tout  en  fer, 
estimé  6 1. 
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155.  Quatre  rideaux  de  fenêtre  en  taffetas  quadrillé,  estimés  100  1. 


Dans  une  chambre  contiguë  à  la  dernière,  et  «  prenant  jour  sur  le  jardin,  » 
on  inventorie  : 

156.  Un  secrétaire  à  placage  à  trois  ouvrants,  plusieurs  tiroirs  dans  le 

dedans  avec  son  dessus  en  marbre  blanc  veiné,  estimé  100  1. 

157.  Une  chiffonière  en  bois  de  cerisier  3  1. 

158.  Deux  chaises  de  paille,  peintes  en  vert  avec  leur  coussin  de  satin 

broché  6  1. 

159.  Quatre  fauteuils  rembourrés,  garnis  en  (ici  un  mot  effacé)  jaune, 

estimés  24  1. 

160.  Un  fauteuil  de  commodité  rembourré,  estimé  12  1. 

161.  Un  petit  écran  garni  en  taffetas  vert,  estimé  3  1. 

162.  Une  petite  boîte  contenant  un  étui  d’ivoire  garni  en  or,  deux  cachets 

d'argent  et  un  flacon,  estimé  le  tout  10  1. 

163.  Une  glace  placée  sur  la  cheminée,  estimée  100  1. 

164.  Deux  cannes  et  un  parasol  garni  de  tafetas  vert,  estimés  4  1. 

165.  Plusieurs  pièces  de  tringle  dorée  formant  la  garniture  de  la  cham¬ 
bre,  estimées  12  sols. 

166.  Deux  petits  rideaux  de  mousseline  rayée,  estimés  3  1. 


A  côté  de  cette  chambre  se  trouve  un  petit  cabinet  où  l’on  rencontre  : 


167.  Une  chaise  rembourrée  garnie  de  peau  jaune,  estimée  4  1. 

168.  Une  armoire  à  bibliothèque  à  deux  ouvrants  garnis  en  01  de  fer  20  1. 

169.  Une  petite  table  à  4  pieds  1  1. 

170.  Quatre  paires  de  souliers  et  un  devant  de  feu  de  fer  blanc, 

estimées  3  1. 

171  Une  armoire  rouge,  bois  de  hêtre  à  deux  ouvrants,  fermant  à  clef, 
estimée  à  20  1. 

172.  Un  coffret  avec  une  boîte  en  plomb  et  trois  flacons,  estimé  1  1. 

173.  Trois  paires  de  bas  de  soie,  deux  et  un  blanc,  estimés  10  1. 

174.  Un  écran  garni  en  taffetas  vert,  estimé  3  1. 

175.  Un  bidet  et  un  caisson,  estimés  à  2  1. 

176.  Un  jeu  de  l’oie  avec  deux  cornets  et  ses  dés  1  1. 


Dans  une  antichambre  «  prenant  jour  sur  la  place  Saint-Sernin  par  deux 
croisées,  et  par  deux  autres  sur  le  jardin.  »  Nous  trouvons  quelques  objets 
de  valeur  : 


177.  Une  chaise  à  porteur  avec  ses  coussins,  peinte  en  vert  et  dorée, 

avec  ses  bâtons,  estimée  300  I. 

178.  Douze  dauphines  garnies  en  velours  d’Utrecht,  estimées  100  1. 
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179.  Une  table  en  bois  peinte  en  blanc,  sculptée,  et  son  dessus  en  marbre 

blanc  veiné,  estimée  25  I. 

180.  A  utre  table  de  même  nature  que  la  première,  estimée  20  I. 

181.  Une  glace  en  trois  pièces,  placée  entre  les  deux  croisées  qui  font 

face  à  la  place,  estimée  300  I. 

182.  Trois  pièces  de  tapisserie  en  laine  représentant  des  paysages, 

estimées  60  I. 

183.  Huit  rideaux  de  fenêtre  de  mousseline,  encadrés  d’indienne, 

estimés  160  1. 

184.  Un  globe  suspendu  au  plafond,  estimé  15  1. 

185.  Deux  urnes  en  plâtre,  peintes  couleur  de  bronze,  estimées  2  1. 

186.  Un  globe  en  cristal,  cassé,  avec  son  lampion  et  son  cordon  3  1. 

En  sortant  de  l’antichambre,  nous  entrons  dans  le  salon  ,  puis  dans  la 

galerie  et  une  chambre  à  coucher  contiguës.  Là  sont  les  meubles  les  plus 
chers  : 

187.  Une  table  en  bois  à  deux  pieds,  sculptée  et  dorée,  avec  son  dessus 

en  marbre,  estimée  50  1. 

188.  Une  glace  en  deux  pièces  avec  son  cadre  doré  et  rideau  à  l’anglaise, 

estimée  à  500  1. 

189.  Autre  glace  au  dessous  de  la  table  avec  une  urne  et  bouquet  dorés, 

estimée  à  100  1. 

190.  Autre  table  en  marbre,  sculptée  et  dorée,  avec  son  dessus  en  marbre 

blanc  veiné,  estimée  150  1. 

191.  Une  glace  dessous  la  table  en  façon  de  foyer  avec  son  urne  et  bou¬ 
quet  dorés,  estimée  100  1. 

192.  Autre  glace  placée  en  dessus  de  ladite  table  avec  son  cadre  doré  et 

rideau  à  l’anglaise,  estimée  500  1. 

193.  Autre  glace  en  deux  pièces  avec  son  rideau  à  l’anglaise,  es¬ 
timée  600  1. 

194.  Autre  glace  en  deux  pièces  avec  son  rideau  à  l'anglaise,  es¬ 
timée  600  1. 

195.  Une  porte  à  5  glaces  fichées  à  icelle,  à  ce  compris  le  dessus  de  porte 

avec  son  rideau  à  l’anglaise,  estimée  300  1. 

196.  Deux  glaces  fichées  sur  le  bas  de  la  croisée  du  milieu,  estimées  60  1. 

197.  Six  rideaux  de  fenêtre  de  tafetas ,  avec  trois  rideaux  à  l'anglaise, 

estimes  100  1. 

198.  Quatre  bras  de  cheminée  à  trois  branches,  en  plomb  doré, 

estimés  100  1. 

199.  Huit  fauteuils  et  deux  canapés,  garnis  en  damas  bleu,  bois  doré, 

estimés  à  300  1. 

200.  Quatre  chaises  en  bois  doré,  garnies  en  damas  bleu,  estimées  60  1. 
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204.  Quatre  dauphines  à  bois  doré,  garnies  en  satin  ,  estimées  200  1. 


La  galerie  contient  les  meubles  suivants  : 

202.  Huit  glaces  fichées  sur  une  porte,  avec  son  rideau  en  damas  cramoisi, 


estimées  200  1. 

203.  Autre  huit  glaces  fichées  sur  une  autre  porte  avec  son  rideau  en 

damas  cramoisi,  estimées  200  1. 

204.  Autre  glace,  estimée  200  1. 

205.  Autre  glace  en  face  de  la  dernière,  estimée.  200  1. 

206.  Trois  rideaux  de  damas  cramoisi  à  l’anglaise,  estimés  G0  1. 

207.  Deux  lanternes  suspendues  au  plafond,  estimées  120  1. 


208.  Huit  tabourets  à  bois  doré,  couverts  de  damas  cramoisi,  estimés  100  1. 

La  chambre  à  coucher  est  la  mieux  meublée  de  l’hôtel  : 

209.  Un  lit  composé  de  son  bois  doré;  le  châssis  sanglé,  trois  matelas, 

coette  et  traversin,  courte  pointe,  et  dedans  du  lit  en  damas  vert;  ses  ri¬ 
deaux  en  serge  verte;  le  tout  galonné  en  galon  faux,  estimé  à  600  1. 

210.  Une  commode  à  secrétaire  et  placage,  avec  son  dessus  en  marbre 

blanc  veiné,  estimée  100  1. 

211.  Un  miroir  en  deux  pièces  avec  son  cadre  doré,  estimé  300  1. 

212.  Deux  bras  à  deux  branches  en  or  moulu,  estimés  40  1. 

213.  Autre  glace  placée  sur  la  cheminée  en  deux  pièces,  estimée  200  1. 

214.  Deux  bras  à  deux  branches  en  or  moulu,  estimés  40  1. 

215.  Une  table  à  quatre  pieds  en  bois  sculpté  et  doré,  avec  son  dessus 

en  marbre  blanc  veiné,  estimée.  60  1. 

216.  Un  miroir  en  deux  pièces  placé  entre  les  deux  croisées,  estimé  200  1. 

217.  Quatre  rideaux  de  fenêtre  en  taffetas  vert,  estimés  40  1. 

218.  Deux  fauteuils  de  commodité,  en  bois  doré,  garnis  de  damas  vert, 

estimés  60  1. 

219.  Six  fauteuils  et  deux  bergères  en  bois  doré,  garnis  en  damas  vert, 

estimé  le  tout  80  I. 

220.  Un  cabinet  à  façon  de  secrétaire  à  placage  avec  son  dessus  en 

marbre  80  1. 

221.  Un  secrétaire  à  placage  avec  son  dessus  de  marbre,  estimé  100  1. 

222.  Un  métier  avec  un  devant  de  veste  monté  dessus,  estimé  20  1. 

223.  Une  paire  de  boucles  d’argent ,  avec  une  cuillère  à  café,  aussi  d'ar¬ 
gent  20  1. 

224.  Une  paire  de  chenets  à  grille,  garnis  en  or  moulu,  une  pèle  et  des 

pinces  50  1. 

225.  Une  tapisserie  de  damas  vert  de  ladite  chambre  à  coucher, 

estimée  200  1. 

226.  La  baguette  ou  tringle  de  ladite  tapisserie  à  quinze  sols  le  pied. 
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227.  Un  habit  de  velours  doublé  de  fourrure  en  martre  zibeline , 

estimé  72  1. 

228.  Autre  habit  de  velours  moucheté,  doublé  de  sa  fourrure,  estimé  50  1. 

229.  Autre  habit  de  satin  gris,  moucheté,  doublé  d’hermine  tigré, 

estimé  50  1. 

230.  Autre  habit  de  drap  de  velours  doublé  d’hermine,  estimé  40  1. 

231.  Une  polonaise  de  velours  cramoisi,  garnie  en  martre,  estimée  50  1. 

232.  Un  manchon  de  queue  de  renard,  estimé  12  1. 

233.  Autre  manchon  en  hermine,  estimé  à  3  1. 

234.  Une  paire  de  chenets  à  grille  garnis  en  or  moulu,  estimés  20  1. 

235.  Autre  paire  de  chenets  garnis  en  or  moulu  avec  deux  tenailles  et  une 

paire  de  pinces,  le  tout  en  fer,  estimé  50  1 

236.  Un  paravent  à  6  feuilles  garnies  en  damas  vert,  estimé  00  1. 

237.  Autre  paravent  à  6  feuilles,  garni  en  papier,  estimé  10  1. 

238.  Autre  paravent  de  môme  nature,  estimé  10  1. 

239.  Une  malle  vide,  estimée  5  1. 

240.  Un  chauffoir  en  paille,  estimé  _  1  1. 

241.  Un  vase  en  fayence  blanche,  estimé  3  1. 

242.  Vingt  sept  lanternes  en  papier  1  1.  10 

243.  Un  panier  avec  plusieurs  boites  0,  10  s. 

Le  boudoir  attenant  à  cette  chambre  contient  : 

244.  Deux  bancs  à  façon  de  tabouret,  garnis  en  moire  avec  leur  dossier 

matelassé  60  1. 

245.  Autre  banc  à  façon  de  tabouret,  garni  de  moire  vert,  estimé  15  1. 

246.  Deux  rideaux  de  fenêtre  en  taffetas  fleuri  avec  son  rideau  à  l’an¬ 
glaise  de  moire  verte  galonnée,  estimés  40  1. 

247.  A  utre  rideau  de  taffetas  chiné  avec  un  rideau  à  l’anglaise  de  moire 

verte  galonnée,  estimé  40  1. 

248.  Un  canapé  à  la  turque  avec  son  matelas  et  deux  oreillers,  estimé  50  1. 

249.  Une  glace  en  quatre  pièces  avec  son  rideau  de  moire  verte  à  l’an¬ 
glaise,  estimée  150  1. 

250.  La  tenture  dudit  boudoir  en  moire  bleue,  estimée  70  1. 

251.  La  tringle  dudit  boudoir,  à  douze  sols  le  pied. 

Dans  une  galerie  prenant  jour  sur  la  place,  où  on  ne  trouve  pas  moins 
de  dix-huit  glaces  et  deux  statues  chinoises  : 

252.  Quatre  rideaux  de  fenêtre  en  taffetas  cramoisi,  estimés  30  1. 

253.  La  tringle  de  ladite  galerie,  à  douze  sols  le  pied. 

254.  Les  vêtements  de  deux  statues  chinoises,  estimés  15  1. 

255.  Deux  rideaux  de  taffetas  vert,  estimés  30  1. 

256.  Autres  deux  rideaux  de  taffetas  vert,  estimés  30  1, 
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257.  Quatre  tabourets  garnis  en  damas  cramoisi,  estimés  20  1. 

258.  Six  glaces  fichées  sur  une  porte,  estimées  200  1. 

259.  Autres  six  glaces  fichées  sur  une  porte,  estimées  200  I. 

260.  Autres  six  glaces  fichées  sur  une  porte,  estimées  200  I. 


Au  rez-de-chaussée,  la  salle  à  manger  est  très  modestement  garnie.  La 
cuisine  et  annexes  diverses  sont  sans  intérêt. 

Les  experts  descendent  à  la  cave  où  ils  notent  : 

342.  Deux  cent  cinquante-huit  bouteilles  de  vin  blanc  de  Jurenson,  esti¬ 


mées  150  I. 

343.  Soixante-onze  bouteilles  du  même,  qualité  rouge,  estimées  50  1. 

344.  Quatre-vingt-seize  bouteilles  de  vin  rouge  de  Bordeaux  80  1. 

345.  Vingt  bouteilles  de  même  qualité,  blanc,  estimées  18  l. 

346.  Huit  bouteilles  de  vin  muscat  6  1. 

347.  Seize  bouteilles  de  Malaga  18  I. 

348  Deux  cents  bouteilles  vides  40  I. 

349.  Plusieurs  pièces  de  dormans  6  I. 

350.  Plusieurs  caisses  3  1. 

351.  Une  barrique  en  chêne  5  1. 

352.  Cinq  tapis  de  pied  en  laine  300  I. 

On  passe  ensuite  à  l 'écurie  et  à  la  remise  où  l'on  trouve  : 

353.  Trois  harnais  pour  cheval,  estimés  40  l. 

354.  Une  caisse  pour  tenir  l’avoine  2  I. 

355.  Une  grande  berline  à  quatre  roues  avec  son  timon,  estimée  1,200  I. 

356.  Une  voiture  à  2  roues  100  I. 

357.  Autre  voiture  à  2  roues  100  1. 

358.  Une  échelle  à  mains  10  I. 

Dans  le  jardin,  on  inventorie  : 


359.  Dix  vases  en  fayence,  et  neuf  autres  vases  vernissés  garnis  de  neuf 

orangers,  le  tout  estimé  50  1. 

360.  Trois  paons  (un  mâle  et  deux  femelles),  estimés  36  1. 

361.  Neuf  tourterelles  dans  une  volière  9  1. 

Quelque  temps  après  la  confection  de  cet  inventaire,  le  29  floréal  an  II, 
Lucas  cadet  fut  chargé  de  faire  le  recensement  des  tableaux  et  objets  d'art  appar¬ 
tenant  à  Jean  Dubarry.  Nous  ne  parlerons  pas  de  l’inventaire  des  tableaux 
que  M,  Pv.oschach  a  publié  à  la  suite  de  son  étude  si  intéressante  et  si  éru¬ 
dite  sur  Jean  Dubarry,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences ,  inscrip¬ 
tions  et  bellcs-leltres  de  Toulouse.  Nous  nous  contenterons  donc  de  faire  con¬ 
naître  l’inventaire  des  objets  d'art  : 
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1.  Six  têtes,  dont  cinq  d'empereurs,  et  une  en  terre;  les  autres  sont  en 
marbre. 

2.  Deux  tables  en  (mot  efface). 

3.  Une  faune  et  une  bacchante,  modèles  en  terre  par  Tassar. 

4.  Quatre  petites  torchères  en  porcelaine. 

5.  Quatre  torchères  en  stuc. 

6.  Les  quatre  saisons,  figures  en  marbre. 

7.  Quatre  bustes  en  stuc  et  les  têtes  en  bronze. 

8.  Un  petit  médaillon  en  porcelaine  représentant  un  jeu  d’enfants. 

9.  Deux  urnes  en  porcelaine  craquelée. 

10.  Six  petits  vases  en  stuc. 

11.  Dix  petits  vases  d’albâtre. 

12.,  Deux  petites  jattes  en  porcelaine  avec  leur  pied  en  bronze  doré. 

13.  Deux  petites  cages  chinoises  en  bois,  garnies  de  bronze  doré. 

14.  Un  petit  chinois,  idem. 

15.  Une  petite  tête  d’enfant  avec  son  pied  en  bronze  doré. 

16.  Deux  petites  pagodes  en  porcelaine  bleue. 

17.  Un  petit  animal,  idem. 

18.  L’automne  en  émail,  de  la  manufacture  ancienne  de  Limoges. 

19.  Deux  grands  chinois  en  bois  et  foin  avec  leurs  habits. 

20.  Un  enfant  couché,  d’après  Puget,  en  marbre  blanc. 

21.  Deux  trépieds,  en  bois  doré,  avec  la  tablette  en  marbre  et  ses  giran¬ 
doles  en  bronze  et  en  cristal. 

22.  Une  cassolette  en  porcelaine. 

23.  Un  petit  modèle  de  vaisseau. 

24.  Deux  chinois  en  porcelaine  bleue. 

25.  Un  lustre  en  cristal  de  roche. 

26.  La  Vénus  aux  belles  fesses,  en  marbre  blanc. 

27.  Trois  figures  couchées,  en  marbre. 

28.  Deux  petits  chinois  portant  des  bobèches. 

29.  Deux  petits  chinois  en  porcelaine  tenant  des  salières. 

30.  Un  vase  d’albâtre  avec  des  branches  de  chêne. 

31.  Deux  chats  en  émail  avec  leurs  piédestaux  en  bronze  doré. 

32.  Deux  figures  en  porcelaine  bleue. 

33.  Une  plus  petite  figure,  idem. 

34.  Confucius,  en  porcelaine. 

35.  Un  bas-relief  en  marbre  représentant  Vénus  sur  des  nuages. 

36.  Deux  petits  chandeliers  en  albâtre  garnis  en  bronze  doré. 

37.  Trois  vases  de  porcelaine  de  Sèvres,  coupés. 

38.  Une  petite  planche  de  cuivre  où  est  gravée  une  tête. 

39.  Un  gobelet  cassé  et  raccomodé  singulièrement. 

40.  Deux  théières  en  terre. 
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BHONZE9. 

1.  Mercure,  petite  figure  en  bronze. 

2.  Un  sanglier,  idem. 

3.  Un  petit  cheval,  idem. 

4.  Bacchus,  idem. 

5.  Une  femme  drapée. 

6.  L’enlèvement  d’une  Sabine,  groupe  de  deux  figures. 

7.  Hercule  étouffant  Antée. 

8.  Marc-Aurèle  en  bronze  ,  copie  de  la  statue  équestre  du  Capitole  à 
Rome. 

Nous  ne  serions  pas  trop  éloigné  de  croire  que  cet  inventaire  est  in¬ 
complet.  En  effet,  on  n’y  trouve  mentionné  aucune  pièce  d’argenterie, 
aucune  pendule  et  aucun  livre.  L’argenterie  fut  porlêe  à  la  Monnaie  pour 
y  être  fondue;  nous  en  avons  la  preuve  dans  un  document  dont  nous 
donnons  plus  loin  la  copie.  Quant  aux  pendules  et  aux  livres,  ou  bien  ils 
furent  inventoriés  à  part,  ou  bien  furent  cachés  chez  des  amis  au  moment 
de  la  tourmente  révolutionnaire. 

En  môme  temps  que  cet  inventaire,  nous  avons  découvert  quelques 
documents  datant  de  la  Révolution,  qui  nous  fournissent  des  renseigne¬ 
ments  assez  précis  sur  la  situation  de  fortune  de  Jean  Dubarry.  C’est 
d’abord  la  copie  conforme  du  contrat  de  mariage  entre  Jean  Dubarry  et 
Marie -Thérèse  Rabaudy-Montoussin  ,  passé  à  Toulouse  le  11  janvier  1777 
devant  Me  Raymond  Sans,  notaire.  Comme  nous  l'avons  dit  au  début  de 
celte  notice,  Jean  Dubarry  se  maria  deux  fois,  et  Thérèse  Montoussin  fut 
sa  seconde  femme;  puis  l’état  des  biens  meubles  et  immeubles,  contrats  de 
rente  dont  jouit  Dubarry  dans  la  commune  de  Lêvignac.  Voici  l’un  de  ces 
documents  : 

Les  représentants  du  peuple  en  séance  à  Toulouse,  considérant  que  la 
famille  Dubarry  doit  sa  fortune  entière  aux  vols  publics  qu’elle  a  faits 
dans  le  trésor  de  la  nation  française;  que  l’impunité  de  ses  crimes  com¬ 
mandes  par  le  despote  Louis  quinze  doit  être  sans  effet  lorsque  les  droits 
du  peuple  ont  anéanti  les  rois  et  les  voleurs  qu’ils  protégeaient  au  préju¬ 
dice  du  bien  public, 

Arrêtent  que  le  procureur  général,  sindic  du  Département  de  Haute- 
Garonne,  accompagné  de  deux  membres  du  Comité  de  salut  public  de  la 
Société  populaire  de  Toulouse  et  de  deux  autres  de  la  municipalité  de  la 
môme  ville  se  transporteront  dans  les  maisons  de  la  famille  Dubarry,  se 
fairont  ouvrir  toutes  les  portes,  en  retireront  toutes  les  matières  d’or  et 
d’argent  qui  s’y  trouveront,  soit  monnoyées,  soit  ouvragées,  ainsi  que  ce 
qu’ils  trouveront  de  précieux  par  la  matière  ou  le  travail,  séquestreront 
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provisoirement  tous  leurs  biens,  dresseront  procès-verbal  du  tout,  et  le 
feront  transporter  chez  le  receveur  du  district  de  Toulouse,  sous  sa  res¬ 
ponsabilité,  et  rendront  compte  du  tout  aux  représentants  du  peuple. 

A  Toulouse,  le  7  octobre  1793,  l’an  2e  de  la  République  française. 

Signés  :  A  Baudot,  Chaudron,  Rousseau. 

Pour  copie  conforme  à  l’original, 
Lafont. 


Séance  du  9  décembre  1902. 

Présidence  de  M.  de  Lahondès.  . 

M.  de  Lahondès  exprime  le  plaisir  qu’il  ressent  de  se  retrouver  au 
milieu  do  ses  confrères  après  une  absence  qu’il  aurait  désiré  pou¬ 
voir  abréger  et  il  remercie  M.  Delorme  de  l’avoir  remplacé  au  fau¬ 
teuil  présidentiel. 

M.  le  Secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspondance.  Il 
lit  d’abord  une  lettre  de  M.  le  Ministre  de  l’Instruction  publique 
annonçant  la  suppression,  par  suite  des  nécessités  budgétaires,  du 
service  fait  jusqu’à  présent  à  la  Société  du  Journal  des  Savants. 

Il  communique  une  lettre  do  M.  le  Préfet  annonçant  le  maintien 
par  le  Conseil  général  de  la  subvention  do  100  francs  accordée  à  la 
Société. 

Il  informe  ses  confrères  qu’il  a  reçu  de  M.  Perrot  une  lettre  dans 
laquelle  ce  savant  se  déclare  vivement  touché  de  la  marque  d’estime 
et  de  sympathie  qu’il  a  reçue  de  la  Société.  M.  Perrot  ajoute  qu’il  a 
gardé  «  un  vif  souvenir  de  l’accueil  charmant  qui  lui  a  été  fait  à  la 
Société,  il  y  a  une  douzaine  d’années;  il  se  félicite  d’avoir  eu  l’oc¬ 
casion  alors  de  faire  la  connaissance  d’hommes  de  mérite,  travail¬ 
leurs  intelligents  et  consciencieux.  » 

M.  Labadie,  secrétaire  adjoint  du  Club  alpin  de  Toulouse,  offre 
quatre  photographies  représentant  des  monuments  de  Bagnères-de- 
Bigorre  et  de  Sarrancolin. 

M.  le  Président  exprime  les  remerciements  de  la  Société. 

M.  le  Président  déclare  la  vacance  de  deux  places  de  membres 
résidants. 

M.  le  Secrétaire  général,  après  avoir  rappelé  que  M.  l’abbé  Ga¬ 
labert,  membre  correspondant,  a  publié  dans  le  plus  récent  Bulletin 
archéologique  de  T 'arn-et- Garonne  une  intéressante  note  sur  le  com- 
Bull.  30,  1903.  14 
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merce  par  eau  dans  notre  région,  donne  lecture  de  la  communi¬ 
cation  suivante  envoyée  par  ce  zélé  confrère  : 

Un  tremblement  de  terre  dans  le  Midi ,  le  21  juin  1660. 

Ün  trouve  quelquefois  dans  les  registres  de  l’état  civil  des  notes  suc¬ 
cinctes  sur  quelques  événements  locaux,  tels  que  famine,  passage  de  trou¬ 
pes,  tremblement  de  terre,  etc.  11  y  a  quelques  années,  un  de  nos  ministres, 
je  crois,  recommanda  aux  instituteurs  de  tenir  registre  des  faits  principaux 
advenus  dans  leurs  communes;  cette  mesure,  contestable  peut-être  aujour¬ 
d’hui  que  les  journaux  relatent  ce  qui  se  passe  dans  les  moindres  localités, 
aurait  constitué  le  livre  d’or  des  communes.  Je  n’y  contredirai  pas  ;  je 
constaterai  seulement  que,  à  Montauban  et  en  d’autres  lieux,  les  secré¬ 
taires  des  consuls  eurent  soin  de  noter  au  furet  à  mesure  les  faits  extraor¬ 
dinaires,  sans  avoir  l'intention  de  rédiger  pourtant  de  vraies  chroniques. 
Par  ce  moyen  ont  été  conservés  des  souvenirs  plus  intéressants  pour  les 
mœurs  et  pour  l'histoire  locale  que  les  grands  faits  de  l’histoire  nationale. 

C’est  ainsi  que  G.  de  Bénédicti,  syndic  de  Montauban,  a  raconté  le  trem¬ 
blement  de  terre  du  21  juin  1660.  Voici  son  récit  qui  intéresse  le  Midi,  et 
surtout  la  ville  de  Barèges.  On  trouvera  à  la  suite  une  note  extraite  des 
Mémoires  d’un  autre  Montalbanais ,  Jean  de  Natalis,  qui  confirme  pleine¬ 
ment  celle  de  G.  de  Bénédicti  : 

«  L'an  mil  six  cents  soixante  et  le  lundi  vingt-uniesme  de  juin,  sur  les 
trois  heures  trois  quarts  et  demi  du  matin,  arriva  un  tremblement  de  terre 
avec  un  bruit  comme  de  plusieurs  carosses,  qui  ne  dura  qu'un  peu  moins 
de  la  moitié  d’un  demi  quart  d’heure,  à  la  secousse  duquel  toute  la  ville 
trembla,  effroyablement,  de  sorte  que  les  masses  les  plus  lourdes  des  basti- 
mentz  furent  veues  trémousser.  Il  s’estendit  au  long  et  au  large  depuis 
Bayonne  et  Bordeaux  jusqu’à  Narbonne  et  en  Provence,  depuis  les  monts 
Pyrénées  jusques  à  Tules  en  Limosin,  comprenant  l’Armagnac,  l’Agenois, 
le  Quercy,  Rouergue  et  lieux  voisins,  mais  avec  plus  d’effort  à  Banieres  et  à 
Bareje,  où  une  grande  mine  creva  et  renversa  une  montagne.  On  y  vit  une 
grande  fumée  meslée  de  flamme  qui  offusquoit  le  jour.  Le  tremblement, 
qui  y  dura  huict  heures,  bouleversa  vingt  maisons  et  accabla  autant  de 
personnes  sous  les  ruines,  la  terre  y  engloutit  une  rivière  entière  et  força 
une  autre  de  remonter  pour  quelques  heures  vers  sa  source  :  ce  qui  a  esté 
confirmé  par  des  tesmoings  oculaires  dignes  d’on  estre  creus.  Ceux  qui  ont 
icy  le  soing  des  âmes  et  la  direction  des  consciences  ordonnèrent  des  priè¬ 
res  publiques  le  jour  de  la  S1  Jean,  tant  de  l'une  que  de  l’autre  religion, 
chacun  suivant  la  forme  de  la  sienne.  Et  pour  ce  que  tout  ce  dessus 
contient  vérité  et  que  j’en  ay  veu  une  partie  je  me  suis  signé 

»  G.  de  Bénédicti,  syndic  en  la  présente  année  1660.  » 
(Arch.  de  Montauban,  livre  armé,  f«  142). 
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«  Le Iundy 21me du  moysde  juein  1660,  à  quatre  heures  du  matin.il  y  eut 
tremblement  de  terre,  et  tous  les  habitans  demeureront  tellement  effraiés 
de  voir  que  toutes  les  maisons  de  cette  ville  de  Montauban  branlèrent  si 
fort,  qu’on  apprehanda  qu’elles  deussent  choir  et  renverser.  Ce  feut  un 
espouventement  general.  Et  puis  assurer  que  je  vis  branler  ma  maison  avec 
espouventemen.  Ce  branlement  de  terre  a  esté  general  à  trente  lieues  de 
ceste  ville,  à  ce  qui  nous  a  esté  rapporté  et  escrit  de  pleusieurs  endroictz, 
et  particulièrement  de  Bordeaux  et  de  Tboloze. 

»  J.  Natalis.  » 

(Arch.  de  Tarn-et-Garonne,  Extrait  des  Mémoires  de  Jean  Natalis). 

M.  Cartailhac  fait  remarquer  que  les  tremblements  de  terre 
de  1660  sont  notés  dans  la  liste  générale  publiée  par  le  remarquable 
ouvrage  trop  oublié  et  cyniquement  plagié  par  les  auteurs  subsé¬ 
quents  :  Les  Pyrénées ,  par  le  Dr  Lambron  et  To ussai n t-Lézat ,  1860, 
1er  vol.,  p.  171.  Le  9  juin  il  y  avait  eu  une  secousse  du  sol  ressentie 
tout  autour  du  golfe  de  Gascogne;  le  21  juin,  à  5  heures  du  matin, 
tout  le  sud-ouest  fut  ébranlé  jusqu'à  Narbonne.  A  Bagnères-de- 
Bigorre  plusieurs  maisons  furent  renversées.  Les  eaux  thermales  de 
cette  localité  devinrent  tellement  fraîches  que  les  baigneurs  qui 
étaient  dans  les  piscines  furent  obligés  d’en  sortir. 

Dans  un  petit  volume  imprimé  à  Tolose  par  J.  Pech,  Comitiorum 
Fuxensium  Typographum,  sub  signo  Nominis  Jesu,  1680,  un  inconnu 
S.  F.  S.  T.  a  donné  trois  dissertations  De  re  militari ,  de  authoritate 
Homeri ,  de  Historia  naturali.  Une  préface  en  vers  est  adressée  ad 
nymphas  muntis  pyrenæi ,  cum  nunliaretur  illarum  aquis  sanatum 
fuisse  illustrissimum  Ducem  Cursolium ,  illustrissimi  Ducis  Mantau- 
serii  Generum.  anno  1667.  Un  lot  de  poésies  termine  le  recueil  et 
nous  y  trouvons  une  ode  De  terræ  motu  gui  post  sancitam  Gallos 
inter  et  Hispanos  pacem ,  regalique  connubio  firmatam  contigit ,  et 
circa  Pyrenæos  montes  vehementissimus  fuit.  Anno  1660.  —  Voici  le 
début  de  cette  ode  d’ailleurs  assez  banale. 

Quis  movet  terram  nimio  fragore 
Spiritus  cœcas  latebras  recludens, 

Quidve  portendum  agitata  magnes 
Viscera  matris. 

Intremunt  urbes,  malefida  cives 
Recta  certatirn  fugiunt,  in  ipsis 
Mœsta  quos  arvis  titubare  cogit 
Mortis  imago. 
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Fontium  lenes  stupuore  nymphæ 
Balneis  virtus  abiit  salubris, 

Decolor  fluxit  subitô  labante 
Vertico  rivus. 

Quia  et  incerto  saliere  motu 
Quæ  colunt  celsam  Dryades  Pyrenen 
Dum  novo  circum  tremulæ  sonabant 
Murmure  rupe. 

Ultimus  tristem  repotentis  orcum 
Forte  Bellonæ  fuit  ille  nisus 
Quæ  suâ  insensos  voluit  ruina 
Sternere  monte  (1). 

M.  de  Rivières  signale  une  cloche  datant  de  1331,  découverte  par 
lui  en  1864  au  clocher  do  l’église  de  Salles-d’Àude  et  malheureuse¬ 
ment  refondue,  il  y  a  quelques  années,  à  cause  d’une  fêlure.  Elle 
portait  une  courte  inscription  :  ANO.  DNI.  MGGGXXXI.  VOX 
DNI  SONAT.  Chaque  lettre  avait  la  forme  d’un  animal.  La  légende 
de  cette  cloche  fut  reproduite  dans  le  Bulletin  monumental.  M.  de 
Rivières  ajoute  que  le  chanoine  Pottier  a  découvert,  l’été  dernier, 
dans  le  département  delà  Dordogne,  une  cloche  sans  date,  mais  qui, 
d'après  la  forme  des  caractères,  remonte  incontestablement  au  trei¬ 
zième  siècle,  chose  extrêmement  rare.  Elle  sera  publiée  prochai¬ 
nement. 

M.  Cartailhac  a  le  plaisir  d’informer  la  Société  que  M.  l’abbé 
Hermet  serait  disposé  à  lui  offrir  une  statue  préhistorique,  en 
pierre,  de  grandeur  naturelle,  actuellement  déposée  dans  la  cour  du 
collège  Saint-Gabriel  à  Saint-Affrique ,  si  la  Société  prend  à  sa 
charge  les  dépenses  que  cette  pierre  a  exigées,  ainsi  que  les  frais  du 
transport,  soit  en  tout  130  francs.  Cette  statue  fait  partie  d’une  série 
de  vingt-cinq  ou  vingt-six  statues  découvertes  par  M.  l’abbé  Hermet. 
Quelques-unes  ont  été  données  au  Musée  de  Rodez,  d’autres  se 
trouvent  au  Musée  de  Saint-Germain  ,  un  petit  nombre  constituent 
des  menhirs  encore  en  place,  plusieurs  sont  tout  à  fait  dégradées. 

M.  Cartailhac  fait  ressortir  l’importance  de  ces  monuments  et 
l’intérêt  qu’aurait  la  Société  à  accepter  le  don  de  M.  l’abbé  Hermot, 
qui  est  d’une  valeur  pécuniaire  infiniment  supérieure  à  la  dépense 
indiquée. 


(1)  Cet  ouvrage  existe  à  la  bibliothèque  de  la  Société  d’histoire  naturelle  do 
Toulouse,  à  laquelle  M.  Cartailhac  l’offrit  en  1879. 
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La  Société  émet  l’avis  qu’il  y  a  lieu  d’accepter  le  don  de  M.  l’abbé 
Hermot.  M.  le  Président  prie  M.  Cartailhac  d’en  informer  M.  Hermet 
et  de  lui  exprimer  ses  remerciements. 

Séance  du  16  décembre  1902. 

Présidence  de  M.  de  Lahondès. 

M.  le  Secrétaire  général  lit  la  correspondance  imprimée  :  Il  si¬ 
gnale  lin  périodique  qui  a  reproduit  une  belle  vignette  extraite  du 
Bulletin  de  la  Société  sans  indication  d’origine,  il  proteste  contre  de 
tels  procédés. 

M.  Pasqtjier  dépose  sur  le  bureau  une  brochure  publiée  en  colla¬ 
boration  avec  M.  l’abbé  Gau-Durban  intitulée  :  Mémoires  du  comte 
Pierre-Paul  Faydit  de  Terssac,  lieutenant-colonel  au  régiment  d’Ar¬ 
tois,  d’après  le  manuscrit  de  l’auteur. 

Il  fait  le  résumé  de  ce  travail  qui  intéresse  l’histoire  générale  et 
l’histoire  particulière  :  l’histoire  générale,  parce  que  l’auteur  nous 
donne  quelques  détails  sur  l’expédition  de  Malion ,  la  campagne  du 
Rhin,  la  guerre  d’Amérique,  l’émigration  et  l’armée  de  Coblentz, 
dont  il  a  fait  partie;  l’histoire  particulière,  parce  qu’il  nous  décrit 
les  débuts  de  la  Révolution  dans  le  Couserans  et  la  période  de  la 
Peur. 

M.  le  Président  informe  qu’il  a  reçu  deux  lettres  de  candidats 
posant  leur  candidature  aux  places  vacantes  de  membres  résidants. 
MM.  Candelon,  Desazars  de  Montgaillard  et  Delorme  sont  nommés 
membres  de  la  Commission  chargée  d’examiner  les  titres  de  ces 
candidats. 

M.  le  Président  annonce  que  la  chapelle  de  Saint-Martin-du-Cani- 
gou  va  être  restaurée  par  les  soins  de  M&r  Carsalade  du  Pont,  évêque 
do  Perpignan,  qui  a  ouvert  une  souscription  dans  ce  but. 

Msr  Batiffol  lit,  en  la  commentant,  l’autobiographie  d'un  profes¬ 
seur  de  l’ancienne  Faculté  de  théologie  de  Toulouse  avant  et  pendant  la 
Révolution,  Simon  Borès.  né  à  Toulouse  le  17  mai  1752.  C’est  un  pi¬ 
quant  éloge  que  l’auteur  fait  lui-même  de  son  talent,  de  son  savoir 
et  de  son  mérite  personnel,  —  qu’il  croit  trop  méconnu,  —  succes¬ 
sivement  des  Jésuites  de  l’Esquille,  du  Séminaire  de  la  Dalbade  où 
il  suivit  les  cours  de  rhétorique  et  de  philosophie.  Là,  après  avoir 
entendu  les  leçons  des  divers  professeurs,  il  s’attacha  au  professeur 
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0.  Héa,  qui  semblait  le  mieux  répondre  à  son  idéal.  Tl  prit  ses  gra¬ 
des  et  convoita  même  une  chaire  de  théologie  à  laquelle  il  ne  par¬ 
vint  que  fort  tard.  Il  se  vengea  de  ses  échecs  en  raillant  sans  grâce 
ses  concurrents  et  ses  professeurs.  Entre  temps,  il  se  console  dans  la 
chaire  de  l’abbé  Barthe,  qui  lui  envoie  son  cahier  toutes  les  fois  que 
ses  affaires  ou  une  indisposition  l’empêchent  «  de  faire  lui-même 
son  cours.  »  L’abbé  Borés,  comme  un  grand  nombre  de  ses  confrères 
de  la  Faculté  de  théologie,  entra  dans  le  courant  révolutionnaire  et, 
chose  qu’il  néglige  de  nous  dire  dans  ses  mémoires,  prêta  serment  à 
la  Constitution  civile  du  clergé,  devint  vicaire  épiscopal  de  Sermet 
et  membre  du  Conseil  général  do  la  Commune.  Il  obtint  un  instant 
de  l’Assemblée  nationale  la  chaire  de  logique,  métaphysique  et  mo¬ 
rale,  puis  incarcéré  comme  partisan  de  la  monarchie  constitution¬ 
nelle  et  enfin  réintégré  dans  sa  chaire  de  philosophie  jusqu’à  l’éta¬ 
blissement  des  Ecoles  centrales  qui  excluaient  tout  enseignement 
philosophique. 

La  biographie  de  M.  Bores  se  termine  par  le  récit  des  démêlés 
qu’il  eut  avec  Msr  de  Clermont-Tonnerre  au  sujet  de  la  rétractation 
du  serment  civique.  Sa  mort  dut  arriver  vers  1825  ou  1826. 

M.  le  Baron  de  Rivières  donne  lecture  des  notes  suivantes  ex¬ 
traites  des  archives  de  la  mairie  de  Quarante  (Hérault),  et  qu’il  doit 
à  l’amabilité  de  M.  l’abbé  Vabre,  curé  de  l’église  de  Sainte-Marie  de 
cette  localité. 

Sur  deux  fontes  de  cloches  au  dix-huitième  siècle. 

Le  24  juillet  1746  il  est  proposé  que  la  grande  cloche  étant  cassée,  et  at¬ 
tendu  que  cette  cloche  est  très  utile  à  la  Communauté  pour  faire  les  offices, 
pour  les  biens  de  la  terre,  et  que  s’est  présenté  le  sieur  Joseph  Barbet,  de 
Chaumont  en  Champaigne,  près  de  la  Lorraine,  qu’il  s’est  offert  à  fondre 
ladite  cloche,  à  fournir  tous  les  matériaux  nécessaires  pour  y  parvenir  la 
faire  de  la  même  rondeur,  épesseur  et  hauteur  :  de  la  remettre  à  sa  place 
en  bon  état,  le  tout  à  ses  frais  et  dépens  :  et  comme  cette  cloche  est  très 
utille  pour  la  conservation  des  fruits  de  la  terre,  par  rapport  aux  brouillards, 
grêles  et  autres  orages,  supplie  humblement  Mer  l’Intendant  de  permettre 
d’emprunter  cinq  cent  livres. 

Le  16  avril  1781,  Messire  Charles  Mathieu,  Prieur  syndic  du  vénérable 
chapitre  de  Quarante  et  procureur  général  de  l’Illustrissime  François  Gain 
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de  Montagnac,  aumônier  du  Roi  et  abbé  de  Quarante,  voit  la  Communauté 
acquiescer  à  faire  les  réparations  aux  nefs  latérales  de  l’Eglise,  à  la  refonte 
des  cloches  au  cimetière  de  l’église  de  Salies.  Les  consuls  votent  1,660 
livres.  Le  Chapitre  accepte  de  payer  la  moitié  de  la  refonte  des  cloches  et 
des  dépenses  pour  les  mettre  en  branle. 

Le  15  juin  1781  des  experts  sont  nommés  pour  vérifier  le  travail  de  la 
refonte  des  cloches  adjugé  au  Sr  Valentin  Lambert,  fondeur.  Ces  experts 
sont  Joseph  Pu  pi  lie,  maître  menuisier,  et  Joseph  Communeau,  maître  ser¬ 
rurier  de  Cruzy  (1),  pour  vérifier  le  boisage,  ferrements  et  les  cloches.  La 
somme  ne  sera  payée  qu’après  une  année  de  garantie.  Tarboriech,  recteur 
de  Creissan,  prête  339  livres,  6  deniers,  6  sols  pour  payer  la  moitié  de  la 
refonte,  et  la  matière  ajoutée  aux  cloches.  Messieurs  les  commissaires  du 
Roi  et  ses  Etats  autorisent  la  somme  de  300  livres  et  ordonne  que  le  sur¬ 
plus  demeurera  rayé,  faute  de  rapporter  un  certificat  du  pescur  public  qui 
constate  le  poids  des  cloches  avant  et  après  la  refonte. 

François  Gain  de  Montagnac  succéda  à  M.  Etienne  de  Boussanelle  comme 
abbé  de  Quarante  et  seigneur  dudit  lieu  en  1768,  et  quoique  nommé  évêque 
de  Tarbes  en  1782,  il  garda  son  titre  d’abbé  de  Quarante.  Une  lettre  trouvée 
dans  les  archives  de  la  mairie  de  Quarante  montre  qu'il  était  encore  abbé 
en  1790  (le  3  février). 

Séance  du  23  décembre  1902. 

Présidence  de  M.  de  Lahondès. 

M.  le  Président  donne  connaissance  delà  correspondance  écrite  : 
M.  le  Président  de  la  Société  Ramond  remercie  de  l’envoi  de  l’ou¬ 
vrage  de  M.  Joulin  sur  les  Etablissements  gallo-romains  de  la  plaine 
de  Martres-Tolosanes. 

M.  le  comte  Begouen,  membre  correspondant,  offre  le  manuscrit 
original  de  l 'Inventaire  du  mobilier  de  Jean  Dubarry ,  dont  une  copie 
a  été  lue  à  la  Société,  Le  président  remercie  notre  confrère. 

Msr  Batiffol  dépose  sur  le  bureau  quelques  brochures,  en  les  ré¬ 
sumant  rapidement,  ce  sont  :  Léonce  Couture ,  sa  vie  et  son  œuvre , 
biographie  collective  publiée  dans  la  Revue  de  Gascogne,  1902.  Pre¬ 
mier  serment  prêté  au  roi  de  France  par  un  évêque  de  Dax,  par  M.  Dé- 
gert,  professeur  à  l’Institut  catholique.  Du  môme  auteur  :  Le  pouvoir 
royal  en  Gascogne  sous  les  derniers  Carolingiens  et  les  premiers  Capé- 


(1)  Cruzy,  village  non  loin  de  Quarante. 
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tiens,  Liste  des  anciens  évêques  d'Aire.  11  fait  don  enfin  d’un  portrait 
de  notre  regretté  confrère  M.  Léonce  Couture. 

M.  Louis  Deloume  offre  une  petite  plaquette  anglaise  sur  M.  Léon 
Arnoux,  1816-4902 ,  récemment  décédé,  membre  correspondant  de  la 
Société. 

M.  le  Président  annonce  que  la  belle  maison  do  Pierre  Gras- 
salio,  marchand  à  Carcassonne,  qui  ornait  si  bien  le  quartier  où  elle 
était,  vient  de  disparaître.  îl  eût  ôté  à  souhaiter  qu’elle  fût  conservée 
comme  un  des  beaux  échantillons  des  demeures  du  moyen  âge  dans 
nos  contrées.  On  l’aurait  pu  assez  facilement,  semble-t-il,  en  l’appli¬ 
quant,  comme  une  sorte  de  placage,  contre  la  muraille  nue  qui  est 
sur  la  droite  de  l’entrée  de  Saint-Nazaire.  Le  Bulletin  de  la  Société  a 
publié  un  dessin  de  cette  maison,  année  1894,  page  166. 

A  ce  propos,  M.  le  Dr  Candelon  signale,  dans  la  rue  Mage, 
au  n°  17,  dans  une  maison  qui  est  en  démolition,  un  puits  de  la 
Renaissance.  M.  Joseph  de  Malafosse  a  négligé  de  le  relever  dans 
son  Plan  archéologique  de  Toulouse.  Ce  puits  avec  sa  décoration  est 
destiné ,  dit-on  ,  à  disparaître  prochainement.  Il  serait  à  souhaiter 
que  la  municipalité  ou  la  Commission  du  Vieux-Toulouse  veillas¬ 
sent  à  sa  conservation. 

M.  l’intendant  Lanes  appelle  l'attention  de  ses  confrères  surjes 
fouilles  que  l’on  pratique,  en  ce  moment,  à  la  place  Rouaix.  Il  y  a 
là  des  vestiges  de  constructions  fort  anciennes  dont  il  donnera,  dans 
une  prochaine  séance,  la  place  et  les  inductions  qu’ils  semblent 
autoriser. 

M.  l’abbé  Auriol,  membre  résidant,  lit  un  Mémoire  sur  une  : 

Crosse  dite  de  saint  Louis  d’Anjou  à  Saint-Sernin  de  Toulouse. 

Avec  une  planche  hors  texte. 

On  conserve,  dans  la  crypte  de  Saint-Sernin,  une  crosse  présentée  au 
visiteur  comme  ayant  appartenu  à  saint  Louis  d’Anjou,  évôque  de  Tou¬ 
louse  pendant  quelques  mois  :  du  26  décembre  1296  au  19  août  1297. 

Nous  offrons  à  la  Société  le  dessin  de  la  partie  supérieure  de  cette  crosse, 
douille,  nœud  et  volute,  et  le  dessin  de  la  face  supérieure  du  nœud. 

Cette  crosse  est  en  cuivre  rouge,  fortement  doré.  La  douille  et  la  volute 
sont  ornées  de  légères  gravures  au  trait,  figurant,  sur  un  fond  pointillé,  des 
feuilles  traitées  sommairement;  elles  sont  enrichies,  en  outre,  de  pierres 
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opaques,  les  unes  d’un  bleu  foncé,  les  autres  d’un  rouge  grenat,  alterna¬ 
tivement  disposées. 

La  douille  est  cylindrique;  la  volute,  cylindrique  à  la  base  de  sa  tige,  va 
s’amincissant,  et  se  conclut  par  un  fleuron  épanoui. 

Sur  la  douille  étaient  originairement  fixés,  à  égale  distance,  trois  dragons 
posés  dans  le  sens  vertical.  Une  seule  de  ces  bétes  subsiste  aujourd’hui. 
Ses  yeux  sont  formés  de  deux  minuscules  pierres  rouges;  son  front  est 
muni  de  cornes  recourbées  comme  celles  d’un  bouc;  son  corps,  dépourvu 
de  pattes,  très  renflé  aux  épaules,  s’etflle  pour  se  terminer  par  une  queue 
enroulée,  —  recercelée,  dirait-on  très  exactement  en  langage  héraldique,  — 
qui  confine  à  la  face  inférieure  du  nœud.  L’épine  dorsale  du  monstre  est 
semée  de  cabochons. 

La  sphère  déprimée  qui  forme  le  nœud  comprend  deux  zones  reliées  par 
une  bande  horizontale  enrichie  de  pierres.  Chaque  zone  est  remplie  par  une 
suite  de  dragons,  proches  parents  en  laideur,  du  dragon  de  la  douille,  à 
échine  flexueuse,  aux  pieds  griffus,  à  têtes  ophidiennes  ou  batraciennes, 
qui  s’enlacent,  —  quatre  dragons  par  zone,  —  par  le  cou  et  par  la  queue. 
Ce  nœud  de  cuivre  martelé,  découpé  à  jour,  est  d’un  effet  très  décoratif. 

La  tige  de  la  volute  émane  du  nœud  :  la  transition  est  ménagée  par  une 
couronne  à  huit  rais  posée  à  la  naissance  de  la  tige. 

Le  dos  de  la  volute  est  hérissé  d’une  suite  de  crochets  :  les  irrégularités 
de  ces  crochets  indiquent,  à  notre  avis,  qu'ils  ont  été  découpés  directement 
par  la  main  de  l’homme,  et  non  à  l’aide  d’un  emporte-pièce. 

Un  fleuron,  dont  la  forme  rappelle  vaguement  l’épanouissement  delà 
fleur  de  lis,  conclut  la  volute  Un  membre  accessoire,  un  mince  rinceau  de 
cuivre,  relie  la  partie  inférieure  de  la  volute  à  sa  tige,  non  sans  quelque 
gaucherie,  ce  rinceau  ne  faisant  corps  ni  avec  la  tige,  ni  avec  la  volute. 

Dans  l’œil  de  la  volute,  on  remarque  un  rivet  de  fer  et  un  fleuron  de 
cuivre  à  pointe  émoussée  :  preuve  qu’un  groupe  de  figures,  —  une  his¬ 
toire,  comme  on  disait  au  moyen  âge,  —  garnissait  jadis  ce  vide  béant 
dont  l’ampleur  est  d’un  peu  agréable  effet. 

Sur  les  deux  faces  de  la  volute  se  lisent  deux  inscriptions  dont  les  lettres 
alternent  avec  les  pierres  rouges  et  bleues. 

Sur  une  face  :  SANTI  :  SATVRNIN  :  Sur  l’autre  :  AVE  MARIA. 


Quelle  date  approximative  convient-il  d'assigner  à  celte  pièce?  Dès  long¬ 
temps,  dès  le  haut  moyen  âge,  les  dragons  et  les  serpents,  qui  avaient 
rempli  un  important  rôle  ornemental  dans  l’antiquité,  étaient  passés,  se  dé¬ 
formant  et  se  transformant,  de  l’art  païen  à  l’art  chrétien.  Il  n’importe  pas 
de  rechercher  ici  si  la  légende  Scandinave  et  la  mythologie  germanique  ne 
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contribuèrent  pas  à  la  diffusion  du  dragon  ornemanisé,  —  parfois  usité 
comme  symbole,  —  plus  souvent  perpétué,  sans  nulle  prétention  symbo¬ 
lique,  par  les  traditions  d’atelier.  Il  est  certain  que  les  représentations  de 
dragons  et  de  serpents  enroulés  se  rencontrent  à  peu  près  partout,  nom¬ 
mément  dans  les  œuvres  d’orfèvrerie,  aux  onzième,  douzième  et  treizième 
siècles,  par  exemple  :  tels  chandeliers  allemands  de  l’époque  romane;  tel 
chandelier  passé  de  l’église  de  Glocester  à  l’église  du  Mans  ;  tel  le  fragment 
du  candélabre  de  Saint-Rémy  de  Reims;  tel  le  reliquaire  de  Grammont, 
conservé  dans  le  diocèse  de  Limoges;  tel,  encore,  le  fameux  arbre  de  la 
Vierge  à  Milan.  Le  moine  Théophile  nous  dit  que  de  son  temps,  c’est- 
à-dire  au  douzième  siècle,  le  motif  d'orfèvrerie  le  plus  en  vogue  était  une 
combinaison  de  «  dragons  enlacés  par  la  tôte  et  par  la  queue  :  Dracones 
concalenati  collis  et  candis.  » 

La  forme  flexueuse  de  la  volute  de  la  crosse  se  prêtait  trop  bien,  d’elle- 
même,  à  l’emploi  de  la  figure  du  serpent  ou  du  dragon,  pour  que  les  ivoi- 
riers  des  onzième  et  douzième  siècles  se  fissent  faute  d’user  de  cette  occa¬ 
sion.  Une  tête  menaçante  vint  donc  terminer  la  volute;  d’autres  animaux 
hideusement  fantastiques  accoururent  à  l’enviet  évoluèrent  auprès  du  pre¬ 
mier  monstre.  Bientôt  tout  un  drame  se  déroula  au  sommet  des  crosses 
d’ivoire  :  dragon  empalé  par  la  tige  de  la  croix  ,  dragon  mordant  une 
pomme,  dragon  apaisé  broutant  le  feuillage,  dragon  en  lutte  avec  l’agneau 
à  qui  il  a  osé  déclarer  la  guerre.  L’apocalyptique  combat  devait  durer 
jusqu’au  treizième  siècle  et  même  par  delà,  à  la  grande  joie  des  symbolistes, 
et  plus  d’une  fois,  nous  osons  le  penser,  au  détriment  de  l’harmonie  des 
lignes  et  de  l’équilibre  de  la  composition. 

On  fabriquait  cependant  des  crosses  de  métal,  et  l’art  de  l’émailleur  étalait 
ses  merveilleuses  teintes  d’azur,  de  pourpre,  de  vert,  rehaussées  de  blanc 
ou  de  mauve,  dans  le  champlevé  de  ces  admirables  crosses  fleuronnées  dont 
la  mode  sé  répandit  dans  toutes  les  régions,  dont  on  rencontre  de  splendides 
échantillons  au  Bargello  de  Florence,  au  musée  du  Louvre,  au  musée 
d’Angers,  au  musée  archiépiscopal  de  Lyon,  dans  le  Trésor  de  Sens,  et 
dont  on  découvrait  un  spécimen,  il  y  a  quelques  années,  dans  un  tombeau 
du  chœur  de  Sainte-Cécile  d’Albi. 

Mais  si  l’art  nouveau  s’affranchissait  résolument  des  préoccupations  sym¬ 
boliques,  la  tradition  de  l’âge  précédent  n’était  pas  perdue  :  on  façonnait  des 
crosses  de  métal,  souvent  ornées  d’émaux,  où  dragons  et  serpents  conti¬ 
nuaient  leurs  exploits.  Nous  avons  dessiné  naguère  ,  dans  le  Trésor  de  la 
cathédrale  de  Troyes ,  une  crosse  de  cuivre  dont  la  volute  simule  le  corps 
d’un  serpent  couvert  d’écailles  imbriquées  :  trois  dragons  sur  la  douille,  et, 
sur  le  nœud  relié  à  la  tige  de  la  volute  par  une  couronne  à  huit  rais,  les 
dracones  concalenati  collis  et  caudis.  Or,  une  date  certaine  permet  d’assigner 
à  cette  pièce  un  âge  approximatif,  à  savoir  les  premières  années  du  trei- 


—  219  - 


zième  siècle,  celte  crosse  ayant  été  trouvée  dans  le  tombeau  de  l’évêque 
He  rivaeus  ,  l’évêque  qui  entreprit  la  construction  de  la  cathédrale,  lequel 
mourut  en  1 2 *2 3 . 

Insensiblement,  cependant,  l’art  évoluait  :  les  traditions  d’atelier  conser¬ 
vaient  encore,  à  titre  simplement  décoratif,  les  dragons  sur  les  nœuds  et 
les  douilles,  tout  en  leur  substituant  plus  d’une  fois  des  harpies,  des  grif¬ 
fons,  des  basilics  et  autres  bêtes  dangereuses,  mais  le  corps  de  la  volute  se 
dépouillait  décidément  de  ses  écailles  de  reptile,  se  parait  d’ornements, 
d’entrelacs  et  de  gemmes,  après  s’être  déjà  dentelé  de  crochets,  dont  la 
présence  préludait  de  loin  à  l'apparition  des  motifs  architecturaux,  si  exclu¬ 
sivement  envahissants  dans  la  période  suivante  ;  l’extrémité  de  la  tige  fleu¬ 
rissait,  et  dans  l’œil  de  la  volute  prenaient  place  des  figures  en  légère  bosse  : 
quelquefois  la  scène  du  crucifiement,  plutôt  le  couronnement  de  la  Madone, 
plus  souvent  encore  l’harmonique  groupe  de  l’Annonciation. 

Telles  sont  les  crosses  du  treizième  siècle  en  son  épanouissement.  La 
crosse  de  saint  Sernin,  on  l’a  vu,  est  décorée,  au  nœud  et  à  la  douille,  de 
figures  monstrueuses  :  là  s’arrête  l'influence  de  la  tradition  ancienne.  Dès 
la  base  de  la  volute  tout  change  et  témoigne  du  renouveau  de  l’art.  La  vo¬ 
lute  fleurit  et,  —  l’inscription  AVE  MARIA  nous  en  est  la  preuve,  —  elle 
encadre  une  Annonciation. 

Nous  estimons  qu’on  doit  attribuer  au  treizième  siècle  la  crosse  de  saint 
.Sernin.  En  examinant  la  forme  des  lettres  des  deux  inscriptions  et  en  com¬ 
parant  ces  lettres  aux  lettres  de  quelques  sceaux  languedociens  à  date  cer¬ 
taine,  on  pourrait,  ce  nous  semble,  l’attribuer  au  milieu  ou  à  la  seconde 
moitié  du  treizième  siècle. 


Une  indication  que  nous  nous  proposons  de  vérifier  et  de  discuter,  nous 
permettra  peut-être,  en  une  autre  circonstance,  de  supposer  que  la  crosse 
de  Saint-Scrnin  est  une  œuvre  toulousaine. 

Saint  Louis  d’Anjou  l’a-t-il  possédée?  Rien  ne  s'oppose,  nous  le  décla¬ 
rons,  à  ce  que  le  jeune  évêque,  mort  en  1297,  ait  usé  d’une  pièce  qui  est 
évidemment  antérieure  à  cette  date. 

Nous  respectons  donc  la  tradition.  Mais  cette  déclaration  faite,  nous 
sera-t-il  permis,  selon  une  expression  de  M&r  Duchesne,  «  de  soulever  le 
lierre  qui  recouvre  la  muraille,  pour  toucher  à  la  muraille  elle-même,  » 
sous  l’engagement  de  remettre  le  lierre  en  place,  en  le  disposant  comme 
nous  l’avons  trouvé.  On  ne  peut  pas  ne  pas  constater  que  les  trésors  des 
églises  cathédrales  ou  abbatiales  ont  abondé  en  objets  liturgiques,  vête¬ 
ments  ou  pièces  d’orfcvreric  qui,  par  l’effet  du  cours  du  temps,  et  souvent 
au  rebours  de  toute  vraisemblance  et  de  toute  possibilité,  ont  été  décorées 
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du  nom  de  tel  personnage  célèbre  dans  l’hagiographie  ou  dans  l’histoire 
profane;  attribution  qu’une  espèce  de  prescription  consacrait  à  la  longue, 
et  qui,  à  son  tour,  consacrait  l’objet,  équivalant  pour  lui  à  lettres  d’ano¬ 
blissement.  Ainsi  à  Angers  une  crosse  du  douzième,  sinon  du  treizième 
siècle,  est  attribuée  à  Robert  d’Arbrissel  ;  une  autre  crosse,  du  onzième  ou 
du  douzième  siècle,  est  attribuée  à  saint  Lizier,  qui  vivait  au  sixième;  une 
crosse  d’ivoire,  du  douzième  siècle  aussi,  était  montrée  à  Rome,  comme 
ayant  appartenu  à  saint  Grégoire  le  Grand.  On  ne  s’arrête  pas  en  si  beau 
chemin.  Or,  nous  ne  saurions  ignorer  qu’à  Saint-Sernin ,  une  tradition  qui 
n’a  pas  pour  elle  la  praescriptio  temporis  immémoriales,  un  «  on  dit  »  dont  de 
plus  anciens  que  nous  croient  trouver  l’origine  dans  un  propos  lancé  à  tout 
hasard  par  un  archéologue  bien  oublié,  et  qui  fut,  ce  jour-là,  plus  imagi¬ 
natif  que  critique,  assigne  à  saint  Exupôre  et  à  saint  Remy  des  gants  et  une 
mitre  que  ces  saints  évêques  seraient  bien  empêchés  de  reconnaître  pour 
leur  propriété,  s’ils  revenaient  en  ce  monde.  L’attribution  de  cette  crosse  à 
saint  Louis  d’Anjou  daterait-elle  du  même  temps? 

D’autre  part,  les  inventaires  des  reliques  et  reliquaires  du  trésor  de 
Saint-Sernin  sont  absolument  muets  sur  cette  pièce,  qui  doit,  évidemment, 
au  peu  de  prix  de  la  matière  qui  la  compose,  d’avoir  échappé  aux  agents, 
qui,  lors  de  la  Révolution,  dépouillèrent  avec  une  méthode  parfaite  les 
églises  de  Toulouse. 

Ce  silence  des  inventaires,  nous  nous  hâtons  de  le  dire,  n’établit  rien. 
Mais  on  ne  peut  négliger  l’importance  de  l’inscription  de  la  volute  : 
SANTI  :  SATVRN1N;  c’est-à-dire  en  rétablissant  le  texte  estropié  par  un 
graveur  ignorant  du  latin  :  SANCTI  SATVRNINI.  Ce  n’est  pas  une  invo¬ 
cation  ,  un  vocatif;  ni  un  nominatif,  une  domination  s’appliquant  à  une 
figure  qui  aurait  meublé  l'œil  de  la  volute,  c’est  bien  un  génitif  :  De  saint 
Saturnin.  Ne  serait-ce  pas,  dans  l’espèce,  le  cas  possessif?  Et  serait-il 
exorbitant  de  penser  que  cette  crosse,  peut  être  offerte  au  tombeau  de 
l’apôtre  de  Toulouse,  a  dû  appartenir  à  l’abbaye  de  Saint-Sernin,  et  que  les 
abbés  de  Saint-Sernin  en  ont  usé,  au  treizième  siècle,  dans  les  fonctions 
liturgiques?  Simple  conjecture  que  nous  formulons  en  toute  discrétion. 

M.  le  baron  de  Rivières  fait  la  communication  suivante  : 

Trois  pierres  sacrées  ou  autels  portatifs  conservées  dans  le  Trésor  de 
l’ancienne  cathédrale  de  Saint-Just  et  Saint-Pasteur  à  Narbonne. 

Au  moyen  âge,  les  grands  personnages  ecclésiastiques,  papes,  évêques, 
prélats,  abbés, avaient  coutume,  dans  leurs  déplacements,  de  se  faire  accom¬ 
pagner  de  leurs  vases  sacrés,  ornements  sacerdotaux,  crosses,  mitres,  etc., 
et  même  de  pierres  sacrées  ou  autels  portatifs,  Les  cathédrales  étaient 
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habituellement  pourvues  de  pierres  sacrées  à  l’usage  de  ces  grands  voya¬ 
geurs  quand  il  leur  arrivait  de  n’être  pas  seuls  dans  une  cérémonie  impor¬ 
tante,  telle  qu’un  synode,  un  sacre  d’évêque,  une  consécration  d’église, 
une  sépulture  épiscopale,  etc.  Telle  est  l’origine  des  autels  portatifs  que 
l’on  rencontre  dans  les  trésors  des  cathédrales.  Il  en  est  aussi  qui  ont  été 
légués  par  les  évêques  à  leurs  églises.  Parmi  les  objets  précieux  conservés 
dans  le  trésor  de  l’église  Saint-Just  de  Narbonne,  nous  avons  remarqué 
trois  pierres  sacrées.  Elles  méritent  une  description  détaillée. 

La  plus  ancienne  est  de  la  seconde  moitié  du  treizième  siècle,  1273.  Elle 
est  formée  d’une  plaque  de  porphyre  vert  de  23  centimètres  de  long  sur 
29  centimètres  de  large. 

Des  plaques  d’argent  doré,  formant  bordure,  portent,  gravées  aux  quatre 
angles,  les  quatres  animaux  des  évangélistes  et  les  figures  suivantes  ainsi 
placées  : 

Ange  (disparu).  Christ  en  buste.  Aigle. 

Vierge.  Sainte  Véronique. 

Lion.  Bœuf. 

Jésus  crucifié 
(en  buste). 

La  bordure  est  ornementée  d’une  tige  de  laurier  ondoyante.  Aux  quatre 
angles,  des  trèfles  damasquinés  (1). 

Sur  la  tranche  de  la  pierre,  on  lit  l’inscription  suivante  en  belle  gothique 
ronde,  chaque  mot  séparé  par  deux  points  superposés  : 

HOC  :  ALTARE  :  CÔSECRATV  :  E  :_ANü  GRE  :  M_: 

CC  :  LXXIII  :  NONAS  :  FEBR  :  COSTRVCTV  :  P  :  GUIDONË  :  D  :  PIL 
EO  :  P  :  CUJ’  :  ATA  :  CELEBRATES  :  ORETIS  :  * 

HIC  :  S V NT  :  RELIQIE  :  SCE  :  CRVCIS  :  ET  :  SCI  :  AN 
DREE  :  ET  SCI  :  BARTHOLOMEI  :  ET  :  SCI.  : 

MATHEI  :  APOSTOL  :  ET  :  SCI  :  BASILII  :  ET  :  SCI  ; 
BLAS1I  :  ET  :  SCOR  :  IOHIS  :  ET_^  PAVLI  :  ET  s 
NICHOLAI  :  ET  :  SCAR  :  VIRGIN V  :  ACNETIS  :  ET  : 
MARGARETE  :  ET  :  BARBARE  : 

La  pierre  et  son  encadrement  sont  enchâssés  dans  une  âme  en  bois  qui 
se  voit  par  dessous. 

Cette  inscription,  gravée  sur  la  tranche  sur  plaque  d’argent,  nous  apprend 
que  cet  autel  portatif,  fabriqué  le  jour  des  nones  de  février,  l’an  de  grâce 
1273,  par  Gui  de  Pileo,  pour  l’âme  duquel  les  prêtres  qui  y  célébreront  le 


(1)  L’ornementation  d’une  page  de  l’Album  des  monuments  et  de  l’art  ancien 
du  Midi,  tome  II,  est  la  reproduction  de  cette  bordure  et  de  ces  sujets  (article 
sur  Saint-Just  de  Narbonne). 
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saint  sacrifice  sont  invités  à  prier,  renferme  des  reliques  de  la  vraie  Croix, 
de  saint  André,  de  saint  Barthélemy,  apôtre;  de  saint  Mathieu,  apôtre  ;  de 
saint  Basile,  de  saint  Biaise,  des  saints  Jean  et  Paul,  de  saint  Nicolas  et 
des  saintes  Agnès,  Marguerite  et  Barbe.  Avec  le  millésime  de  cette  pierre 
sacrée,  nous  y  trouvons  un  nom  d’orfèvre. 

La  deuxième  pierre  sacrée  est  formée  d’une  sorte  d’émail  noir.  Sur  le 
bord  de  l’émail  on  lit  en  majuscules  gravées  très  grêles  :  IBS  CARO  MEA 
VERE  EST  C1BVS  ET  SANG  VIS  ME  VS  VERE  EST  POT  VS  QVI 
MANDVCAT  (1). 

A 

A  l’angle  supérieur  droit  est  le  monogramme  Alpha-omcga  super¬ 
posé. 

A  l’angle  inférieur  gauche,  le  chrisme  KPS. 

Au  centre,  est  gravée  une  croix  grêle  posée  sur  un  calvaire  de  trois  de¬ 
grés.  Autour  de  la  croix  court  une  tige  de  vigne  ondoyante.  La  croix  est 
gravée  dans  un  cercle  de  32  millimètres  de  diamètre. 

Aux  quatre  angles,  quatre  petits  cercles  de  25  millimètres  de  diamètre 
sur  lesquels  sont  gravés  : 

1.  1HS.  —  2.  Q.  -  3.  XPS.  —  4.  REX. 

L’émail  a  été  craquelé  par  le  temps. 

Cet  autel  portatif,  enchâssé  dans  un  encadrement  de  bois  de  noyer  qui, 
comme  relief,  ne  dépasse  pas  l’émail,  mesure  19  centimètres  de  hauteur 
sur  17  centimètres  de  largeur.  11  doit  dater  de  la  fin  du  quinzième  ou  des 
premières  années  du  seizième  siècle. 

Le  troisième  autel  portatif  est  une  plaque  de  marbre  blanc  sur  le  bord 
de  laquelle  sont  gravées  en  creux,  en  majuscules  romaines,  les  paroles  sui¬ 
vantes  que  le  prêtre  dit  au  canon  de  la  messe  après  les  paroles  de  la  consé¬ 
cration  :  «  HEC  CVOTIENS  (2)  CVOE  FECERITIS  T  ME1  MEMO  RI  AM 
FACIETIS  ;  »  l’inscription  limitée  par  des  traits. 

Au  centre,  une  petite  croix  cantonnée  de  quatre  plus  petites  croix  pattées, 
la  croix  centrale  entourée  d’un  cercle  gravé.  Le  bord  de  la  pierre  est  orné 
de  larmes  gravées  et  de  petits  cercles  formant  bordure. 

Cette  pierre  d’autel  paraît  remonter  au  quinzième  siècle. 

Nous  trouvons  dans  les  Annales  de  Didron  ,  cette  véritable  encyclopédie 
de  l’art  du  moyen  âge,  la  description  de  quelques  autels  portatifs. 

Nous  citerons  entre  autres  : 

Dans  le  trésor  de  l'église  Saint-Sernin,  ancienne  cathédrale  de  Maestricht, 


(1)  Evangile  selon  saint  Jean,  ch.  VI,  v.  57.  La  fin  de  la  phrase  ainsi  conçue  : 
rnearn  carnem  et  bibil  meum  sanguinem  in  me  manel  et  ego  in  illo  n’a  pas 
été  gravée. 

(2)  Le  rituel  porte  ;  Haec  quotiescumque  feceritis  in  moi  memoriam  facietie. 
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un  autel  portatif  en  porphyre  vert,  encadré  d’argent  estampé  (t.  XVIII, 

p.  280). 

Il  y  avait  au  dix-huitième  siècle,  dans  le  trésor  de  Saint-Etienne  de 
Troyes,  une  ancienne  table  d'autel  en  jaspe,  ornée  de  pierres  précieuses, 
longue  de  19  pouces  sur  15  pouces  1/4  de  large  (t.  XX,  p.  80). 

Dans  le  trésor  de  Conques,  deux  autels  portatifs  des  onzième  et  douzième 
siècles  (t.  XVI,  p.  79). 

La  collection  du  Dr  Rock  contenait  un  autel  du  treizième  siècle  en  jaspe 
oriental,  couleur  purpurine,  mêlée  de  vert.  Ce  précieux  objet  avait  appar¬ 
tenu  au  cardinal  Bessarion  qui  le  légua  à  l’abbaye  d’Avellana,  près  Gubbio. 

Ces  pierres  sacrées  ne  forment  qu’une  portion  du  trésor  de  Saint-Just 
de  Narbonne.  Nous  décrirons  un  jour  quelques  autres  objets  bien  dignes 
d’attirer  l’attention  du  visiteur  et  de  l’archéologue  (1)  (2). 

Y 

M.  Dauzon  dit  à  propos  de  cette  lecture  qu’il  a  aussi  remarqué  à 
Dijon  des  autels  portatifs  en  bois  doré,  affectant  la  forme  d’un  tryp- 
tique  avec  scènes  et  personnages  du  quinzième  siècle. 

Séance  du  30  décembre  1902. 

Présidence  de  M.  de  Lahondès. 

La  correspondance  comprend  une  lettre-circulaire  de  M.  le  Mi¬ 
nistre  de  l’Instruction  publique  invitant  la  Société  au  Congrès  des 
Sociétés  savantes  qui  se  tiendra,  l’année  prochaine,  à  Bordeaux,  le 
15-18  avril  1903. 

M.  Fourgous,  lauréat  de  la  Société,  offre  une  charmante  bro¬ 
chure  :  Le  Guide-Album  de  Cahors. 

M.  l’intendant  Lanes  présente  la  coupe  de  la  tranchée  ouverte  à  la 
place  Rouaix,  dans  l’axe  de  la  rue  Alsace-Lorraine,  et  ajoute  les  ren¬ 
seignements  suivants  : 

Il  y  a  des  substructions  très  anciennes  dont  il  est  difficile,  dans 
l’état  actuel ,  de  déterminer  la  destination  et  de  préciser  la  date.  Il 
ne  reste  que  quelques  pans  de  mur  que  l'on  n’a  pas  suffisamment 

(1)  Dans  sa  Monographie  de  Saint-Just,  M.  L.  Narbonne  a  décrit,  mais  un 
peu  trop  succinctement,  ces  trois  autels  portatifs  ( Bulletin  de  la  Commission 
archéologique  de  Narbonne,  t.  V,  p.  97). 

(ï)  M*r  Barbier  de  Montault  a,  dans  le  recueil  de  ses  Œuvres  complètes, 
mentionné  la  pierre  sacrée  du  treizième  siècle  du  Trésor  de  Saint-Just  de 
Narbonne,. 
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dégagés.  Le  fond,  sur  un  mètre  d’épaisseur  à  l’aplomb  de  la  tranchée, 
et  à  partir  0m,50  du  fond  est  en  maçonnerie  de  cailloux  et  de  ciment 
très  dur.  Dans  les  matériaux,  on  a  trouvé  des  fragments  de  pierre 
de  taille  et  de  marbre,  des  débris  de  colonnes  en  pierre  ayant  envi¬ 
ron  0m,60  de  diamètre,  et  des  fragments  de  canivaux  en  pierre  de 
taille  polie  sur  leur  face  inférieure  et  ayant  un  canal  presque  en 
demi-cercle.  Ce  poli  de  la  face  inférieure  laisserait  croire  que  les 
fragments  trouvés  formaient  le  dessus  et  non  le  dessous  du  conduit. 

Dans  les  décombres,  beaucoup  de  fragments  de  tuiles  à  recouvre¬ 
ment  et  de  poteries  noires,  ainsi  que  quelques  morceaux  d’amphore  ; 
enfin  un  débris  de  colonne  en  marbre  vert  qui  avait  environ  0m,80 
de  diamètre. 

Il  est  à  regretter  que  les  fouilles  n’aient  pas  été  poussées  plus  loin, 
il  est  probable  que  l’on  était  en  présence  de  l’ancien  réservoir  qui 
alimentait  la  ville  de  Toulouse.  Sa  situation  dans  l’endroit  le  plus 
élevé  de  la  ville  rendrait  cette  hypothèse  vraisemblable. 

M.  Saltet,  membre  résidant,  fait  une  communication  sur  La  for¬ 
mation  de  la  légende  de  sainte  Enimie.  Ce  problème  hagiogra¬ 
phique  a  été  étudié  par  M.  P.  Meyer  dans  le  dernier  volume  de 
Y  Histoire  littéraire.  Mais  dans  son  travail,  M.  P.  Meyer  avait  surtout 
en  vue  le  texte  provençal  de  la  vie  de  sainte  Enimie;  c’est  incidem¬ 
ment  qu’il  s’est  occupé  de  la  genèse  de  la  légende.  Ainsi  s’explique 
que  ce  dernier  point  ne  soit  pas  encore  éclairci.  M.  Saltet  propose 
de  distinguer  certains  éléments  de  la  légende  :  Parenté  de  sainte 
Enimie  avec  la  famille  mérovingienne.  Venue  de  sainte  Enimie 
dans  le  diocèse  de  Mende  et  sa  guérison  à  Burlatis;  rapports  de 
sainte  Enimie  et  de  saint  Hilaire  de  Monde  ;  découverte  dos  reliques; 
miracles,  etc.  L’origine  de  ces  diverses  données  peut  être  indiquée. 

L’origine  littéraire  qui  apparaît  suffisamment,  quand  on  compare 
la  Vie  de  sainte  Enimie  avec  deux  œuvres  qui  constituent  toute  la  lit¬ 
térature  du  diocèse  de  Mende,  pendant  le  haut  moyen  âge  :  La  vie 
de  saint  Hilaire  et  le  Livre  des  miracles  de  saint  Privât  ;  quatre  don¬ 
nées  sur  cinq  de  la  vie  de  sainte  Enimie  s’expliquent  ainsi.  Quant  à 
la  cinquième  donnée  relative  à  La  vie  de  sainte  Enimie  à  Burlatis, 
elle  a  une  origine  topographique;  elle  a  été  suggérée  par  des  parti¬ 
cularités  locales  des  endroits  où  son  culte  est  le  plus  anciennement 
attesté. 

Le  groupement  de  ces  données  s’est  effectué  autour  de  sainte  Eni- 
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mie,  dont  l’existence  ne  saurait  être  contestée.  En  fait  de  chrono¬ 
logie,  le  texte  latin  de  la  Vie  de  sainte  Enimie  est  de  la  fin  du  dou¬ 
zième  siècle.  Le  fonds  de  la  légende  semble  avoir  été  constitué  vers 
la  même  date. 


Séance  du  6  janvier  1903. 

Présidence  de  M.  de  Lahondès. 

M.  le  Président  indique  pour  la  date  du  dimanche,  25  janvier,  à 
4  heures,  la  séance  publique  de  la  Société. 

Sur  le  rapport  de  MM.  Bauzon  et  Delorme,  MM.  Plassard,  pro¬ 
fesseur  agrégé  d’histoire  au  lycée,  et  le  colonel  de  Bourdès,  qui 
avaient  posé  leur  candidature  lo  16  décembre,  sont  élus,  au  scrutin 
secret,  membres  résidants. 

M.  le  Trésorier  lit  un  rapport  sur  les  comptes  de  l’année  et  ajoute 
quelques  justes  observations. 

M.  Bauzon  résume,  en  la  traduisant  de  l’anglais,  une  Notice  sur 
M.  Léon  Arnoux,  membre  correspondant.  M.  Léon  Arnoux,  Toulou¬ 
sain,  né  en  181  G,  mort  en  1902,  appartient  à  l’Angleterre  par  le  fait 
de  sa  naturalisation,  par  ses  travaux  et  la  majeure  partie  de  sa  vie. 
Il  descendait,  par  sa  mère,  des  Fouques;  il  était  fils  d’Antoine  Ar¬ 
noux,  fondateur  d’une  poterie  longtemps  llorissante  à  Yalentine, 
près  Saint-Gaudens.  Léon  Arnoux  était  destiné  à  devenir  un  céra¬ 
miste  éminent.  «  Son  heureuse  étoile,  »  dit  un  biographe  anglais, 
«  l’amène  en  1849  à  Stocke-Trent,  pour  y  étudier  la  poterie  dans 
l’importante  fabrique  de  Mintonn,  célèbre  dès  lors  dans  le  monde 
entier.  » 

M.  Bauzon  résume  la  féconde  et  longue  carrière  de  M.  Léon  Ar¬ 
noux.  Nommé  directeur  d’art  de  la  grando  manufacture,  Léon  Ar¬ 
noux  l'avait  conduite,  dès  18j1,  à  un  degré  de  supériorité  que  le 
jury  de  l’Exposition  de  1862  se  plut  à  reconnaître  et  couronner.  Bien 
des  innovations,  entre  autres  le  succès  du  système  de  la  pâte  sur 
pâte,  sont  dus  à  son  initiative.  En  1885,  la  mort  de  Milton  Camp¬ 
bell,  Léon  Arnoux  fut  l’âme  meme  de  cette  importante  manufacture. 
Il  mourut  en  1902,  universellement  regretté  et  comme  céramiste  et 
comme  homme  privé.  La  conduite  des  Anglais  à  son  égard  est  un 
exemple  de  l’habileté  avec  laquelle  ce  peuple  sait  mener  la  guerre 
Bull,  30,  1903.  15 
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industrielle.  L’annexion,  pour  ainsi  parler,  d'Arnoux,  aux  fabriques 
de  Mintonn,  est  comme  une  conquête  de  l’art  industriel  de  la  Grande- 
Bretagne  sur  la  céramique  française. 

M.  le  baron  Desazars  de  Montgaillard  communique  à  la  Société 
le  texte  du  discours  qu’il  se  propose  de  lire  à  la  séance  publique  du 
25  janvier. 

M.  Bauzon  présente  à  la  Société  des  photographies  et  gravures  de 
deux  toiles  de  Fragonard,  découvertes  vers  1880,  à  Bordeaux,  chez 
un  particulier  qui  n’en  savait  ni  la  valeur  ni  l’origine,  par  M.  Vallet, 
conservateur  du  Musée  de  Bordeaux.  Elles  furent  admirées,  criti¬ 
quées,  contestées  à  l’Exposition  de  Bordeaux  en  1881.  La  ville,  qui 
aurait  pu  à  bon  compte  acquérir  ces  deux  admirables  toiles,  ne 
sut  pas  profiter  de  l’occasion.  La  verve  de  l’exécution,  la  hardiesse 
et  la  sûreté  d’une  touche  inimitable,  l’harmonie  d’un  coloris  har¬ 
monieux,  libre  et  puissant  à  la  fois  dans  une  gamme  rousse  et  toute 
imprégnée  de  lumière,  l’assonance  de  l’attitude  et  de  la  physiono¬ 
mie  signalaient  à  l’attention  de  tout  homme  de  goût  ces  puissantes 
figures  d’un  jeune  homme  et  d’une  jeune  femme,  deux  chanteurs 
probablement,  dont  l’identité  n’a  pu  être  déterminée. 

Après  avoir  sans  nul  succès  offert  ces  deux  trouvailles  aux  con¬ 
naisseurs  de  Bordeaux.  M.  Vallet  se  décide  à  réunir  toute  sa  collec¬ 
tion  et  à  faire  une  vente  à  Paris.  La  vente  eut  lieu  le  25  avril  1884. 
Les  deux  Fragonards  en  eurent  les  honneurs  :  le  portrait  de  femme 
fut  adjugé  à  26,000  francs;  le  portrait  d’homme,  plus  brillant  peut- 
être,  à  16,000.  L’adjudication,  comme  enlevée  d’assaut,  avait  à  peine 
duré  cinq  minutes.  G’ost  pour  les  galeries  de  M.  Alphonse  de 
Rothschild  que  l’expert  Firal  avait  acquis  ces  deux  rares  morceaux. 

Séance  du  13  janvier  1903. 

Présidence  de  M.  de  Lahondès. 

M.  le  Président  souhaite  la  bienvenue  aux  deux  nouveaux  mem¬ 
bres  résidants  MM.  Plassard  et  le  colonel  de  Bourdès. 

La  Société  procède  au  renouvellement  partiel  du  bureau.  M.  de 
Lahondès  est  réélu  président;  M.  Cartailhac,  secrétaire  général  ; 
M.  le  baron  de  Rivières,  archiviste. 

M.  Graillot  entretient  la  Société  d’une  statuette  de  bronze  du 
musée  Saint-Raymond,  indiquée  comme  de  provenance  agenaise. 
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Cette  statuette  représente  le  dieu  Atys  debout,  nu,  coiffé  du  bonnet 
phrygien  ;  il  tient  dans  la  main  droite  une  syrinx  ou  flûte  de  Pan, 
qu’il  porte  à  la  bouche.  Sa  main  gauche  repose  sur  le  chapiteau 
d’une  colonne  qui  est  brisée  et  tient  un  roseau.  C’est  un  Atys  can- 
nophore,  dont  le  type  est  tout  nouveau.  A  Rome  et  dans  le  monde 
romain,  la  première  des  fêtes  de  Cybèle  et  d’Atys,  à  partir  du 
onzième  siècle  de  notre  ère,  était  la  fête  de  la  cannophorie.  Des 
confréries  d’hommes  et  de  femmes,  appelées  confréries  de  Canno- 
phores,  portaient  des  roseaux,  en  se  rendant  en  procession  au  tem¬ 
ple  de  Cybèle.  Cette  cérémonie  symbolique  rappelait  un  élément 
du  mythe  phrygien.  Atys  enfant  avait  ôté  exposé  sur  les  bords  du 
fleuve  Sangarius,  et  c’est  au  milieu  des  roseaux  du  fleuve  que 
Cybèle  le  trouva. 

Le  bronze  du  musée  Saint-Raymond  est  le  seul  type  connu  d’Atys 
cannophore.  M.  Graillot  a  rencontré  à  Agram  et  à  Aquilôe  deux 
autres  types,  uniques  chacun  en  son  genre,  du  même  dieu  Atys. 

M.  l’abbé  Lestrade  communique  une  inscription  trouvée  il  y  a 
quelques  années  dans  le  territoire  du  domaine  de  Blancotto,  près 
Cazères.  Cette  inscription  funéraire  fait  connaître  quelques  noms 
nouveaux  de  l’onomastique  pyrénéenne. 

D  0  M 

CLOEPIVS  SEMPER 
RUS  £  CLOEPIAE 
LENTINAE  YXORI 
CARISSIMAE  FECIT 

M.  Lestrade  ajoute  que  les  propriétaires  actuels  du  domaine  de 
Blancotte  consentent  à  céder  cette  pierre,  deux  statues  gallo-romai¬ 
nes,  malheureusement  tronquées,  et  des  fragments  divers  décou¬ 
verts  au  même  lieu. 

M.  l’intendant  Lanes  donne  lecture  de  la  note  suivante  à  propos  des 

Travaux  de  voirie  exécutés  à  Toulouse. 

Les  fouilles  faites  sur  la  place  Rouaix,  perpendiculairement  à  la  tranchée 
qui  a  fait  l'objet  de  notre  dernière  communication  et  à  environ  un  mètre  au 
nord  du  pylône  de  l'électricité,  ont  permis  de  constater  une  extrême  humi¬ 
dité  du  sol,  qui  fait  croire  que  le  mur  que  nous  avons  signalé  était  à  l’ex- 
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térieur  du  bassin  supposé  avoir  existé  sur  ce  point,  le  trou  aurait  été  non 
un  trou  d’amenéc  mais  un  trou  de  vidange. 

Les  décombres  extraits  donnent  encore  beaucoup  d’ossements,  surtout 
de  bœufs,  des  débris  de  poterie,  quelques  tuiles  à  recouvrements,  trois  ou 
quatre  pierres  appareillées  comme  celles  du  mur  du  jardin  du  Capitole  ou 
des  remparts  de  la  rue  Dutemps  et  des  remparts  de  la  tour  qui  était  à  droite 
de  la  porte  Montgaillard  et  dont  les  soubassements  existent  encore  dans  la 
maison  qui,  vers  le  Jardin  des  Plantes,  touche  la  maison  Viol.  Enfin  le  fond 
d’un  vase  en  pierre. 

M.  Cartailhac  présente  la  photographie  d’une  statue  de  Jupiter, 
trouvée,  il  y  a  peu  de  jours,  dans  un  champ,  près  d’Avignonet 
(Haute-Garonne). 

A  ce  sujet,  M.  le  baron  Desazars  de  Montgailhard  communique 
à  la  Société  la  note  suivante  qui  lui  a  été  adressée,  le  6  janvier,  par 
M.  le  docteur  Louis  de  Santi,  médecin-major  attaché  à  l’hôpital  de 
Toulouse,  propriétaire  à  Avignonet. 

Statue  de  Jupiter,  Avignonet,  Haute-Garonne. 

Un  ouvrier  pelleversant,  la  semaine  dernière,  un  champ  de  luzerne,  dans 
la  commune  d’Avignonet  (Haute-Garonne),  au  lieu  dit  Marvail,  a  mis  au 
jour  et  extrait  du  sol,  où  elle  reposait  depuis  plusieurs  siècles,  une  statue 
de  Jupiter,  qui  me  paraît  offrir  un  certain  intérêt. 

C’est  une  statue  en  pierre  du  pays,  c’est-à-dire  de  ce  calcaire  siliceux  à 
grain  tin,  friable,  mais  durcissant  à  l’air,  qui  porte  en  géologie  le  nom  de 
mollasse. 

Elle  est  légèrement  mutilée.  La  tête,  en  effet,  en  a  été  détachée  pendant 
le  travail  d’extraction  maladroitement  conduit;  mais  cet  accident  est  faci¬ 
lement  réparable  parce  qu'il  n’y  a  pas  eu  d’éclats.  On  y  relève,  en  outre, 
deux  mutilations  anciennes,  l’une  à  la  partie  inférieure  de  la  jambe  gauche, 
qui  a  fait  disparaître  une  partie  du  cou-de-pied  de  ce  côté,  l’autre  à  la  fou¬ 
dre  que  tient  le  dieu  de  sa  main  droite,  car  le  segment  antérieur  de  l'attri¬ 
but  qui  représente  conventionnellement  la  foudre,  est  brisé  et  manque  de¬ 
puis  longtemps. 

La  statue,  d’un  seul  bloc,  repose  sur  une  base  rectangulaire  de  0m,30  de 
hauteur,  0m,60  de  largeur  et  0m,22  d’épaisseur,  avec  laquelle  elle  se  con¬ 
fond.  Elle  a  exactement  un  mètre  de  hauteur  à  partir  de  la  base. 

Sur  la  face  antérieure  de  cette  base,  au-dessus  d’un  trait  horizontal  qui 
se  reproduit  sur  les  autres  côtés,  se  lisent  très  distinctement,  en  grandes 
capitales,  ces  trois  lettres  : 


I.  O.  M. 
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Le  dieu  est  entièrement  nu.  Il  est  debout  aux  côtés  de  l’aigle  symbolique, 
debout  également  à  sa  droite,  les  ailes  éployées,  les  serres  reposant  sur  la 
base  et  la  tête  tournée  à  gauche  (c’est-à-dire  à  droite  de  l’observateur). 

Le  bras  droit  de  la  statue,  allongé,  retombe  le  long  du  corps  et  tient  dans 
sa  main  une  foudre  fusiforme,  ou  plutôt  cylindroïde,  que  vient  affleurer  la 
tête  de  l’aigle,  placé  au-dessous  et  appliqué  contre  la  jambe. 

Le  bras  gauche  est  flécbi  à  angle  droit  contre  le  corps,  de  telle  sorte  que 
la  main,  fermée  et  détachée  du  tronc,  se  trouve  à  la  hauteur  de  l’épigastre, 

v. 

Cette  main  est  percée  dans  toute  sa  largeur  d’un  pertuis  destiné  évidem¬ 
ment  à  loger  la  lance  de  bois  sur  laquelle  le  dieu  était  appuyé. 

Sur  son  épaule  et  autour  du  bras  gauche  s’enroule  un  long  manteau  qui 
retombe,  en  longs  plis,  en  arrière,  sur  toute  la  partie  gauche  de  la  statue, 
et  qui  se  confond  en  partie  avec  un  pilier  lui  servant  de  soutien.  La  partie 
postérieure  de  ce  pilier  présente  encore  les  restes  d’un  tenon  de  fer  qui 
servait  évidemment  à  fixer  la  statue  contre  un  mur. 

Enfin  les  pieds  sont  chaussés  de  sandales  dont  les  cordons  plats  s’entre¬ 
croisent  au-dessus  des  chevilles. 

La  position,  dans  son  ensemble,  est  très  naturelle.  Le  dieu,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  est  debout,  appuyé  contre  un  pilier  à  demi-dissimulé  à 
sa  gauche  et  en  arrière;  il  repose  par  suite  sur  le  membre  inférieur  droit, 
dans  la  position  dite  hancliée  par  les  physiologistes,  de  telle  sorte  que 
l’épaule  droite  doit  se  trouver  sensiblement  plus  basse  que  la  gauche.  Or, 
tous  les  détails  de  cette  position  se  trouvent  correctement  et  minutieuse¬ 
ment  observés;  ils  sont  môme  un  peu  exagérés. 

Quant  aux  détails  anatomiques  du  torse,  à  la  saillie  des  pectoraux,  au 
méplat  épigastrique,  à  la  dépression  du  raphé  médian,  à  l’emplacement  de 
l’ombilic,  ils  sont  également  rendus  avec  une  conscience  ou  un  art  d'imita¬ 
tion  surprenants. 

Cependant  le  morceau  qui  attire  de  préférence  l’attention  est  la  tête. 

Le  dieu  regarde  droit  devant  lui  avec  une  expression  indéfinissable,  lé¬ 
gèrement  méditative,  sur  laquelle  nous  reviendrons.  La  tête  est  nue;  sa 
chevelure,  épaisse  et  abondante,  véritable  toison,  la  nimbe  d’une  sorte  de 
turban  crêpelê,  et  la  saillie  de  ce  bourrelet,  en  projetant  son  ombre  sur  le 
visage,  donne  aux  traits  une  gravité  et  une  sérénité  particulières. 

Ces  traits,  fins  et  expressifs,  n’ont  toutefois  rien  qui  rappelle  la  sévérité 
olympienne  du  Jupiter  antique;  ils  offrent  un  masque  spécial  qui  s’éloigne 
aussi  bien  du  type  grec  que  du  type  purement  latin  ;  c’est  plutôt  un  type 
ibère  ou  ibéro-africain,  qui  pourrait  bien  être  le  portrait  d’un  empereur  du 
troisième  ou  du  quatrième  siècle  de  notre  ère.  Les  sourcils  en  sont  nets  et 
bien  dessinés;  les  yeux  ,  enfoncés  sous  leur  arcade,  paraissent  sombres  et 
inquisiteurs;  le  nez  droit,  mince,  nettement  détaché,  n'a  rien  de  la  sta¬ 
tuaire  conventionnelle  des  divinités;  la  bouche  est  petite,  régulière  ,  gra- 
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cieuse  même,  et  est  surmontée  d’une  moustache  longue  et  grêle  dont  les 
extrémités  tombantes  se  confondent  avec  un  collier  de  barbe  crépue  qui  en¬ 
cadre  la  face  et  va  rejoindre  la  chevelure. 

Cet  ensemble  ne  manque  pas  de  majesté,  mais  il  attire  surtout  par  une 
expression  indéfinissable  qui  nous  paraît  due  au  contraste  formé  par  le  léger 
sourire  de  la  bouche  et  par  l'immobilité  et  la  sérénité  du  front  et  du  regard. 

Il  y  aurait  peut-être  encore  à  redire  au  sujet  de  l’observation  des  propor¬ 
tions;  la  tête  paraît,  à  l’égard  du  reste  du  corps,  plus  volumineuse  que  ne 
l'exigent  les  canons  de  la  statuaire;  mais  telle  qu'elle  est,  cette  œuvre  pu¬ 
rement  locale  trahit  un  art  qui  n’a  rien  de  fruste  et  fait  un  grand  honneur 
à  l’artiste  gallo-romain  qui  l’a  façonnée  sur  les  lieux. 

L’époque  à  laquelle  elle  semble  devoir  être  attribuée  nous  paraît  celle  de 
la  décadence  de  l’art  gréco-romain,  qui  précéda  immédiatement  et  accom¬ 
pagna  le  développement  du  christianisme  dans  nos  pays.  Peut-être  fautai 
y  voir,  comme  nous  l’avons  dit,  la  figuration  divinisée  d’un  empereur  sy¬ 
rien  ou  il ly rien . 

Cette  statue  a  été  decouverte  presque  à  fleur  de  terre  ,  dans  un  champ 
qui  borde  la  rive  gauche  du  canal  du  Midi,  à  quelques  mètres  du  pont  de 
Marvail  et  au-dessous  de  la  métairie  qui  porte  ce  nom.  Sur  cet  emplace¬ 
ment  s’élevait  autrefois  une  église  dite  de  Saint-  Viclor-de-la-Plalle  ou  de  la 
plaine ,  qui  a  disparu  au  quatorzième  siècle,  mais  dont  le  nom  se  retrouve 
dans  les  plus  anciens  documents  concernant  Avignonet. 

On  a  mis  au  jour,  avec  la  statue,  quelques  pierres  informes,  qui  ont  sans 
doute  servi  de  moellons,  et  d’assez  nombreux  fragments  de  briques  à  re¬ 
bords  dont  l’origine  gallo-romaine  est  incontestable.  Peut-être  quelques 
fouilles  autour  de  ce  point  amèneraient-elles  des  découvertes  nouvelles  qui 
permettraient  d’assigner  une  date  plus  précise  à  ce  curieux  monument. 

M.  Cartailhac  présente  une  série  d’observations  auxquelles 
M.  Graillot  déclare  s’associer  et  qui  amènent  les  membres  présents 
à  manifester  ainsi  qu’il  suit  leurs  regrets  : 

La  Société  archéologique  eut  la  bonne  fortune  de  faire  entrer  au 
Musée  une  mosaïque  gallo-romaine  découverte  en  1833,  à  Saint- 
Rustice,  canton  de  Fronton,  au  nord  de  Toulouse.  Elle  avait  obtenu 
cà  cet  effet,  du  Conseil  général  de  la  Haute-Garonne,  une  subven¬ 
tion  de  1 ,200  francs. 

Ce  fragment  d’un  grand  dallage,  malheureusement  perdu,  com¬ 
prend  encore  trois  panneaux  décrits  avec  soin  dans  le  Catalogue  de 
M.  Roschach  et  représentant  l'Océan,  une  triade  marine,  triton  et 
néréide.  Des  inscriptions  grecques  augmentent  l’intérêt  de  ces 
mosaïques. 
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L’Administration  qui  préside  à  la  réorganisation  du  Musée  sem¬ 
ble  avoir  oublié  que  ces  précieux  débris  gisent,  depuis  qu’on  a  en¬ 
trepris  la  reconstruction  du  Musée,  dans  les  caves  humides  de  cet 
établissement,  où  ils  subissent  dans  l’ombre  les  outrages  du  temps 
et  des  hommes.  Elle  aurait  dû  leur  réserver  une  place  d’honneur 
dans  la  nouvelle  galerie  des  antiquités  romaines. 

C’est  encore  à  la  prière  do  la  Société  qu’en  1863  la  Compagnie  des 
chemins  de  fer  d’Orléans  fit  des  dépenses  assez  sérieuses  pour  pou¬ 
voir  doter  le  musée  de  Toulouse  des  principaux  morceaux  de  la 
mosaïque  découverte  dans  la  tranchée  de  Granéjouls,  près  Gaillac. 
Cos  importants  vestiges  paraissent  également  relégués  à  jamais 
dans  les  oubliettes  du  Musée. 

La  Société  archéologique  exprime  ses  regrets  au  sujet  de  ce  dé¬ 
laissement  fâcheux. 

Elle  décide  d’en  transmettre  l’expression  à  M.  le  Préfet  du  dépar¬ 
tement  et  à  M.  le  Maire  de  Toulouse. 

La  Société  charge  une  commission  composée  de  MM.  Dürrbach 
et  Graillot  de  faire  copier  les  mosaïques  de  Saint-Rustice,  et  de 
fournir  une  description  complète  et  illustrée  à  notre  bulletin. 

Séance  du  20  janvier  1903. 

Présidence  de  M.  de  Lahondès. 

A  propos  de  la  communication  faite  dans  la  précédente  séance  par 
M.  l’abbé  Lestrade,  sur  l’inscription  funéraire  de  Blancotte,  M.  l’abbé 
Cau-Durban  ajoute  que  c’est  dans  les  premiers  jours  du  mois  de 
janvier  1892  ,  que  cette  inscription  fut  trouvée  dans  les  défonce- 
ments  d’une  vigne.  Il  assista  lui-même  à  l’ouverture  de  deux  tom¬ 
beaux  en  marbre  blanc.  Le  premier  renfermait  le  squelette  d’une 
jeune  fille  avec  quelques  épingles  à  cheveux  et  un  petit  vase  à  par¬ 
fums.  Le  second,  les  restes  d’un  homme  ayant,  à  côté,  une  grande 
fiole  en  verre,  et,  à  la  portée  de  la  main,  une  pièce  de  monnaie, 
Lucilla  Augusta,  femme  de  Vérus.  D'autres  médailles  appartenant  à 
diverses  époques  :  Posthume  père,  Claude  II  le  Gothique,  Maximin 
Hercule,  Constantin  II,  etc.,  avaient  déjà  été  trouvées  dans  d’autres 
tombeaux.  Sous  ces  tombeaux  étaient,  pêle-mêle  avec  des  débris,  les 
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bustes  et  les  tôtes  dont  a  parlé  M.  Lestrade.  Enfin,  les  mêmes  fouil¬ 
les  amenèrent  la  découverte  de  quelques  cellæ  formées  de  quatre 
briques  jointes  avec  du  mortier.  Elles  renfermaient  des  ossements 
humains  calcinés  avec  un  mobilier  funéraire  composé  de  plusieurs 
vases  de  dimension  et  do  formes  différentes  en  terre  et  en  verre, 
d’une  fiole  à  parfums,  d’une  médaille  et  d’une  lampe.  Deux  de  ces 
lampes  portaient,  l’une  le  nom  de  PHOESTASPI  et  l’autre  la  mar¬ 
que  FORTIS.  Il  est  regrettable  que  ces  objets  aient  été  dispersés 
dans  des  collections  privées. 

M.  le  Secrétaire  général  donne  lecture  d’une  lettre  de  M.  l’abbé 
Hermet  confirmant  à  la  Société  qu’il  consent  à  lui  céder  la  statue- 
menhir  découverte  à  Frescati  (Tarn).  Elle  prendra  à  sa  charge 
tous  les  frais  avancés  par  l'inventeur;  en  outre  elle  donnera  au 
Musée  de  Rodez  un  moulage  de  la  statue,  ou  tout  au  moins  de  la 
face  ;  enfin  elle  réservera  à  M.  l’abbé  Hermet  la  primeur  de  la  publi¬ 
cation  de  ce  monument.  Ces  conditions  sont  acceptées. 

M.  Pontnau,  membre  correspondant ,  informe  la  Société  que  la 
porte  Jeanne,  à  Cordes,  qui  rappelle  l’acte  héroïque  de  Dona  Gla- 
cena,  va  être  démolie  prochainement  par  son  propriétaire.  La  So¬ 
ciété  décide  qu’elle  interviendra  auprès  des  autorités  compétentes, 
le  plus  promptement  possible,  pour  tâcher  de  conserver  cette  porte 
qui  fait  d’ailleurs  partie  d’un  monument  classé. 

M.  Maria  donne  lecture  de  son  rapport  général  sur  le  concours 
de  1902. 

M.  Delorme,  au  nom  de  la  Commission  des  finances,  rend  hom¬ 
mage  à  la  bonne  gestion  de  M.  le  Trésorier,  et  le  remercie. 

M.  Roger,  membre  correspondant,  présente  à  la  Société  le  résultat 
des  fouilles  entreprises  à  Teilhet  (Ariègo),  avec  le  concours  de  M.  le 
capitaine  Maurel,  pour  la  Société  ariégeoise  des  sciences,  lettres  et  arts. 
C’est  un  cimetière  de  l’épcque  barbare,  cinquième  ou  sixième 
siècle,  qui  leur  a  livré  de  nombreux  échantillons  de  l’art  wisigoth  : 
plaques  de  ceinturon,  boucles,  disques  avec  croix,  anneaux  en 
cuivre,  ustensiles  de  ménage,  couteaux  et  pinces  en  fer;  plusieurs 
de  ces  objets  sontornôsde  figures  géométriques  d’un  dessin  au  trait 
d’une  rare  finesse  et  de  clous  à  figure  humaine.  Tous  ces  objets  ont 
été  trouvés  autour  de  squelettes  et  faisaient  partie  du  costume,  ainsi 
que  le  prouve  la  trace  des  vêtements  qui  ont  laissé  leur  empreinte 
sur  certaines  parties.  Les  squelettes  ont  presque  tous  la  même  posi- 
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tion,  les  bras  croisés  sur  la  poitrine  ou  sur  le  bassin.  Environ  qua¬ 
tre-vingt  tombes  ont  été  explorées  jusqu’à  ce  jour.  Los  fouilles  con¬ 
tinuent  et  réservent  assurément  d’autres  surprises. 

Cette  communication  excite  vivement  l’attention  de  la  Compagnie, 
qui  examine  avec  un  grand  intérêt  la  tout  à  fait  remarquable  série 
de  parures  exhumées  au  profit  de  la  Société  ariégeoise.  Plusieurs 
membres  émettent  le  vœu  que  cette  admirable  découverte  oblige 
l’Ariège  et  Foix  à  installer  décemment  leur  musée. 

D’après  des  renseignements  qu’il  croit  tenir  de  bonne  source, 
M.  Pasquier  annonce  que  des  objets  intéressants  provenant  d’an¬ 
ciennes  pharmacies  ou  Maisons  de  charité,  à  Toulouse,  se  trouve¬ 
raient  au  Bureau  central  do  bienfaisance  de  Saint-Jérôme.  Il  y  aurait 
notamment  des  pots  en  faïence,  peut-être  même  en  étain. 

La  Société  prie  M.  Louis  Deloume  do  prendre  note  de  co  rensei¬ 
gnement  et  de  poursuivre  les  moyens  utiles  pour  assurer  la  posses¬ 
sion  de  ces  vases  au  Musée  Saint-Raymond. 

M.  Delorme  fait  passer  sous  les  yeux  de  ses  collègues  un  double 
sol  parisis  de  Henri  III  présentant  cctlo  particularité  qu’il  porte, 
frappée  à  l’aide  d’un  poinçon  rond,  la  contremarque  de  la  Républi¬ 
que  de  Genève. 

Un  double  sol  Parisis  poinçonné  par  Genève. 


Cette  pièce,  que  l’on  nommait  assez  couramment  «  Piquatellc,  »  du  nom 
de  Jacques  Piquatel ,  maître  de  monnaie  à  cette  époque,  avait  un  cours 
considérable  en  dehors  de  France,  et,  parfois,  un  titre  assez  variable. 

C’est  ainsi  qu’à  l’origine  elle  se  fabriquait  à  4  deniers  de  loi,  argcnt-le-roi, 
et  à  la  taille  de  53  1/2  pièces  au  marc.  Plus  tard,  et  notamment  en  novem¬ 
bre  1577,  elle  ne  se  fabriqua  plus  qu’à  3  deniers  18  gr.  et  à  la  taille  de  152 
au  març;. 
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La  piq uatelle  était  également  frappée  par  les  légats,  à  Avignon,  mais  sous 
un  autre  nom. 

Ces  pièces  jouissaient  d’une  faveur  telle,  qu’elles  ne  tardèrent  pas  à  être 
contrefaites,  principalement  par  quelques  seigneurs  du  nord  de  l’Italie. 
L’abondance  de  ces  contrefaçons  et  l’affaiblissement  officiel  des  piquatelles 
sorties  des  ateliers  de  France  conduisirent  le  gouvernement  de  Genève  à 
contremarquer  les  anciennes  piquatelles  pour  les  distinguer  des  nouvelles 
et  des  fausses. 

Les  pièces  françaises  de  six-blancs,  sur  lesquelles  on  voit  la  contre- 
marque  genevoise,  sont  de  Henri  III  et  de  Henri  IV,  et  les  pièces  ponti¬ 
ficales  frappées  à  Avignon  et  portant  la  même  contremarque,  sont  de 
Grégoire  XHI,  de  Grégoire  XIV  et  de  Sixte  V,  avec  le  nom  du  légat. 

Toutes  les  piquatelles  contremarquêes  de  l’estampille  genevoise  sont 
rares. 

Les  renseignements  qui  précèdent  ont  été  fournis  à  M.  Delorme  par 
M.  E.  Demole,  le  savant  directeur  du  Cabinet  de  numismatique  de  la  ville 
de  Genève. 


Séance  publique  du  25  janvier  1903. 

Présidence  de  M.  le  Baron  Desazars  de  Montgailhard. 

La  séance  est  ouverte  à  4  h.  1/2,  dans  la  grande  galerie  de  l’hôtel 
d’Assézat,  devant  une  très  nombreuse  assemblée. 

ALLOCUTION  DU  PRÉSIDENT. 

Les  antiquaires,  les  collectionneurs  et  les  archéologues  d'autrefois 

à  Toulouse. 


Messieurs  , 

L’honneur  de  présider  votre  séance  publique  annuelle  ne  m’appar¬ 
tenait  nullement.  Je  le  dois  à  la  gracieuseté  de  notre  Bureau  et,  en 
particulier,  à  la  vieille  amitié  de  notre  excellent  Président  et  à  la 
bienveillance  do  notre  vaillant  Secrétaire  général,  car  je  no  saurais 
faire  entrer  en  ligne  de  compte  mes  titres  à  l’ancienneté.  En  les  re¬ 
merciant  de  ce  témoignage  de  cordialité  et  de  confiance,  qu’il  me 
soit  permis  de  rendre  hommage  à  leur  zèle  et  à  leur  dévouement  qui 
nous  valent  les  progrès  constants  do  notre  compagnie  et,  par  suite, 
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la  considération  générale  à  Toulouse  et  dans  la  région  dont  elle  est 
la  métropole  séculaire. 

De  toutes  les  sociétés  savantes  qui  honorent  par  leurs  études  la 
vieille  cité  «  Palladicnne,  »  il  n’en  est  guère  do  plus  digne  d’éloges 
que  la  Société  archéologique  du  Midi  de  la  France.  Ce  n’est  pas  en  vain 
qu’elle  a  été  déclarée  d'utilité  publique  et  qu’elle  a  été  chargée  d’exer¬ 
cer  sa  surveillance  sur  toute  la  région  du  Sud-Ouest  pour  y  recher¬ 
cher  les  vestiges  du  passé  et  les  recueillir  ou  les  conserver.  Elle  a 
rendu  de  véritables  services  soit  en  faisant  connaître  et  apprécier  ses 
vieux  monuments,  soit  en  les  préservant  de  l’incurie  ou  de  la  des¬ 
truction.  Sa  vigilance  s’est  étendue  aux  divers  objets  anciens  qu’elle 
a  soustraits  à  l’ignorance  mercantile  des  uns  et  au  trafic  intéressé 
des  autres.  Ces  services  seraient  plus  grands  encore  si  elle  trouvait 
dans  les  divers  corps  publics,  tant  régionaux  que  locaux,  un  concours 
plus  empressé  et  des  subventions  plus  libérales.  Telle  quelle,  elle  a 
un  passé  glorieux,  et  le  présent  n’a  rien  à  envier  au  passé.  On  peut 
en  juger  par  les  précieux  monuments  artistiques  et  les  nombreux 
objets  usuels  qui  ont  été  recueillis  par  elle  et  qui  ornent  le  Musée 
Saint-Raymond  et  le  Musée  des  Augustins,  ainsi  que  par  les  impor¬ 
tantes  études  publiées  dans  ses  Mémoires  et  par  ses  communications 
hebdomadaires  reproduites  ou  analysées  dans  son  Bulletin.  Il  faut 
enfin  y  joindre  les  encouragements  et  les  récompenses  qu’elle  donne 
chaque  année  à  ceux  qui  se  distinguent  dans  ses  concours  annuels 
ou  qui  lui  communiquent  leurs  découvertes  et  leurs  études. 

* 

★  ★ 

Si  la  Nature  est  éternelle,  l’œuvre  do  l’Homme  n’a  qu’un  temps, 
et  les  ruines  qu’il  laisso  sont  des  sources  profondes  de  méditations 
mélancoliques,  surtout  quand  on  l’y  retrouve  ruine  parmi  les  rui¬ 
nes.  Elles  constituent  aussi  de  précieuses  révélations  pour  apprécier 
la  valeur  dos  peuples  qui  les  ont  produites,  car  elles  nous  mon¬ 
trent  leurs  mœurs,  leurs  goûts  et  leur  culture  intellectuelle,  en 
nous  apportant,  selon  le  mot  de  Labruyère,  «  des  preuves  parlantes 
de  certains  faits  et  des  monuments  fixes  et  indubitables  de  l’an¬ 
cienne  histoire.  » 

Il  ne  faut  donc  pas  confondre  les  archéologues  avec  les  simples 
collectionneurs  —  antiquaires  ou  amateurs  d’art.  Ils  peuvent  être 
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l’un  et  l’autre;  mais  ils  ne  le  sont  pas  nécessairement.  Ils  ne  satis¬ 
font  pas  un  goût  exclusif  de  chercheurs  ou  de  dilettanli  pour  l’art, 
le  bibelot  ou  la  curiosité.  Leur  but  est  plus  élevé  et  plus  utile.  On 
ne  saurait  donc  prendre  au  sérieux  les  boutades  humoristiques  de 
Balzac  lorsqu’après  s’être  moqué  des  collectionneurs  dans  Le  Cousin 
Pons  il  ajoute  que  l’archcologie  est  «  une  de  ces  manies  qui  aident 
les  vieillards  à  se  croire  vivants.  »  Ces  railleries  peuvent  d’autant 
moins  vous  atteindre,  Messieurs,  et,  par  suite,  vous  émouvoir,  que 
vos  travaux  sont  là  pour  prouver  que  vous  cultivez  une  véritable 
science,  et  même  la  plus  délicate,  la  plus  compliquée  et  la  plus  diffi¬ 
cile  à  connaître  et  à  pratiquer. 

Si  l’on  considère  les  divers  champs  de  ses  investigations  et  si  l’on 
s’en  rapporte  à  l’étymologie  du  mot  comme  à  son  acception  propre, 
il  n’y  a  pas  de  science  plus  étendue  que  l’Archéologie,  car  elle  com¬ 
prend  l’étude  de  l’Antiquité  tout  entière  d’après  les  monuments 
figurés  et  les  objets  usuels  laissés  en  tous  pays  par  les  générations 
qui  s’y  sont  succédé.  Elle  applique  à  l’histoire  les  renseignements 
que  nous  fournissent  les  productions  de  l’industrie  et  de  l’art,  et 
elle  fait  servir  à  l’interprétation  des  monuments  et  des  objets  usuels 
les  éclaircissements  que  peuvent  fournir  les  documents  écrits  et  la 
tradition.  Son  but  général,  d’après  cette  large  définition ,  est  donc 
de  faire  revivre  le  passé  sous  toutes  ses  formes,  dans  l’histoire  pro¬ 
prement  dite  comme  dans  l’art,  dans  les  institutions  et  les  mœurs 
comme  dans  la  littérature. 

Par  suite,  elle  comprend  l’étude  de  nombreuses  spécialités,- telles 
que  :  l’archéologie  artistique ,  qui  traite  do  l’architecture,  de  la  pein¬ 
ture  ot  de  la  sculpture;  —  l’archéologie  industrielle,  qui  s’occupe  des 
usages  et  des  ustensiles,  et  dans  laquelle  on  fait  rentrer  l’étude  des 
costumes,  des  armes,  des  machines  de  guerre  et  des  menus  objets, 
comme  bijoux,  bracelets,  pendants  d’oreilles  ;  —  la  numismatique , 
qui  se  rapporte  aux  monnaies  et  aux  médailles  ;  —  la  glyptographie , 
qui  est  la  science  des  pierres  gravées;  —  la  sigillographie  ou  science 
des  sceaux  et  des  cachots;  —  Y épigraphie ,  qui  est  l'ensemble  des 
connaissances  nécessaires  pour  déchiffrer  et  critiquer  les  inscrip¬ 
tions  anciennes  gravées  sur  les  matières  dures,  comme  l’airain,  lo 
marbre,  la  pierre. 

La  connaissance  de  plusieurs  autres  sciences  n’est  pas  moins  né¬ 
cessaire  à  l’archéologue,  et,  en  particulier,  celle  dos  langues  et  des 
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littératures  anciennes,  qui  forment  deux  sciences  spéciales,  la  lin¬ 
guistique  et  la  philologie  ;  —  la  paléographie ,  qui  enseigne  à  lire  les 
chartes,  diplômes  et  autres  documents  anciens,  écrits  sur  le  parche¬ 
min  ,  le  papyrus  ou  le  papier  ;  —  la  diplomatique  et  la  critique  des 
sources  historiques ,  qui  apprennent  à  constater  l’authenticité  des 
documents  manuscrits  ou  imprimés,  ainsi  que  la  sincérité  de  la 
date,  de  la  provenance  et  des  renseignements  qu’ils  fournissent  ;  la 
première  de  ces  sciences  s’appliquant  spécialement  aux  diplômes, 
chartes,  contrats  et  autres  documents  qui  n’ont  pas  été  rédigés  en 
vue  d’écrire  l’histoire;  la  seconde  s’appliquant  aux  récits  historiques 
laissés  par  les  écrivains  anciens  (annales,  mémoires ,  chroniques, 
histoire  proprement  dite). 

Quoique  distinctes,  ces  diverses  sciences  et  plusieurs  autres  en¬ 
core  se  prêtent  un  mutuel  concours,  et,  pour  être  un  archéologue 
complet,  il  faudrait  les  connaître  toutes.  Rarement  on  trouve  un 
savant  qui  ait  pu  se  les  assimiler.  Mais  il  n’en  est  pas  do  même 
d’une  Société  comprenant  un  certain  nombre  d’érudits  dans  toutes 
les  branches  de  l’archéologie.  Tel  est  l’avantage  d’une  Société  comme 
la  nôtre  qu’elle  groupe  des  spécialistes  de  chacune  de  ces  sciences 
susceptibles  de  s’éclairer  et  de  se  contrôler  mutuellement.  C’est 
pourquoi  elle  s’est  toujours  fait  un  devoir  de  se  recruter  parmi  ceux 
qui,  à  Toulouse,  ont  un  nom  dans  les  lettres,  les  sciences  ou  les 
arts  et  se  livrent  à  leur  étude  raisonnée. 

Nous  voilà  bien  loin  des  appréciations  humoristiques  de  Balzac 
sur  les  archéologues.  Mais  il  n’a  pas  craint  de  se  réfuter  lui-même, 
et  sa  nouvelle  conception  est  à  retenir,  car  on  ne  saurait  mieux 
parler  :  «  L’archéologie,  »  a-t-il  dit,  «  est  à  la  nature  sociale  ce  que 
l’anatomie  comparée  est  à  la  nature  organisée.  » 
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Ainsi  comprise  et  pratiquée ,  l’archéologie  est  une  science  toute 
moderne. 

Ni  les  Grecs,  ni  les  Romains  ne  se  sont  véritablement  préoccupés 
de  constater  les  progrès  et  les  défaillances  de  la  civilisation  par  la 
recherche  et  l’étude  des  antiquités.  Pour  eux ,  l’archcologie  se  bor¬ 
nait  à  l’histoire  primitive  des  peuples.  Us  avaient  bien  des  amateurs 
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d’art  fanatiques  et  des  collectionneurs  passionnés  d’antiquités,  mais 
ils  satisfaisaient  simplement  leur  goût  pour  les  belles  choses  ou 
pour  la  curiosité  plutôt  qu’ils  n’en  faisaient  une  étude  raisonnée. 

Il  en  fut  de  môme  au  moyen  âge.  Héritiers  naturels  des  richesses  do 
l’antiquité,  nos  ancêtres  médiévaux  se  sont  contentés  do  nous  les  con¬ 
server.  Nombre  de  reliquaires,  de  châsses,  de  croix,  de  calices  et  autres 
objets  d’église  encore  en  usage  ou  conservés  dans  les  musées  sont 
ornés  do  camées  antiques  qui  représentent  des  têtes  d’empereur,  des 
divinités  mythologiques  et  quelquefois  des  sujets  plus  qu’étrangers 
au  culte  catholique.  Mais,  à  cette  époque,  on  voyait  toujours  dans 
les  sujets  figurés  par  les  camées  des  scènes  de  la  Bible  ou  des  repré¬ 
sentations  de  mystères  chrétiens.  Le  Jupiter  du  camée  de  Charles  V 
passa,  grâce  à  la  circonstance  de  l’aigle,  pour  un  saint  Jean.  Une 
améthyste  qui  fait  partie  de  la  reliure  d’un  évangéliaire  du  quator¬ 
zième  siècle  et  qui  représente  Caracalla  la  tête  nue  fut  regardée 
longtemps,  par  suite  de  cette  dernière  particularité,  comme  uno 
image  de  saint  Pierre  :  un  artiste,  sans  doute  byzantin,  y  a,  en 
effet,  ajouté  une  croix  que  le  personnage  paraît  porter  sur  l’épaule 
et  le  nom  do  l’apôtre  Pierre  en  lettres  grecques.  Sur  le  sceau  qui, 
selon  quelques-uns  dont  l’opinion  n’est  pas  incontestable,  aurait  ap¬ 
partenu  à  l’abbaye  de  Saint-Etienne  de  Caen,  Cupidon -était  devenu 
l’archange  Michel  avec  la  légende  Ecce  mitlo  angelum  meum.  Pareil¬ 
lement,  on  gardait  avec  un  soin  pieux,  dans  le  trésor  de  l’abbaye 
de  Saint-Sernin ,  une  superbe  pierre  gravée  dite  le  Camayeul,  œu¬ 
vre  d’origine  romaine  ou  byzantine,  et  donnée,  d’après  la  tradition, 
par  Charlemagne,  mais, 'plus  vraisemblablement,  importée  d’Orient 
par  un  des  comtes  de  Toulouse  à  l’époque  des  Croisades.  Fort  admi¬ 
rée  par  Clément  V  lors  de  son  passage  à  Toulouse,  en  1305,  ce  pape 
avait  offert  aux  capitouls,  s’ils  voulaient  la  lui  céder,  do  faire 
construire  à  ses  frais  un  pont  en  pierre  sur  la  Garonne,  à  l’endroit 
qu’ils  lui  désigneraient.  Deux  siècles  plus  tard,  les  capitouls  firent 
le  même  refus  à  François  Ier  qui  finit  par  s’en  emparer  par  la  ruse. 
Ce  camée,  naguère  retrouvé  et  étudié  par  notre  savant  correspon¬ 
dant,  M.  de  Mély,  se  trouve  aujourd'hui  au  musée  impérial  de 
Vienne  dont  il  est  un  des  plus  beaux  joyaux. 

Les  monnaies  des  anciens,  en  belles  épreuves  d’or,  furent  égale¬ 
ment  conservées  par  le  moyen  âge  et  lui  servirent  de  modèles  pour 
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la  gravure  des  sceaux  et  l’exécution  de  certains  objets  d’orfèvrerie 
et  de  bijouterie. 

Quant  aux  œuvres  littéraires  ou  historiques  de  la  Grèce  et  de 
Rome,  nous  en  devons  la  connaissance  aux  manuscrits  des  moines 
dans  les  couvents  ou  des  calligraphes  et  des  miniateurs  au  service 
du  clergé.  C’est  ainsi  que  l’évêque  de  Toulouse,  Bertrand  de  l’Isle- 
Jourdain,  laissa,  en  1286,  trois  bibliothèques  considérables  :  la  pre¬ 
mière,  de  droit  civil,  dirigée  par  un  professeur  ès  lois  ;  la  seconde, 
de  droit  canonique  ;  la  troisième,  de  théologie.  Sans  doute,  il  avait 
aussi  des  livres  de  médecine,  car  il  entretenait  trois  «  physiciens  » 
ou  médecins. 


★ 

*  * 

Il  y  avait  donc  des  collectionneurs,  des  antiquaires  et  des  biblio¬ 
philes,  même  au  moyen  âge.  Mais  la  science  archéologique  ne  fit  un 
premier  pas  qu’avec  la  restauration  des  lettres  anciennes  en  Europe. 
Au  quatorzième  siècle,  Dante  débute  en  recherchant  les  vieux  ma¬ 
nuscrits  et  en  y  recueillant  les  anciennes  inscriptions.  Pétrarque 
continue  avec  plus  d’ardeur  encore  et  y  ajoute  la  recherche  des  mé¬ 
dailles.  Pendant  que  les  philosophes,  les  poètes  et  les  savants  étu¬ 
dient  les  auteurs  anciens  et  déchiffrent  les  inscriptions  grecques  et 
latines,  les  architectes  exhument  les  débris  des  vieux  monuments  et 
se  mettent  à  prendre  l’art  païen  pour  modèle  en  l’opposant  à  l’art 
chrétien  de  l’Occident  qui  n’avait  jamais  pu  prendre  racine  sur  le 
sol  italien.  Puis,  les  sculpteurs  et  les  peintres  suivent  leur  exemple. 

Le  Florentin  Ghiberti,  sculpteur  et  architecte  de  génie,  profite  de 
quelques  statues  tronquées  et  de  quelques  chapiteaux  mutilés  qu’il 
avait  collectionnés  pour  créer  un  art  nouveau  d’après  ces  fragments 
de  l’antiquité  grecque  et  romaine.  Cet  art  s’accentue  avec  ses  compa¬ 
triotes  Brunellesco  et  Donatello  qui  vont  ensemble  à  Rome  vers  1403 
et  y  étudient  avec  ardeur  les  vieux  monuments. 

En  vain  Fra  Angelico  da  Fiesole  reste  fidèle  à  l’idéal  religieux  et 
mystique  de  l’âge  antérieur.  En  vain  Jérôme  Savonarole  condamne 
l’élude  de  l’antiquité.  L’Eglise  elle-même  les  abandonne.  Plusieurs 
papes,  comme  Nicolas  V,  figurent  parmi  les  humanistes  célèbres  et 
jurent  per  Deos  immorlales.  Les  cardinaux  font  de  leurs  palais  des 
musées  où  ils  donnent  asile  à  toutes  les  divinités  de  l’Olympe.  En 
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1515,  on  comptait  trente-neuf  palais  ainsi  consacrés  à  l’art  ancien, 
d’après  le  De  mirabilibus  urbis  Romæ  imprimé  cette  année.  Le  car¬ 
dinal  do  Saint-George  poussait  la  «  folie  de  l’antique  »  jusqu’à  pros¬ 
crire  do  sou  palais  les  chefs-d’œuvre  de  la  renaissance  italienne 
comme  YArnorino. 

Laurent  de  Médicis,  qui  gouverna  Florence  de  1469  à  1492,  élé¬ 
gant,  instruit,  poète  môme,  célèbre  le  culte  do  Platon  avec  les  lettrés 
de  sa  cour.  Il  augmente  la  collection  d’antiques  formée  par  ses  pré¬ 
décesseurs,  il  la  met  à  la  disposition  des  artistes  et  crée  par  là  commo 
une  école  des  beaux-arts  d’où  sort  Léonard  do  Vinci. 

Sur  ces  entrefaites,  le  Laocoon  surgit  do  la  terre  où  il  était  enfoui 
depuis  des  siècles  et  des  restes  de  peintures  antiques  sont  décou¬ 
verts.  Ils  révèlent  son  génie  à  Michel-Ange  qui  recherchait,  d’ail¬ 
leurs,  tout  ce  qui  était  ancien  et  qui  poussait  la  prodigalité  jusqu’à 
acheter  au  prix  doSOOécus,  somme  énorme  pour  l’époque,  un  simple 
chaton  de  bague,  remarquable  par  la  beauté  de  la  pierre  et  la  perfec¬ 
tion  de  la  gravure. 

Jusqu’à  son  arrivée  à  Rome,  en  150S,  Raphaël  procédait  de  l’école 
gothique  de  Giotto  ;  mais,  dès  qu’il  se  fixe  auprès  du  pape  Léon  X, 
sa  manière  change  comme  par  enchantement.  Le  tendro  et  religieux 
peintre  des  Madones  se  passionne  pour  les  héros  du  paganisme.  Il 
crée  YEcole  d’Athènes,  le  Parnasse,  ces  merveilleuses  visions  du 
monde  grec.  Désormais,  l’antiquité  classique  n’a  pas  de  champion 
plus  ardent.  Après  s’être  inspiré  d’elle  en  artiste,  Raphaël  l’étudie 
en  archéologue  dans  les  grandes  ruines  do  l’architecture  grecque  et 
latine,  dans  la  sculpture  antique,  dans  les  médailles,  dans  les  pierres 
gravées.  C’est  à  elle  que  sont  consacrées  ses  dernières  pensées.  La 
restitution  de  Rome  antique  forme,  concurremment  avec  la  Transfi¬ 
guration ,  le  couronnement  de  sa  brillante  carrière  prématurément 
brisée  par  la  mort;  mais  il  laisse  de  nombreux  émules  comme  Jules 
Romain  et  Polydore. 

Toute  cette  première  phase  de  la  science  archéologique  est  l’œuvre 
des  Humanistes  et  des  Artistes.  Elle  avait  créé  l’art  de  la  Renaissance. 
Mais  elle  ne  se  bornait  pas  à  la  recherche  des  objets  artistiques  :  elle 
s’étendait  à  tout  ce  qui  pouvait  renseigner  sur  les  mœurs  des  an¬ 
ciens,  objets  usuels  ou  objets  religieux.  Et,  pour  satisfairo  les  goûls 
du  jour,  beaucoup  d’artistes  se  mirent  à  imiter  si  habilement  les 
objets  anciens  qu’aujourd’hui  encore  on  peut  s’y  tromper. 


—  241  — 


★  ★ 

Les  Humanistes  furent  nombreux  à  Toulouse  et  l’on  sait  combien 
ils  étaient  curieux  d’inscriptions  et  de  monuments  grecs  et  latins. 

Il  est  probable  qu’il  y  eut  également  des  antiquaires  dans  le  Clergé 
et  dans  la  Noblesse,  ainsi  que  parmi  les  magistrats  du  Parlement  et 
parmi  les  Capitouls,  car,  à  cette  époque,  il  n’était  pas  un  grand  sei¬ 
gneur,  un  prélat,  un  commerçant  enrichi  qui  ne  recherchât  avec 
ardeur  tout  ce  qui  rappelait  l’antiquité  grecque  et  latine.  Mais  nous 
sommes  mal  renseignés  sur  leur  compte. 

Nous  voyons  Jean  de  Pins,  conseiller  clerc  au  Parlement  de  Tou¬ 
louse,  et  mort  évoque  de  Rieux  en  1535,  se  faire  bâtir  à  Toulouse,  à 
son  retour  d’Italie,  à  l’exemple  du  fameux  cardinal  Sadolet,  son  ami, 
qui  avait  pour  architecte  Raphaël,  une  demeure  «  à  l’antique  » 
dans  la  rue  des  vieilles  Huuyères,  devenue  plus  lard  la  rue  des  Cha¬ 
peliers,  aujourd’hui  transformée  et  comprise  dans  la  prolongation 
de  la  rue  Alsace-Lorraine. 

Déjà  le  célèbre  traficant  de  pastel,  Jean  de  Bernuy,  avait  donné 
l’exemple  pour  son  hôtel  devenu  successivement  le  Collège  royal  et 
le  Lycée  national,  où  il  reçut  François  Ier  à  son  retour  de  sa  capti¬ 
vité  en  Espagne.  Il  en  fut  de  mémo  de  l’avocat  Maynier  pour  l’hôtel 
qu'il  construisit  «  avec  les  honoraires  de  ses  clients  »  à  l’angle  de 
la  rue  d’Aussargues  et  delà  rue  du  Vieux-Raisin;  —  du  premier 
président  de  Mansencal  pour  son  hôtel  de  la  rue  Donne-Coraille;  — 
du  premier  président  François  de  Clary  pour  son  hôtel  de  la  rue  de 
la  Dalbado  (Hôtel  de  Pierre);  —  du  premier  président  Dufaur  de 
Saint-Jory  pour  l’hôtel  qu’il  avait  élevé  dans  la  rue  Croix-Baragnon, 
avec  tout  le  luxe  habituel  à  la  Renaissance,  et  auquel  a  été  substitué 
l’hôtel  actuel  devenu  successivement  la  propriété  du  marquis  de 
Castellane  et  des  marquis  de  Campaigno  ;  —  du  célèbre  médecin 
Auger  Ferricr  pour  l’hôtel  bâti  au  coin  de  la  rue  des  Gestes  et  de  la 
rue  Saint-Rome;  —  du  conseiller  au  Parlement  d’Assézat  pour 
l’hôtel  qui  est  devenu  si  généreusement  le  Palais  des  Académies  ;  — 
et  de  beaucoup  d’autres  Toulousains  lettrés  et  riches,  tous  imbus 
des  idées  de  la  Renaissance,  fille  légitime  de  l'Antiquité,  en  France 
comme  en  Italie. 

La  plupart  de  ces  grands  hôtels  avaient  leur  «  cabinet  »,  et,  par 
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ce  mot,  on  entendait,  comme  nous  le  faisons  aujourd’hui,  aussi  bien 
le  meuble  que  la  chambre  elle-même.  C’est  là  qu'on  conservait,  — 
avec  les  bijoux,  les  belles  parures  et  les  affiquets  précieux,  —  les 
pièces  d’orfèvrerie,  les  armes  de  prix,  les  tableaux,  les  médailles, 
les  marbres  et  tout  ce  qui  concernait  l’art  ou  la  curiosité. 

Mais  l’on  se  montra  beaucoup  moins  soucieux  de  conserver  les 
monuments  historiques  de  la  période  gallo-romaine  ou  de  la  période 
gothique. 

Dans  son  histoire  de  Toulouse,  intitulée  De  Tolosanorum  gestis ,  et 
publiée  en  1515,  Nicolas  Bertrand  a  pris  soin  de  relever  le  curieux 
bas-relief  en  marbre  blanc  qui  se  trouvait,  d’après  Daydé,  en  son 
Histoire  de  Saint-Sernin,  «  affiché  à  la  troisième  colonne  do  la  grande 
porte,  du  costé  de  l’hospital  (Saint- Jacques  do  Saint-Sernin,  à  l’en¬ 
trée  de  la  rue  Bellegarde),  tout  auprès  des  fonts  baptismaux,  »  otqui 
représentaient  le  règne  du  Lion  et  le  règne  du  Bélier;  mais  il  n'a 
pas  donné  la  figuration  de  ce  bas-relief,  heureusement  conservé  au 
Musée  des  Augustins. 

En  revanche,  nous  devons  à  Antoine  Noguior,  l’auteur  do  Y  His¬ 
toire  Tholosaine ,  depuis  son  origine  jusqu’en  1557,  la  reproduction 
d’une  porte  romaine  ,  ornée  do  colonnes  latérales  et  d’un  trophée 
central  avec  deux  captifs  assis  à  ses  pieds  et  placés  dos  à  dos.  Cette 
porte  venait  d’être  découverte  en  démolissant  le  Château  Narbon- 
nais,  et  Nicolas  Bachelier,  «  souverain  architecte,  »  comme  l’appelle 
Noguier,  lui  en  ayant  signalé  les  mérites,  il  s’était  empressé  de  la 
faire  dessiner  au  trait  par  Servais  Cornouailles,  «  peintre  très  excel¬ 
lent,  »  et  d’en  donner  la  gravure  dans  son  Histoire  Tholosaine. 
C’était  là  un  bon  exemple  à  imiter  :  il  est  à  regretter  qu’il  n’ait 
pas  été  suivi  par  les  historiens  postérieurs,  et,  en  particulier,  par 
Catel,  qui  a  pu  voir  tant  de  choses  curieuses,  aujourd’hui  disparues 
à  tout  jamais,  et,  en  particulier,  «  l’édifice  très  somptueux  »  décou¬ 
vert  dans  la  Garonne  en  1609,  par  suite  de  la  rupture  do  la  chaussée 
du  Bazacle,  un  peu  en  aval  de  l’église  actuelle  de  la  Daurade,  en 
face  de  l’ancien  port  de  Bidou,  là  où  se  trouvait  légué  qui  suppléait 
aux  ponts  non  encore  construits  et  qui  faisait  communiquer  les 
deux  rives  de  la  Garonne  du  temps  des  Tectosages  et  du  temps  des 
Romains.  Le  bâtiment  était  carré,  nous  apprend  Catel,  construit  en 
marbre  blanc,  décoré  do  sculptures.  Il  était  «  enrichi  de  colonnes  en 
marbre  noir,  si  grandes  qu’elles  avoient  trois  pieds  et  demy  de  dia- 
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mètre...  Aux  corniches  desdites  colonnes  étoient  entaillés  des  hi¬ 
boux.  »  «  Souffron  et  Bachelier,  «  ajoute-t-il,  «  trouvèrent  quec’es- 
toient  des  masures  et  ruines  d’un  grand  temple,  »  dont  «  les  quar¬ 
tiers  estoient  lies  ensemble  avec  dos  lames  de  fer  cramponnées  avec 
du  plomb.  »  On  puisa  à  même  dans  cette  carrière  pour  jeter  les  fon¬ 
dations  du  quai  Saint-Cyprien,  nous  apprend  Lafaille  en  ses  An¬ 
nales ,  et  le  premier  president,  M.  de  Clary,  qui  construisait  l’Hôtol 
de  Pierre,  y  fit  provision  de  marbres  précieux,  parmi  lesquels,  sans 
doute,  ceux  qui  sont  actuellement  encastrés  dans  les  façades  de  la 
cour.  Plusieurs  fragments  provenant  de  ce  temple  furent  recueillis 
par  Lafaille  et  donnés  par  lui  à  Jean-Pierre  Rivalz,  peintre  et  archi¬ 
tecte  de  la  ville,  qui  les  transmit  à  son  fils,  Antoine  Rivalz,  d’où  ils 
arrivèrent  à  son  petit-fils,  le  chevalier  Rivalz  :  ils  sont  aujourd’hui, 
grâce  à  eux,  conservés  au  Musée  dos  Auguslins.  Mais  tout  cela  a 
ôté  fait  par  curiosité  artistique  plutôt  que  par  véritable  sentiment 
archéologique. 

Dans  la  suite,  ni  Cbabancl  dans  scs  Antiquités  de  l'église  Notre- 
Dame-de-la-Daurade  à  Toulouse ,  publiées  en  1621,  ni  Daydé,  dans 
son  Histoire  de  Saint-Sernin  ou  T  incomparable  trésor  de  son  église  ab¬ 
batiale,  publiée  on  1661,  ni  le  père  Porcin,  dans  scs  Monumenta  con- 
venlus  Tolosani  ordinis,  publié  en  1693,  n’ont  pris  soin  de  nous  con¬ 
server  la  figuration  des  morceaux  ou  objets  qu’ils  ont  signalés  ou 
décrits,  et  il  en  a  été  de  même  de  Lafaille,  en  ses  Annales  de  la  ville 
de  Toulouse ,  publiées,  la  première  partie  en  1687,  et  la  seconde 
en  1701  :  ce  n’est  que  quelques  années  après  qu’Antoine  Rivalz  fit 
plusieurs  reproductions  des  miniatures  des  registres  de  l’Hôtel  de 
ville,  exécutées  à  la  plume  et  relevées  de  sépia,  et  qui  ont  été  jointes 
à  l’exemplaire  des  Annales ,  actuellement  conservé  à  la  Bibliothèque 
de  la  ville.  Dom  Yaissète  fut  le  premier  à  donner,  dans  son  excel¬ 
lente  Histoire  générale  de  Languedoc ,  en  5  volumes  in-folio,  publiée 
de  1730  à  1735,  quelques  reproductions  de  monuments  anciens  et 
de  miniatures  tirées  par  Despax  des  registres  manuscrits  de  l’ Hôtel 
de  ville. 

Toulouse  était  fort  en  retard  à  ce  point  de  vue,  car  le  dix-septième 
siècle  avait  fait  faire  de  grands  progrès  à  l’archéologie  avec  ses  voya¬ 
geurs  et  ses  érudits.  Et  ces  progrès  s’ôtaient  continués  dans  la  pre¬ 
mière  moitié  du  dix-huitième  siècle.  Italiens  et  Français,  Allemands 
et  Anglais  avaient  rivalisé  pour  exhumer  les  monuments  de  la  Grèce 
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et  fouiller  ceux  de  l’Italie.  Ils  avaient  publié  d’immenses  recueils  où 
étaient  relevées,  reproduites  et  étudiées  toutes  les  antiquités  grec- 
ques  et  romaines.  C’est  l’époque  des  grandes  recherches  de  Spon, 
de  Wheler,  d’Ernesti,  auxquelles  étaient  venus  se  joindre  les  vastes 
compilations  de  Grœvius,  de  Gronovius,  de  Fabricius,  de  Sallen- 
gre,  etc.  Les  collectionneurs  s’étaient  multipliés  et  les  antiquaires 
se  faisaient  remarquer  par  leurs  connaissances  approfondies  de 
l’histoire  et  des  mœurs  des  anciens  peuples.  Quelques-uns ,  comme 
Peiresc  cà  Aix,  et  Saumaise  à  Leyde ,  avaient  conquis  une  réputa¬ 
tion  européenne  par  leurs  collections  comme  par  leur  science.  Ceux 
de  Toulouse  nous  sont  connus  par  l’ouvrage  de  Pierre  Borel  im¬ 
primé  par  Arnaud  Colomiez  en  1649  et  intitulé  Les  Antiquitez... 
de  la  ville  et  comté  de  Castres  d’Albigeois...  avec  le  voole  des 
'principaux  Cabinets  et  autres  raretez  de  l'Europe.  D’après  cet  ouvrage, 
en  sa  page  131,  les  principaux  cabinets  de  Toulouse  à  cette  époque 
étaient  les  suivants  :  —  «  Tolose.  Mr  Me  N.  de  Puimisson,  conseil¬ 
ler,  curieux  de  médailles  et  tableaux.  Le  cabinet  de  François  Filhol, 
hebdomadier  de  l’Eglise  Sainct  Estionne.  Mr  Clemens,  chanoine  de 
S.  Estienne,  curieux  des  fleurs.  Mr  Catel,  official.  Mr  Pauly,  con¬ 
seiller.  Mr  de  S.  Ipoly,  pour  les  émaux  anciens.  Mr  Roc.  Le  cabinet 
de  feu  Domairon,  cordelier.  La  Bibliothèque  onchaisné  des  Corde¬ 
liers.  Mr  de  la  Bourgade,  chanoine.  Mr  Dirat,  sacristain  de  S.  Es¬ 
tienne.  Mr  Boutonnior.  Mr  de  Frésals,  conseiller  clerc.  Mr  du  May. 
Mr  de  la  Combe,  audiencier  à  la  grand’Chambre,  et  Mr  Nicolas 
Choisy,  marchand.  »  Peu  de  villes,  cette  époque,  pouvaient  citer 
un  aussi  grand  nombre  de  «  cabinets.  »  Mais  il  est  à  regretter  que 
Pierre  Borel  n’ait  pas  mieux  spécifié  ceux  qui  étaient  consacrés  aux 
antiquités.  Peut-être  eu  était-il  de  la  plupart  de  ces  cabinets  comme 
du  sien  et  contenaient-ils,  suivant  sa  propre  expression,  «  toute 
cheuance  prêtieuse  et  délectable.  »  A  côté  d'antiquités  proprement 
dites,  monuments,  statues,  bas-reliefs  ,  inscriptions,  urnes,  ivoi¬ 
res,  émaux,  faïences  rares,  «  médaillons  et  médailles  d’argent,  de 
bronze  et  plomb,  romaines,  grecques,  gothiques  et  hébraïques, 
toutes  dans  leurs  armoires  et  châsses,  de  pièces  de  mumie  ou  corps 
embaumés  des  Egiptiens,  »  on  pouvait  voir  bien  d’autres  pièces  se 
rapportant  à  l’histoire  naturelle,  à  la  minéralogie,  ou  simplement  cà 
la  curiosité.  Mais  beaucoup  aussi  se  rapportaient  à  l’archéologie,  et 
spécialement  à  l’art  antique. 


L’hebdomndier  François  Filhol  habitait  une  maison  voisine  de 
l'église  Saint-Jacques  et  du  cloître  de  la  cathédrale  Saint-Etienne. 
Ses  connaissances  étaient  très  étendues,  et  il  avait  formé,  pendant 
la  première  moitié  du  dix-septième  siècle,  une  admirable  collection 
de  monuments  anciens,  d’armures  et  de  curiosités  do  toute  espèce. 
Il  en  avait  dressé  un  catalogue  que  le  marquis  de  Castellane  a  pu¬ 
blié  dans  nos  Mémoires  :  ce  qui  nous  permet  de  mieux  connaître  les 
objets  qu’il  avait  collectionnés  et  qu’il  avait  mis  ou  ordre  dans  des 
armoires.  Quant  aux  armures,  elles  tapissaient  les  parois  de  son  es¬ 
calier.  Au-dessus  de  la  porte  donnant  accès  à  son  cabinet,  François 
Filhol  avait  mis  un  quatrain,  «  qu’il  ne  laissait  pas  voir,  »  disait-il, 
«  aux  personnes  de  condition,  »  et  qui  était  ainsi  conçu  : 

Dedans  ce  cabinet  un  peu  de  retenue  : 

Que  si  vous  désirez  parcourir  nos  desseins 
Je  veux  que  vous  usiez  hardiment  de  la  vue, 

Mais  je  m’opposerai  à  l’usage  des  mains. 


Cette  collection  a  disparu  sans  qu’on  sache  ce  qu’elle  est  devenue. 

En  1634,  à  la  suite  de  quelques  fouilles  faites  dans  des  champs 
voisins  de  Martrcs-Tolosane ,  l’on  mit  à  jour  des  substructions  et 
des  fragments  de  dallage  «  donnant  l’idée  d’un  temple,  »  ainsi  que 
plusieurs  morceaux  do  sculpture  se  composant  d’un  torse  do  femme 
(considérée  comme  une  Vénus),  d’un  torse  d’homme  assis,  drapé 
d'un  manteau  militaire,  d’un  pied,  d’une  main  et  d’une  cuisse  co¬ 
lossale,  «  le  tout,  »  dit  Lebret,  «d’un  dessin  si  hardi  et  d’un  travail 
si  tendre  et  si  achevé,  qu’il  ne  s’est  jamais  rien  fait  do  plus  beau  en 
ce  genre-là.  »  Tous  ces  objets  furent  apportés  à  M.  de  Frézals,  con¬ 
seiller  au  Parlement,  qui  en  orna  son  hôtel  situé  dans  la  rue  de  la 
Dalbade,  près  de  celui  du  premier  président  de  Clary. 

M.  de  Bortier,  évêque  do  Rieux,  recueillit  de  même,  en  1699,  plu¬ 
sieurs  autres  morceaux  de  sculpture  trouvés  également  près  de 
Martres-Tolosane.  «  Nous  vîmes,  »  dit  Lebret  en  une  do  ses  Lettres, 

«  dans  une  dos  salles  de  l’évêché,  des  restes  de  sculpture  qui  ne  le 
cèdent  point  à  ceux  que  l’on  va  tous  les  jours  en  foule  admirer  en 
Italie.  Ce  sont  huit  têtes  de  marbre,  dont  l’une  est  de  Bacchus,  une 
autre  d’un  vieillard  que  je  crois  Silène,  son  père  nourricier,  celle 
d’un  Satyre,  trois  autres  de  Bacchantes,  comme  je  le  jugeai  à  leurs 
cheveux  entortillés  de  lierre  ;  la  septième,  d’une  femme  qui  pourrait 
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bien  être  Ariadne,  maîtresse  de  Baechus,  ou  plutôt  Cêrès,  qui  est 
souvent  invoquée  avec  ce  Dieu  ;  et  la  huitième,  celle  d’une  femme 
que  Gcrvais  (Drouot),  habile  sculpteur  de  Toulouse,  croit  être  de 
Vénus,  parce  qu'elle  a  beaucoup  do  rapport  avec  le  tronc  de  la  statue 
de  cotte  déesse  qui  est  chez  M.  de  Frézals,  conseiller  au  Parlement, 
à  qui  on  l’apporta,  il  y  a  quelques  années,  du  même  lieu  où  l’on 
vient  do  trouver  tout  cela.  «  Cette  tête  se  trouve  aujourd’hui  au 
Musée  des  Augustins. 

Entre  temps  s’était  formé,  dans  le  couvent  des  Bénédictins  de  la 
Daurade,  l’un  des  savants  les  plus  distingués  qu’ait  produits  la 
congrégation  de  Saint-Manr.  Dom  Bernard  de  Montfaucon  était  né 
le  17  janvier  165.7  an  château  de  Soulage,  dépendant  du  diocèse  do 
Limoux.  I)  avait  d’abord  embrassé  l’état  militaire,  et  ôtait  entré  dans 
le  régiment  de  Languedoc  dont  les  grenadiers  étaient  commandés 
par  le  marquis  d’Hautpoul,  son  parent.  Il  avait  fait  deux  campagnes 
sous  Turenne,  lorsqu’il  tomba  malade,  fut  évacué  sur  l’hôpital  do 
Saverne,  et  se  dégoûta  du  métier  des  armes.  Ayant  perdu  successi¬ 
vement  son  père  et  sa  mère,  il  résolut  de  renoncer  au  monde,  et  prit 
à  Toulouse,  en  1675,  l’habit  do  Saint-Benoît.  Il  fit  des  progrès  si 
rapides  dans  l’étude  du  grec  et  du  latin  ,  que  ses  supérieurs  l’appe¬ 
lèrent  à  Paris,  en  1687,  pour  coopérer  aux  nouvelles  éditions  que  la 
congrégation  se  proposait  de  donner  des  ouvrages  des  Pères  grecs. 
Il  s’y  lia  d’une  étroite  amitié  avec  Ducange  et  Bigot,  et  publia  de 
nombreux  traités  d’histoire  et  d’érudition  ,  parmi  lesquels  on  dis¬ 
tingue  sou  Antiquité  expliquée  et  représentée  en  figures ,  formant 
quinze  volumes  in-folio,  ouvrage  immense  qui  constitue  un  des  plus 
importants  monuments  do  l’érudition,  et  qui  suffirait  seul  à  la  gloire 
de  son  auteur. 


Le  dix-huitième  siècle  débutait  alors.  Il  devait  donner  une  im¬ 
pulsion  plus  considérable  encore  à  la  science  archéologique,  et  les 
collectionneurs  furent  nombreux  à  Toulouse.  Los  uns  furent  plus 
spécialement  des  amateurs  d’art,  les  autres  des  antiquaires,  quelques- 
uns  de  véritables  archéologues. 

De  tous  les  a  cabinets  »  qui  se  formèrent  à  Toulouse  au  commen¬ 
cement  du  dix-huitième  siècle,  il  n’en  fut  aucun  qui  contînt  des 
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collections  aussi  nombreuses  et  aussi  importantes  que  celui  de  la 
famille  Crozat.  Le  chef  do  cette  famille,  Antoine  Crozat,  était  mar¬ 
chand,  et  s’ôtait  enrichi  dans  le  commerce  du  pastel,  lorsqu’il  devint 
capitoul  en  1074.  En  '.084,  on  le  retrouve  de  nouveau  au  capitoulat: 
il  est  en  outre  banquier  et  se  qualifie  seigneur  do  Préservillo  et  de 
Bartecavc,  deux  biens  nobles  qu’il  dénombre  devant  les  capitouls 
le  1er  avril  1089.  I!  a  deux  fils  :  l’aîné  s’appelle  comme  lui,  Antoine, 
et  le  cadet  se  nomme  Piorre.  Tous  doux  font  des  fortunes  immenses 
et  vont  s’établira  Paris.  Antoine  devient,  par  achat  féodal,  marquis 
do  Moy  et  du  Chastel  en  Bretagne,  et  finit  par  être  un  des  plus 
riches  financiers  de  la  fin  du  règno  de  Louis  XIY.  Quant  à  Pierre 
Crozat,  dit  le  Jeune,  né  à  Toulouse  en  mars  1661,  il  avait  acheté  une 
charge  do  trésorier  de  France  à  Paris  en  1704,  et  s’était  fait  con¬ 
struire,  rue  de  Richelieu,  une  demeure  princière  qu’il  avait  fait  dé¬ 
corer  par  les  premiers  artistes,  et,  en  particulier,  par  le  peintre 
Antoine  Watteau,  dont  notre  éminent  confrère,  M.  Graillot,  nous  a 
raconté  si  curieusement  la  vie  et  les  œuvres  dans  ses  conférences 
hebdomadaires.  Pierre  Crozat  n’était  pas  moins  passionné  pour  les 
antiquités,  qu’il  avait  commencé  à  recueillir  à  Toulouse  dès  1684.  Il 
ne  se  vendait  pas  en  Europe  un  cabinet  do  quelque  réputation  qu’il 
ne  L’acquît  en  tout  ou  en  partie.  Sa  collection  de  pierres  gravées  an¬ 
tiques  était  uniquo  A  sa  mort,  survenue  à  Paris  le  24  mai  1740, 
toutes  ses  collections  furent  vendues  aux  enchères,  et  son  cabinet  de 
pierres  antiques  fut  acheté  on  bloc  par  le  duc  d’Orléans,  fils  du 
Régent,  lequel  en  fit  détruire  les  nudités.  Le  reste  fut  décrit  par 
Lachaud  et  Leblond  en  un  superbe  ouvrage  intitulé  :  Description 
des  principales  pierres  gravées  du  duc  d’Orléans ,  1780,  2  volumes 
in-folio,  et  fut  plus  tard  revendu  par  son  fils,  Philippe-Egalité,  aux 
Anglais  pour  plus  d’un  million. 

Los  neveux  do  Pierre  Crozat,  fils  de  son  frère  Antoine,  furent  ses 
héritiers.  lisse  rendirent  également  célèbres  par  leurs  collections  de 
tableaux,  de  livres  et  d’objets  d’art  sous  les  noms  l’un  de  marquis  de 
Tugny,  et  l’autre  de  baron  do  Thiers,  marquis  de  Moy.  Le  marquis 
de  Tugny  laissa,  de  son  mariage  avec  Marie-Thérèse  de  Gouffior  de 
Hcilly,  appartenant  par  sa  mère  à  la  famille  d’Albert  de  Luynes,  une 
fille  mariée  au  duc  de  Choiseul,  dont  les  collections  artistiques 
furent  des  plus  célèbres  de  la  fin  du  règne  de  Louis  XV.  Quant  au 
baron  de  Thiers,  marquis  de  Moy,  il  avait  épousé  Marie-Louise- 
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Augustine  do  Laval-Montmorency,  dont  il  ont  trois  filles  qui  furent 
l’une  la  marquise  de  Béthune,  l'autre  la  comtesse  de  Béthune,  et  la 
troisième  la  maréchale  duchesse  de  Broglie.  Et  c’est  dans  ces  trois 
familles  que  se  sont  dispersés  les  divers  objets  qui  ne  furent  pas 
vendus  à  la  mort  de  leurs  auteurs. 

A  côté  des  Crozat,  dont  la  fortune  était  devenue  si  considérable  en 
moins  d’un  demi-siècle  et  leur  avait  procuré  les  plusbolles  alliance's, 
tous  les  collectionneurs  restés  à  Toulouse  pâlissaient  singulièrement. 
Il  y  en  avait  cependant  plusieurs  qui  se  faisaient  distinguer  parleurs 
cabinets  et  par  leur  érudition.  Tels  furent  :  M.  de  Canlet-Gragnague, 
président  au  Parlement,  qui  s’intéressait  surtout  aux  inscriptions 
antiques  et  a  fourni  à  Montfaucon,  pour  ses  Monuments  expliqués, 
plusieurs  représentations  figurées  et  plusieurs  textes  qui  ont  ôté  re¬ 
produits  par  Gruter  dans  son  Corpus  Inscriptionum ;  —  M.  Martin 
do  Saint-Amans,  dont  la  collection  do  médailles  et  de  monnaies 
forme  encore  le  fond  le  plus  riche  du  Musée  Saint-Raymond  :  quoi¬ 
que  ruiné  par  de  mauvais  placements  d’argent,  il  refusa  do  vendre 
certains  objets  de  sa  collection  au  pape  Benoît  XIV,  qui  désirait  les 
acheter  pour  le  musée  du  Vatican  ;  —  le  marquis  do  Gardouch- 
Bélesta,  qui  possédait  dans  son  grand  hôtel  de  la  rue  Bouquièrcs 
une  belle  suite  de  médailles  romaines  dans  les  trois  métaux,  eu 
outre  d’une  riche  galerie  de  tableaux  et  d’une  bibliothèque  do  livres 
rares;  —  M.  de  Carbon  ,  conseiller  au  Parlement,  qui  avait  formé 
une  ample  collection  do  monnaies  en  or  et  en  argent  dos  trois  racos 
des  rois  de  France,  une  autre  collection  complète  des  Papes  en  or  et  en 
argent,  quantité  de  médaillons  de  rois  et  hommes  illustres  en  or  et 
en  argent  avec  une  suite  nombreuse  do  pierres  gravées  et  quelques 
bons  tableaux;  —  M.  d’Aignan  ,  marquis  d’Orbossan,  président  au 
Parlement,  qui  nous  a  laissé  dans  ses  Mélanges  historiques ,  publiés 
en  1768,  des  études  très  documentées  sur  divers  monuments  lapi¬ 
daires  de  la  région  et  qui  les  a  toujours  appuyés  de  dessins  d’autant 
plus  précieux  qu’ils  étaient  rares  à  cette  époque  et  qu’on  a  souvent 
perdu  la  trace  des  monuments  signalés  par  les  antiquaires;  — 
M.  Jean-François  de  Montégut,  conseiller  au  Parlement,  qui,  après 
s’etre  fait  remarquer  par  quelques  essais  littéraires,  s’était  plus  spé¬ 
cialement  consacré  à  la  recherche  des  antiquités  de  Toulouse  et 
avait  fixé  les  regards  des  savants  par  plusieurs  Mémoires  imprimés 
dans  les  Recueils  de  l’Académie  des  Sciences  :  on  lui  doit  la  conserva- 
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tion  de  beaucoup  de  monuments  anciens,  et  il  possédait  un  cabinet 
très  important  de  médailles  impériales,  latines,  contenant  des  suites 
riches  et  nombreuses  dans  les  trois  métaux  et  dans  les  trois  modules 
de  bronze,  une  suite  de  médailles  consulaires  en  argent  et  en  bronze 
comprenant  280  familles,  un  très  beau  laraire,  composé  d’idoles 
égyptiennes,  grecques ,  romaines,  étrusques,  gauloises ,  malabares, 
chinoises,  anneaux  antiques,  lampes  sépulcrales,  vases  et  instru¬ 
ments  pour  les  sacrifices,  le  tout  en  or,  argent,  bronze,  fer,  plomb, 
marbre,  jaspe,  terre  cuite,  etc.;  des  inscriptions  latines,  dos  autels 
votifs,  etc.  ;  une  partie  de  cos  antiquités  avaient  ôté  découvertes  à 
Toulouse  et  ont  été  décrites  par  lui  dans  le  premier  volume  des  Mé¬ 
moires  de  l'Académie  des  sciences;  —  l’abbé  Audibort,  qui  s’était  pa¬ 
tiemment  cantonné  dans  l’étude  de  Vieille-Toulouse,  où  il  était  vi¬ 
caire,  et  qui  y  a  fait  les  constatations  matérielles  les  plus  précises  et 
les  plus  exactes  en  un  temps  où  l’on  se  contentait  trop  souvent  des 
documents  livresques  ;  —  l’abbé  Bertrand,  prêtre  du  Collège  Sainte- 
Catherine  ou  de  Pampelone,  savant  numismate  qui  avait  recueilli 
une  suite  do  médailles  impériales  en  or  et  en  argent,  une  autre 
suite  do  médailles  consulaires  on  argent  et  des  inscriptions  romai¬ 
nes  :  il  fut  le  premier  à  signaler  l’importance  des  fameuses  roues 
en  bronze  trouvées  à  Fa,  non  loin  des  bains  de  Rennes,  et  aujour¬ 
d’hui  conservées  au  Musée  Saint-Raymond  :  ses  collections  furent 
acquises  par  Louis  Bonaparte,  devenu  roi  de  Hollande,  après  avoir 
constaté  lui-memo  leur  valeur  dans  un  voyage  qu’il  avait  fait  à  Tou¬ 
louse;  —  le  chevalier  Rivalz,  pointre  de  l’Hôtel  de  ville,  qui  a  pris 
soin  de  faire  dessiner  par  ses  élèves  tous  les  marbres  antiques  qu’il 
possédait  et  do  les  décrire  dans  une  notice  imprimée,  accompagnée 
de  34  planches  et  intitulée  :  Différents  morceaux  antiques  que  l'on  voit 
à  Toulouse  chez  M.  Rivalz ,  professeur  de  l’Académie  royale  des  arts  ;  — 
le  sculpteur  François  Lucas,  qui  joignait  à  une  nombreuse  collec¬ 
tion  d’objets  d’art,  sculptures,  estampes  et  dessins,  une  série  de  mé¬ 
dailles  impériales  en  bronze;  —  l’abbé  Magi,  abbé  commendataire 
de  Saint-Orens,  polygrapho,  historien  local,  mort  juge  de  paix  de 
Grenade  en  1801,  qui  avait  recueilli  une  importante  collection  de 
médailles  et  do  monnaies  d’or,  d’argent  et  de  bronze,  dont  il  a  dressé 
dos  catalogues  raisonnés  :  on  lui  doit  un  Amour  endormi  ou  Génie 
du  sommeil,  recueilli  à  Avignonet,  où  son  oncle  était  curé,  et  ac¬ 
tuellement  conservé  au  Musée  des  Augustins;  ce  fut  lui  également 
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qui  signala,  le  12  janvier  1785,  à  l’Académie  des  sciences,  l’impor¬ 
tante  mosaïque  trouvée  à  Saint-Rustice,  non  loin  du  chemin  qui 
conduit  de  Toulouse  à  Grisolles  au  confluent  de  l’Hcrs  et  de  la  Ga¬ 
ronne;  —  Joseph  Malliot,  qui  fut  un  antiquaire  avisé,  en  môme 
temps  qu’un  artiste  érudit  :  il  a  publié  entre  autres  bons  ouvrages 
des  Recherches  sur  les  costumes,  les  mœurs,  les  usages  religieux  des  an¬ 
ciens  peuples,  d’après  les  auteurs  les  plus  célèbres  et  les  documents  anti¬ 
ques;  —  et  plusieurs  autres  amateurs,  comme  Lasalle,  qui  exposa  au 
Salon  de  peinture  de  l’année  1765  sa  collection  d’antiques  avant  de 
la  mettre  en  vente,  comprenant  des  statues,  des  bustes  et  des  têtes 
sculptés  dans  le  marbre,  des  terres  cuites,  des  bronzes  égyptiens, 
grecs  ou  gallo-latins;  et  comme  Turlot,  premier  violon  solo  de  la 
cour  do  Turin,  où  il  avait  succédé  au  célèbre  Poiani,  et  qui  était 
aussi  bon  numismate  qu’excellent  musicien  ;  ruiné  par  la  Révolu¬ 
tion,  Turlet  mourut  à  l’Hospice  de  Toulouse  en  1794. 

Ceux  qui  s’occupaient  plus  spécialement  de  médailles  avaient  cou¬ 
tume  de  se  réunir  chaque  soir  dans  le  magasin  de  l’imprimeur- 
librairo  Manavit,  situé  d’abord  dans  la  rue  de  la  Porterie,  et,  plus 
tard,  dans  la  rue  Saint-Rome,  en  l’ancien  hôtel  datant  de  la  Renais¬ 
sance  et  bâti  par  Augor  Ferrior,  que  nous  avons  déjà  mentionné. 
C’étaient  MM.  de  Carbon,  de  Montégut,  de  Gardoucb  ,  les  abbés 
Bertrand  et  Magi ,  et  le  violoniste  Turlet.  Ils  s’y  communiquaient 
leurs  trouvailles  et  s’y  livraient  à  des  discussions  savantes  sur  la 
numismatique  et  sur  l’histoire. 

Par  ces  exemples,  on  peut  voir  combien  étaient  nombreux  les 
antiquaires  et  les  archéologues  de  Toulouse  au  dix-huitième  sièclo, 
combien  importantes  leurs  collections  et  combien  grand  leur  zèle. 

La  Société  libre  des  sciences,  fondée  en  1640  et  réorganisée  en 
1729,  avait  été  érigée  en  Académie  royale  depuis  1746,  lorsque, 
quelques  années  après,  les  capitouls  demandèrent  qu’on  y  ajoutât 
une  section  qui,  sous  le  titre  de  «  Classe  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  »  s’occuperait  spécialement  de  littérature  ancienne  et  do  la 
recherche  dos  monuments  antiques,  et  rédigerait  de  nouveau  et 
continuerait  les  Annales  de  la  ville  de  Toulouse.  Cette  demande  fut 
favorablement  accueillie  par  le  gouvernement,  et  nous  devons  à  cette 
nouvelle  «  classe  »  de  notre  Académie  des  sciences  d’importants 
mémoires  qui  constituent  de  précieuses  contributions  à  l’histoire 
locale  et  régionale.  Mais,  comme  les  Humanistes  de  la  Renaissance, 
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les  Antiquaires  de  celle  époque  n’estimaient  que  les  produits  de  l’art 
gréco-latin  et  n’appréciaient  ni  les  monuments  de  l’art  roman,  ni 
ceux  do  l’art  gothique.  S’ils  s’occupaient  du  moyen  âge,  ce  n’était 
que  pour  étudier  les  diplômes  et  les  chartes  de  cette  époque.  Mont- 
faucon  lui-même  n’a  considéré  que  sous  le  rapport  historique  les 
monuments  do  la  monarchie  française.  Les  travaux  artistiques  né¬ 
gligeaient  de  parti-pris  cette  longue  période  qui  commence  au  qua¬ 
trième  siècle  et  qui  ne  se  termine  qu’au  seizième.  On  le  vit  bien  en 
1781  ,  lorsque  les  bénédictins  do  la  Daurade  firent  démolir  leur 
vieille  église  pour  la  reconstruire  sur  un  nouveau  plan.  Ni  l’archi¬ 
tecte  Philippe  Hardy,  qui  était  pourtant  un  artiste  de  mérite,  ni  les 
Bénédictins,  dont  le  nom  est  synonyme  do  science  et  d’érudition,  ni 
les  érudits  do  ce  temps,  comme  MM.  de  Montégut,  Géraud  do  Bous¬ 
quet,  l’abbé  Magi,  Malliot,  qui  nous  ont  parlé  do  cette  reconstruction, 
ne  nous  ont  laissé  des  renseignements  précis  sur  les  dispositions  de 
l’ancienne  église.  Pas  un  d’eux,  ainsi  qu’on  l’a  fait  remarquer,  ne 
profita  dos  échafaudages  pour  calquer  les  curieuses  mosaïques  qui 
l’ornaient  ou  du  moins  à  en  relever  une  fidèle  description.  Dom  de  Vie 
et  dom  Vaissèto  enx-mômes,  qui  appartenaient  pourtant  au  couvent 
de  la  Daurade,  no  daignèrent  point  leur  consacrer  une  planche  dans 
leur  Histoire  générale  de  Languedoc.  Nous  ne  pouvons  aujourd’hui 
juger  sommairement  do  la  forme  du  monument  que  par  une  gra¬ 
vure  des  plus  médiocres  qui  se  trouve  dans  le  Traité  de  la  religion 
des.  Gaulois ,  par  dom  Martin,  et  qui  a  été  reproduite  dans  les  Etudes 
d’archéologie  et  d'histoire  de  notre  regretté  Joseph  de  Malafosse. 
Quant  à  la  mosaïque  de  son  sanctuaire  qui,  «  par  son  antiquité  et 
sa  beauté,  unique  en  son  espèce,  faisait,  au  dire  de  Pierre  Barthès 
dans  ses  Heures  perdues ,  le  plus  bel  ornement  de  la  ville,  »  elle  ne 
nous  est  connue  que  par  une  description  erronée  de  Lafaille  dans 
ses  Annales. 

Au  reste,  pour  juger  do  l’esprit  du  temps  en  archéologie,  il  suffit 
do  se  rappeler  les  projets  de  M.  Louis  de  Mondran  qui  a  tant  fait 
pour  l'embellissement  de  Toulouse  et  auquel  on  doit  en  particulier 
les  plans  du  Jardin  Royal,  du  Grand-Rond  et  des  diverses  allées 
qui  y  aboutissent.  Il  poussait  le  mépris  de  l’art  médiéval  au  point 
do  proposer  la  suppression  sur  la  voie  publique  de  toutes  les  portes 
d’cglise  datant  de  l’ère  gothique  pour  les  remplacer  par  des  portes 
suivant  le  mode  ionique  ou  corinthien.  En  fait  d’art,  comme  à  la 


Renaissance,  comme  au  dix-septième  siècle,  le  dix-huitième  siècle 
ne  comprenait  que  l’art  gréco-latin. 
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Cependant,  la  science  archéologique  n’avait  pas  cessé  do  progresser. 
Elle  était  entrée  dans  une  troisième  phase  grâce  à  Winckelmann  qui, 
dans  son  Histoire  de  l'art  chez  les  anciens,  parue  en  17G4,  avait  posé 
définitivement  les  véritables  principes  en  les  appliquant  à  l’étude 
de  l’archéologie  classique,  l’archéologie  grecque  et  latine.  Et  ces 
progrès  ne  devaient  pas  tarder  à  se  poursuivre  dans  toutes  les  autres 
branches  de  l’archéologie. 

Le  comte  de  Caylus  —  dont  la  famille  possédait  dans  la  rue  du 
Taur  un  hôtel  patrimonial  et  jouissait  à  Toulouse,  depuis  plusieurs 
siècles,  d’une  grande  considération,  au  témoignage  de  Pierre  Bar- 
thès  et  de  Dumège  —  soumettait  cà  l’ordre  chronologique  les  monu¬ 
ments  des  différents  âges  et  pénétrait  le  secret  des  arts  qui  les  ont 
produits. 

Morcolli  proposait  un  système  régulier  pour  la  classification  dos 
inscriptions  selon  leur  sujet  et  [jour  leur  étude  selon  leur  style. 

Tandis  que  Rascho  classait  les  médailles  selon  l’ordre  alphabé¬ 
tique,  Eckel  les  coordonnait  méthodiquement. 

Thomas  Dempster  et  Jean-Baptiste  Passeri  faisaient  connaître  les 
idiomes  et  les  monuments  antérieurs  à  la  fondation  de  Rome  et  le 
jésuite  Lanzi  les  expliquait. 

L’abbc  Barthélemy  reconstituait  la  Grèce  do  Périclès  avec  son 
Voyage  du  jeune  Anachar sis  et  Volney  dissertait  philosophiquement 
sur  les  Ruines. 

James  Stuart  reproduisait  les  principaux  monuments  d’Athènes, 

Jean-Baptiste  Piranesi  et  son  fils  François  s’étudiaient  à  dessiner 
et  à  graver  l’architecture  ancienne,  et  mettaient  à  la  mode  dans  les 
tableaux  de  paysage  les  ruines  de  monuments  antiques. 

Enfin  ,  Zoega  déblayait  les  avenues  de  l'antique  Egypte,  à  peine 
frayées  par  Paul  Lucas,  Maillet,  Norden»,  Pockoke,  Donon  et  quel¬ 
ques  autres.  Elle  n’en  restait  pas  moins  fermée  à  l’entendement 
moderne.  Kircher,  Jablonsky,  Waburton  avaient  vainement  cherché 
à  expliquer  les  mythes  qui  servaient  de  base  à  l’histoire  et  à  la  reli¬ 
gion  des  vieux  Egyptiens.  Il  était  réservé  à  un  Français,  à  un  méri- 
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dional,  à  Jean-François  Champollion  dit  le  Jeune,  devenu  plus  tard 
un  des  membres  correspondants  de  notre  Société  archéologique,  de 
faire  definitivement  la  lumière.  Désigné  pour  faire  partie  de  la  célè¬ 
bre  mission  scientifique  qui  accompagna  Bonaparte  dans  son  expé¬ 
dition  d’Egypte,  il  voulut  avoir  raison  des  mystérieux  hiéroglyphes 
inscrits  sur  les  monuments  pharaoniques  et  que  ni  l’antiquité 
grecque,  ni  l’antiquité  romaine  n’avaient  su  déchiffrer.  Par  la  force 
de  l’observation,  do  l’intuition  et  du  raisonnement ,  il  arriva  à  dé¬ 
couvrir  l’alphabet  des  hiéroglyphes,  et,  grâce  à  cette  découverte  ca¬ 
pitale,  il  put  reconstruire  les  vieilles  civilisations  dont  les  vestiges 
avaient  été  jusque-là  des  énigmes  et  restituer  à  l’histoire  les  siècles 
dont  elle  avait  perdu  le  souvenir,  de  la  meme  façon  que  Cuvier 
allait  peu  après  reconstruire  les  créations  primitives  de  la  terre. 
L’archéologie  avait  fini  par  se  rencontrer  avec  la  paléontologie  en 
face  meme  du  problème  des  origines  de  l’humanité. 

* 

*  ¥ 

Désormais,  l’archéologie  a  pris  définitivement  conscience  de  sa 
mission  qui  est  de  suivre  sous  tous  ses  aspects  le  développement 
de  la  civilisation  dans  les  siècles  passés.  En  môme  temps  elle  est 
mise  en  possession  de  la  méthode  qui  lui  permet  d’atteindre  ce  but, 
et  cette  méthode  n’est  autre  que  celle  appliquée  à  l’étude  de  toutes 
les  sciences  expérimentales.  Il  ne  s’agit  pas  seulement  de  décrire  un 
monument;  l’archéologue  doit  le  comparer  aux  monuments  congé¬ 
nères  pour  en  caractériser  l’époque  et  le  style.  Il  doit  rechercher 
dans  les  œuvres  des  historiens  et  des  poètes  les  textes  capables  d’ai¬ 
der  à  son  interprétation  et  mettre  en  relief  les  renseignements  nou¬ 
veaux  que  fournit  ce  monument  pour  la  connaissance  de  l’antiquité. 
Il  devient  ainsi  le  guide  ou  le  contrôleur  de  l’historien.  Il  le  fait  péné¬ 
trer  jusque  dans  les  ténèbres  des  temps  primitifs  des  peuples  et  l’aide 
à  les  dissiper.  Il  lui  apprend  à  dégager  les  symboles  mythologiques 
de  la  vérité  historique  et  les  lui  explique.  A  côté  des  faits  généraux 
de  la  politique,  de  la  guerre,  des  révolutions,  qui  montrent  la  vie 
extérieure  et  dramatique  des  nations,  il  fait  voir  leur  vio  intérieure  et 
sociale  en  révélant  leurs  mœurs,  leurs  usages,  leurs  coutumes,  leurs 
croyances.  Enfin,  il  emploie  les  monuments  à  contrôler  les  récits 
des  historiens  et  leur  témoignage  muet  est  souvent  le  contrôle  le 


plus  efficace  de  l’exactitude  ou  do  l’infidélité  de  ces  récits.  Comme 
l’a  dit  Champollion-Figeac,  «  les  monuments  ne  sont  d’aucun  parti  ; 
les  faits  qu’ils  énoncent  portent  avec  eux  une  naïve  incertitude,  et 
s’ils  contredisent  l'historien,  ils  le  condamnent  comme  coupable 
d’erreur  ou  de  mensonge.  L’histoire  ancienne  s’éclaire  et  s’agrandit 
par  leurs  témoignages  :  pour  les  hommes  célèbres,  elle  trouve  leurs 
noms  véritables,  leur  origine  et  leurs  portraits;  pour  les  peuples, 
leurs  opinions  et  leurs  préjugés,  leurs  religions  et  leurs  cultes,  leur 
science  civile,  politique,  économique,  administrative,  leur  progrès 
dans  les  connaissances  utiles  à  la  civilisation;  pour  les  lieux,  des 
documents  authentiques  d’où  la  géographie  tire  des  notions  impor¬ 
tantes  qui  lui  manqueraient  sans  leur  secours,  et  pour  les  temps 
des  époques  certaines  qui,  comme  des  jalons  lumineux,  dissipent 
en  partie  des  ténèbres  dont  la  succession  des  siècles  enveloppe  les 
vieilles  annales  de  l’esprit  humain  et  nous  signalent  ses  progrès.  » 

L’archéologie  n'est  pas  moins  utile  à  l’art. pour  lequel  elle  est  une 
source  d’éducation  et  d’inspiration.  Les  grands  artistes  ont  toujours 
eu  un  culte  pour  les  souvenirs  du  passé,  ce  passé  s'appela-t-il  l’An¬ 
tiquité,  le  Moyen  Age  ou  la  Renaissance.  L’archéologie  a  d’ailleurs 
commencé  par  s’appliquer  à  l’art  des  Anciens  et  a  ôté  longtemps 
confondue  avec  l’histoire  de  l’art.  C’est  elle  qui  a  rouvert  les  sources 
du  beau  et  formé  le  goût  des  modernes  en  toutes  matières  :  archi¬ 
tecture,  peinture  et  sculpture. 

Il  n’est  pas  jusqu’à  la  littérature  qui  n’ait  à  se  réjouir  des  recher¬ 
ches  persévérantes  de  l’archéologie.  Elle  lui  doit  bien  des  restitu¬ 
tions  des  poètes  grecs  et  latins.  C’est  ainsi  que  Mariette  a  pu  retrou¬ 
ver  dans  les  fouilles  de  Memphis  un  papyrus  qui  servait  à  envelopper 
la  jambe  d’une  momie  et  dont  le  texte  a  été  reconnu  par  Eggcr  pour 
un  fragment  inédit  d’une  tragédie  perdue  d'Euripide.  D’un  autre 
côté,  sans  elle,  il  ne  saurait  y  avoir  de  couleur  locale  dans  les  ou¬ 
vrages  dont  les  sujets  sont  empruntés  aux  événements  anciens. 
Chateaubriand  a  été  le  premier  à  montrer,  dans  Les  Martyrs ,  à  quel 
degré  de  vérité  historique  on  pouvait  arriver  par  l’étude  des  docu¬ 
ments  du  temps.  Victor  Hugo  a  suivi  pour  le  moyen  âge,  notam¬ 
ment  dans  Notre-Dame* de  Paris,  l’exemple  de  Chateaubriand.  Gus¬ 
tave  Flaubert  est  allô  plus  loin  encore  dans  Salambu ,  en  prenant  à 
tâche  de  soumettre  le  roman  à  l'absolue  vérité  historique. 
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Depuis  Champollion-Figeac ,  les  archéologues  n’out  pas  cessé  de 
progresser  eu  France  ainsi  qu’on  Italie,  en  Allemagne  ainsi  qu’en 
Angleterre.  Nous  leur  devons  les  merveilleuses  découvertes  qui  se 
sont  accomplies  en  Egypte,  en  Grèce,  dans- l’Asie  Mineure,  eu  Afri¬ 
que,  enfin  en  Assyrie,  où  se  sont  particulièrement  distingués  nos 
compatriotes,  M.  et  Mme  Dieulafoy. 

A  Toulouse,  le  mouvement  archéologique  n’a  pas  été  moindre.  Il 
a  fait  surgir  notre  Société  en  1831;  et  si,  dans  nos  contrées,  les 
champs  de  recherches  sont  plus  limités,  ils  ont  eu  aussi  leurs  florai¬ 
sons  et  ils  ont  fini  par  porter  des  fruits,  car  ils  nous  ont  valu,  grâce 
aux  patientes  investigations  de  nos  anciens  confrères  en  archéologie, 
MM.  Dumègo.  Chambort  et  Lebègue,  si  heureusement  parachevées 
par  notre  confrère  M.  Joulin  ,  la  plus  importante  collection  de 
sculptures  gallo-romaines  qui  ait  été  découverte  en  France. 

N’écoutons  donc  pas  les  moralistes  atrabilaires  ou  les  rhéteurs 
narquois  lorsqu’ils  médisent  des  collectionneurs  qui  ont  précédé  les 
antiquaires  et  des  antiquaires  qui  ont  été  les  précurseurs  des  ar¬ 
chéologues,  car  ils  nous  ont  procuré  les  plus  grandes  conquêtes  de 
l’histoire,  les  plus  belles  œuvres  littéraires,  les  plus  nobles  jouis¬ 
sances  de  l’art. 

Sans  César,  que  serait  devenue  la  superbe  Vénus  que  possède  le 
Musée  de  l’Ermitage  à  Saint-Pétersbourg?  Sans  Antoine  ,  quel  sort 
aurait  eu  le  magnifique  Jupiter  qui  orne  les  galeries  du  Louvre? 
Sans  Salluste,  où  seraient  aujourd’hui  Y  Hermaphrodite,  le  Faune 
portant  un  enfant  et  le  Vase  Dorghèse ,  ces  trois  merveilles  de  notre 
Musée  national? 

Dans  la  suite,  de  quels  trésors  ne  nous  ont  pas  enrichis  ces  cher¬ 
cheurs  obstinés  qui  s’appelaient  Rascas  de  Bagarris,  auquel  Henri  IV 
acheta  sa  collection  de  médailles  et  d’antiques  qui  a  formé,  avec  celle 
de  Catherine  de  Médicis,  le  noyau  du  Cabinet  actuel  des  médailles 
de  Paris  ;  —  Evrard  Jabach,  qui  s’est  ruiné  pour  laisser  à  la  France 
cent  tableaux  et  cinq  mille  dessins  incomparables;  —  La  Noue, 
Grolier,  Montassy,  do  Gaignières  ,  le  comte  de  Vaudreuil,  de  Jul- 
lienne,  et  cent  autres  qui  ont  patiemment  déterré,  sauvé  de  la 
ruine  ou  enlevé  à  l’étranger  des  milliers  de  chefs-d’œuvre? 


Enfin,  qui  oserait  plaisanter  même  ces  chercheurs  de  tessons 
brisés,  de  vieilles  ferrailles  ou  de  meubles  vermoulus,  que  furent 
jadis  Du  Sommerard  et  Sauvageot,  et  qui  sont  aujourd’hui  devenus 
légion  ? 

Quoiqu’ils  n’eussent  point  le  sentiment  de  la  science  archéologi¬ 
que,  les  Grecs  considéraient  le  culte  du  passé  comme  un  des  moyens 
de  maintenir  plus  vivaces  leurs  grandes  traditions  nationales  :  le 
respect  des  dieux,  le  dévouomentà  la  patrie,  l’abnégation  de  l'indi¬ 
vidu.  Si  Rome  eut  d’abord  des  Mummius  pour  mépriser  les  trésors 
de  Corinthe,  tout  en  se  les  appropriant,  et  des  Caton  pour  censurer 
les  «  Grécules,  »  —  ces  Græculos  délirantes  que  vitupérait  Pétrone  lui- 
même,  et  dont  elle  avait  fait  ses  éducateurs,  —  elle  finit  par  partager 
les  mêmes  sentiments  qu’Athènes.  Nous  ne  saurions  mieux  faire 
que  de  penser  comme  les  Grecs  et  d’agir  comme  les  Romains.  Au 
foyer  radieux  de  la  cité  antique  comme  dans  les  débris  moins  au¬ 
gustes  des  civilisations  postérieures,  nous  pouvons  retrouver  bien  des 
leçons  de  civisme  et  d’humanisme,  en  même  temps  que  de  science 
et  d’art.  Il  en  est  surtout  ainsi  pour  les  reliques  de  nos  ancêtres 
nationaux,  où  tressaillent,  avec  do  confuses,  mais  indestructibles 
espérances,  les  souvenirs  glorieux  du  piassé  et  l’âme  même  de  la 
Patrie. 

Rapport  général  sur  le  concours  de  l’année  1902, 
par  M.  MARIA,  membre  résidant. 

Messieurs  , 

Lorsque  notre  notre  cher  Président  me  confia,  de  votre  part,  le 
soin  de  présenter  le  rapport  sur  les  concours  de  l’année,  tout  sensible 
que  je  fus  à  l’honneur  de  prendre  la  parole  en  votre  nom,  je  ne  pus 
m’empêcher,  vous  l’avouerai-je,  de  penser  à  ces  devoirs  supplémen¬ 
taires,  —  c’est  le  nom  qu’on  leur  donne  aujourd'hui,  —  qu’au  temps 
où  j’étais  écolier,  on  appelait  des  pensums.  Il  en  est  pour  tous  les 
âges.  Je  redoutais  fort  ceux  qui  me  menaçaient  autrefois,  d’autant 
plus  que  ceux-là  n’étaient  pas  honorables.  Je  ne  les  recherche  point 
aujourd’hui,  mais  je  comprends  qu’ils  ont  du  bon.  Je  dois  à  ceux 
qui  ont  quelquefois  chagriné  mon  enfance  d’avoir  retenu  de  beaux 
passages  des  Gèorgiques  et  des  lambeaux  de  l’art  poétique  de  Boileau, 
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et  il  est  rare  que  je  ne  m’aperçoive  pas  qu’il  y  a  plaisir  ou  profit  à 
retirer  des  devoirs  supplémentaires  qui  m’incombent  encore  parfois. 

Combien  je  me  félicite  de  n’avoir  pas  essayé  de  me  dérober  de¬ 
vant  celui  que  me  proposait  notre  Président.  Et  d’abord,  heureuse 
découverte,  je  trouvais  le  travail  tout  fait  dans  les  rapports  particu¬ 
liers,  si  consciencieux,  si  pénétrants,  aux  jugements  à  la  fois  si  fer¬ 
mes  et  si  bienveillants,  dont  ont  ôté  l’objet  les  différents  mémoires 
qui  nous  étaient  soumis.  La  lecture  m’en  a  donné  le  désir  de  feuil¬ 
leter,  puis  de  lire  la  plupart  de  ces  mémoires  avec  toute  l’attention 
qu’ils  méritent,  d’où  grand  profit  intellectuel  résultant  de  l’acquisi¬ 
tion  de  notions  précises.  Mais  qu’est-ce  auprès  du  profit  moral,  de 
l’impression  bienfaisante,  encourageante,  émouvante  meme,  qui  se 
dégage  de  tous  ces  travaux  écrits  et  présentés  avec  tant  de  mo¬ 
destie?  Que  de  bonne  volonté,  que  de  zèle,  que  de  patience  dans  la 
recherche  des  documents,  et  souvent  que  de  sagacité  dans  leur  inter¬ 
prétation  ! 

Les  mémoires  dont  les  auteurs  ont  recherché  cette  année  les  ré¬ 
compenses  de  la  Société  ne  sont  pas  très  nombreux,  mais  il  en  est 
parmi  eux  de  tout  à  fait  satisfaisants  et  il  n’en  est  aucun  qui  ne  soit 
honorable.  Ils  montrent  que,  dans  notre  région,  la  curiosité  est  en 
éveil  relativement  à  toutes  les  branches  de  l’histoire  :  l’histoire  lo¬ 
cale,  l’hagiographie,  l’histoire  du  droit,  l’histoire  des  arts  et  métiers, 
le  savoir  héraldique  ont  reçu  d’utiles  contributions.  Les  travailleurs 
dont  nous  avons  à  louer  les  efforts  méritoires  se  trouvent  dans  les 
situations  les  plus  diverses  :  des  ecclésiastiques  écrivent  avec  un 
soin  diligent  l’histoire  des  paroisses  dont  ils  ont  reçu  la  direction 
spirituelle,  des  étudiants  en  droit  publient  les  chartes  des  communes 
de  leur  pays,  des  amateurs  consacrent  des  monographies  aux  pro¬ 
ductions  les  plus  humbles  de  l’ai  t  industriel  d’autrefois.  Ne  sem¬ 
ble-t-il  pas  qu'il  y  ait  Là  les  signes  do  l’orientation  de  quantité  de 
bons  esprits  vers  des  études  précises  qui  seules  rendront  possible 
l’établissement  d’une  histoire  générale  et  définitive? 

Le  prix  fondé  par  M.  de  Clausade,  l’un  des  plus  considérables  qui 
soient  accordés  par  la  Société  archéologique,'  est  attribué  à  un  mé¬ 
moire  digne  de  cette  haute  récompense  par  son  mérite  comme  par 
son  étendue.  Ce  mémoire  a  pour  titre  :  Saint-Lys ,  histoire  de  cette 
bastide  depuis  son  origine  jusqu’à  nos  jours ,  et  il  a  pour  auteur 
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M.  Paulin  Delaux  (1).  Co  travail  do  45G  pages  do  format  écolier,  cou¬ 
vertes  d’une  écriture  moyenne,  se  divise  en  trois  parties,  ce  que 
son  auteur  aurait  pu  indiquer  plus  nettement  :  l’histoire  propre¬ 
ment  dite  de  la  bastide;  —  l’histoire  de  la  paroisse  à  travers  les  siè¬ 
cles  et  surtout  pendant  la  Révolution  ;  la  description  géographique, 
topographique  et  agricole  de  la  commune  actuelle.  Le  tout  est  accom¬ 
pagné  de  cartes,  de  plans,  de  vues  et  de  tableaux  synoptique,  hypso- 
métrique  et  graphique  exécutés  avec  beaucoup  de  soin  et  de  pré¬ 
cision. 

Ce  mémoire  nous  montre  l’état  du  pays  du  temps  des  comtes  de 
Toulouse,  sa  transformation  après  1271,  sous  l’administration  des 
sénéchaux  royaux,  enfin  les  diverses  péripéties  de  son  histoire  dans 
les  siècles  suivants  jusqu’à  nos  jours. 

Entre  Fonsorbes  et  Sainte-Foy-d’Aigrefeuille,  il  y  avait  un  assez 
vaste  territoire  ayant  la  forme  d’un  parallélogramme  dont  les  faces 
latérales  correspondaient  aux  quatre  points  cardinaux  et  que  traver¬ 
sait  le  ruisseau  d’Aiguebolle  allant  se  jeter  dans  le  Touch.  Il  appar¬ 
tenait  à  divers  seigneurs  sous  la  suzeraineté  du  comtedeComminges 
et  en  particulier  aux  familles  de  Blanquefort  et  de  Gironde,  puis  do 
Lambes  et  de  Seygnède,  enfin  de  Seysses-Tolosane,  Drunabel,  Béran 
et  Bergognan.  Des  terres  incultes  couvertes  de  ronces  et  de  bruyère, 
des  bois  où  rôdaient  les  loups  et  les  renards,  quelques  prairies  dans 
les  bas-fonds,  quelques  vignobles  ou  quelques  champs  cultivés  sur 
les  hauteurs,  tel  était  l’aspect  du  pays  avant  le  milieu  du  douzième 
siècle.  Vers  cette  époque,  les  divers  propriétaires  de  ces  terres  en 
firent  don  aux  moines  de  l’abbaye  bénédictine  de  Gimont  qui  y  jetè¬ 
rent  les  premiers  fondements  d’une  exploitation  agricole  qu’ils  appe¬ 
lèrent  la  «  Grange  d’Aiguebelle  »  et  qu’ils  placèrent  à  peu  près  au 
centre  de  leurs  possessions. 

Dans  le  vaste  territoire  concédé  aux  moines  de  Gimont  se  trou¬ 
vaient  enclavées  quatre  petites  églises  desservies  par  des  prêtres 
appelés  capellani  et  jouissant  de  revenus  particuliers.  C’étaient,  par 
ordre  d’importance,  Saint-Julien  d’Aigucbelle ,  Saint-Martial  de 
Brunot,  Mazerolles  et  Vincercae.  L’auteur  du  mémoire  les  étudie 
successivement  et  en  indique  la  place.  Il  donne  môme  une  carto 
topographique  qui  complète  son  étude  et  la  rend  plus  saisissante. 

(1)  Rapporteur  particulier  :  M.  le  baron  Dosazars  de  Montgailhard. 


! 


—  259 


Peu  après  que  le  comté  de  Toulouse  fut  définitivement  tombé  entre 
les  mains  du  roi  de  France,  nous  voyons  son  sénéchal  de  Toulouse, 
le  fameux  Eustache  de  Beaumarchais,  favoriser  le  mouvement  com¬ 
munal  et  ériger  en  «  bastide  »  Saint-Julien-d’Aiguebelle  sous  le 
nom  de  «  Saint-Lys.  »  Ce  qui  caractérise  cos  fondations  de  bastides , 
c'est  que  d’abord  elles  furent  établies  a  noco,  d’un  coup,  à  une  date 
fixe,  sur  un  plan  préconçu  ;  c’est  ensuite  qu’elles  furent  édifiées  en 
paréage,  c’est-à-dire  en  vertu  d’un  contrat  d'autorisation  sanctionné 
tout  à  la  fois  par  le  seigneur  suzerain  (le  roi)  et  les  seigneurs  locaux, 
soit  laïques,  soit  ecclésiastiques,  et  c’est,  en  effet,  ce  qui  se  produisit 
à  Saint-Lys,  ainsi  que  l’établit  l’acte  de  parcage  du  7  des  calendes 
de  juin  ! 280. 

L’auteur  du  mémoire  nous  donne  le  plan  do  la  nouvelle  bastide 
tel  qu’il  a  pu  le  reconstituer  avec  ses  rues,  ses  places,  sa  halle,  son 
église. 

La  nouvelle  bastide  ne  tarda  pas  à  se  peupler  et  à  s’organiser 
municipalemcnt,  car  on  voit  fonctionner  son  administration  consu¬ 
laire  dès  le  mois  de  mai  1281.  Mais  la  charte  de  ces  Coutumes  a  dis¬ 
paru.  On  sait  seulement  qu’elle  fut  octroyée  par  Philippe  le  Hardi, 
en  1282,  suivant  la  promesse  d’Eustache  de  Beaumarchais  faite  dans 
le  paréage  de  1280,  et  M.  Paulin  Delaux  agit  peut-être  téméraire¬ 
ment  en  voulant  appliquer  à  Saint-Lys  la  charte  des  Coutumes  de 
Gimont  sous  prétexte  qu’un  passage  conservé  de  la  charte  de  Saint- 
Lys  est  la  reproduction  textuelle  d’un  passage  de  la  charte  de  Gimont. 
Dans  tous  les  cas,  elle  ne  devait  pas  être  très  dissemblable,  car  il 
n’y  a  pas  d’ordinaire  de  très  grandes  différences  entre  les  chartes  do 
commune  de  cette  époque,  surtout  dans  la  même  région. 

Les  deux  chartes  de  paréage  et  de  Coutume  ont  fait  dans  les  siè¬ 
cles  suivants  la  principale  base  dos  rapports  établis  entre  les  habi¬ 
tants,  le  roi  et  les  religieux  de  Gimont,  et  le  mémoire  le  montre  en 
détail  dans  plusieurs  chapitres  traitant  de  l’administration  commu¬ 
nale,  de  la  juridiction,  des  impôts,  des  milices,  des  mœurs  et  cou¬ 
tumes,  de>  écoles,  etc.  Mais  tout  cela  est  un  peu  mêlé,  chaque  sujet 
étant  traité  successivement  depuis  le  début  jusqu’au  temps  présent 
et  le  passé  revenant  sans  cesse;  il  eût  été  préférable  de  procéder  par 
époques  et  par  tableaux. 

La  seconde  partie,  traitant  de  la  paroisse  de  Saint- Lys,  est  étu¬ 
diée  dans  tous  ses  détails  :  église,  paroisse,  croyances  religieuses, 
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obits,  assistance  publique,  etc.  Il  y  a  de  nombreux  détails  pour  le 
dix-huitième  siècle  et  en  particulier  pour  la  période  révolutionnaire. 
L’auteur  a  enfin  minutieusement  relaté  la  construction  de  la  nou¬ 
velle  église,  qui  ne  date  que  de  1881,  l’ancienne  s’étant  effondrée  le 
mercredi  24  janvier  1877,  par  un  temps  «  froid  et  calme  »  qui  ne 
faisait  pas  pressentir  l’événement,  quoique  les  murs  fussent  lézar¬ 
dés  depuis  longtemps. 

Dans  sa  troisième  et  dernière  partie,  l’auteur  de  l 'Histoire  de 
Saint-Lys  nous  donne  la  description  géographique,  topographique  et 
agricole  de  la  commune  depuis  la  Révolution.  Cette  partie,  toute 
moderne,  n’en  est  pas  moins  intéressante,  car  elle  est  faite  d’une 
façon  précise  et  technique.  Elle  renseigne  sur  le  sol  arable,  les  cul¬ 
tures,  les  routes,  les  foires,  le  budget  communal,  le  dialecte  des 
habitants,  les  mœurs  populaires,  l’administration  municipale,  la 
population,  etc. 

Tel  est  dans  ses  parties  constitutives  le  mémoire  considérable  sou¬ 
mis  à  l’appréciation  de  la  Société  archéologique.  C’est  une  mono¬ 
graphie  des  plus  complètes,  des  plus  précises,  des  plus  minutieuses, 
d’un  style  généralement  clair,  facile  et  même  élégant,  sans  recherche 
et  sans  prétention.  Elle  mérite,  à  tous  égards,  le'prix  pour  lequel  il 
concourt.  Il  y  aurait  bien  quelques  hypothèses  à  discuter,  quelques 
points  à  critiquer,  quelques  reproches  à  formuler,  mais,  somme 
toute,  l’effort  a  été  grand  et  le  résultat  très  satisfaisant.  M.  Paulin 
Delaux  a  fait  preuve  de  beaucoup  d’intelligence,  de  soins,  d’érudi¬ 
tion.  Il  a  fait  de  nombreuses  recherches  dans  les  cartulaires  et  autres 
documents  des  archives  départementales  et  communales.  Tout  ce 
qu’il  dit  est  généralement  exact  et  précis.  Il  insiste  peut-être  un  peu 
trop  sur  certaines  considérations  politiques  et  religieuses  qui  lui 
sont  personnelles,  sans  cependant  donner  prise  à  des  critiques  sé¬ 
rieuses.  Notre  principal  reproche  serait  relatif  au  plan  qui,  en  cas 
de  publication,  devrait  être  révisé  et  rendu  plus  méthodique  afin 
d’éviter  les  longueurs  et  les  redites. 

Comme  Saint-Lys,  Caignac  en  Lauraguais  a  trouvé  un  historien 
excellent.  C’est  son  curé,  M.  l’abbé  Raymond  Corraze,  qui  a  publié 
une  Monographie  de  la  commanderie  de  Caignac  [Ordre  de  Malte),  à  la¬ 
quelle  la  Société  décerne  une  médaille  d’argent  (1).  M.  du  Bourg, 

(l)  Rapporteur  particulier  :  M.  le  baron  Desazars  de  Montgailhard. 
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aujourd’hui  bénédictin,  a  écrit  VHistoire  du  grand  prieuré  de  Malte 
à  Toulouse.  Cette  histoire  n’a  pu  naturellement  donner  que  do  brefs 
détails  sur  les  trente  commandories  qui  dépendaient  du  grand  prieuré 
de  Toulouse.  Il  serait  donc  nécessaire,  pour  compléter  ce  beau  tra¬ 
vail,  que  des  érudits  locaux  fissent  l’histoire  de  chacune  de  cescom- 
mandories;  alors  seulement  nous  pourrions  nous  flatter  de  bien 
connaître,  au  moins  en  ce  qui  concerne  notre  région  ,  l’histoire  do 
l'Ordre  de  Malte.  C’est  ce  qu’a  tenté  avec  succès,  pour  le  coin  du 
Lauraguais  qu’il  habite,  M.  l’abbé  Raymond  Corraze.  Pour  compo¬ 
ser  son  livre,  il  a  puisé  dans  les  archives  de  la  Haute-Garonne  et 
aussi  dans  les  archives  locales  de  Caignac,  et  il  s’est  aidé  des  notes 
de  M.  du  Bourg  et  aussi  des  solides  études  qui  complètent  si  heu¬ 
reusement  la  nouvelle  édition  do  VHistoire  de  Languedoc.  Les  recher¬ 
ches  personnelles  de  Pauteur  excèdent  d’ailleurs  de  beaucoup  les 
emprunts  qu’il  a  faits  aux  auteurs  qui  l’avaient  précédé  et  dont  il  a 
su  très  habilement  tirer  profit. 

DeS  cinq  chapitres  qui  composent  son  petit  livre,  le  premier  ra¬ 
conte  la  fondation  de  la  commanderie,  le  second  est  consacré  à  la 
seigneurie  spirituelle  et  à  l’église,  le  troisième  à  la  seigneurie  tem¬ 
porelle  et  au  château  ,  le  quatrième  traite  de  la  justice  seigneuriale, 
et  le  cinquième  enfin  de  la  vie  communale.  Ainsi  la  physionomie  de 
l’ancienne  commanderie  nous  paraît  complète  et  nous  la  voyons  en 
quelque  sorte  revivre  sous  nos  yeux  sa  vio  d’autrefois.  Les  pièces 
justificatives,  la  plupart  inédites,  sont  ensuite  mises  sous  les  yeux 
du  lecteur,  qui  peut  ainsi  contrôler  les  dires  de  l’auteur  et  se  rendre 
compte  du  parti  qu’il  en  a  su  tirer  pour  écrire  son  histoire.  Enfin 
nous  trouvons  en  appendice  une  intéressante  notice  sur  l’église  et 
le  dîmaire  de  Saint-Jean-de-Gaprescorjade ,  et,  pour  finir,  la  liste 
des  commandeurs  de  Caignac  et  des  personnes  ensevelies  dans 
l’église  paroissiale.  C’est  donc  un  ensemble  de  renseignements  très 
intéressants  sur  la  vie  provinciale  d’autrefois.  Remercions  l’auteur 
de  nous  les  avoir  donnés  et  de  les  avoir  si  bien  mis  en  œuvre,  et 
souhaitons  qu’autour  de  lui  beaucoup  de  curés  imitent  son  exemple 
et  aussi  celui  d’un  autre  de  nos  lauréats,  M.  l’abbé  Bagnéris. 

M.  l’abbé  Bagnéris  (1),  préposé,  nous  apprend-il,  pendant  huit  ans 
à  la  direction  d’une  paroisse  qui  a  saint  Germier  pour  patron,  s’est 


(1)  Rapporteur  particulier  :  M.  l’abbé  Lestrade. 
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appliqué  à  recueillir  les  traditions  écrites  ou  orales  relatives  au  culte 
de  ce  saint,  dans  cette  partie  de  l’ancien  territoire  Doz  qui  a 
formé  plus  lard  la  juridiction  de  Frouzins.  Quelques-unes  de  ces 
traditions  se  rapportent  aux  terres  que  ce  saint  évêque  do  Toulouse 
aurait  possédées  là,  au  chemin  qu’il  y  aurait  parcouru  et  au  miracle 
qu’il  y  aurait  accompli  en  couvrant  de  fleurs  le  tumulus  do  Frou¬ 
zins,  alors  cimetière  païen,  qui  fut  appelé  depuis  Montramé,  c’est-à- 
dire  mont  des  fleurs  (ou  du  rameau  fleuri).  Quelques  autres  tradi¬ 
tions  se  réfèrent  à  l’église,  aux  reliques  et  à  la  fête  de  Saint-Germier 
à  Frouzins.  La  Société  accorde  une  médaille  de  bronze  à  ce  travail 
modeste,  mais  sérieux,  qui  ajoute  un  chapitre  inédit,  sinon  à  l’his¬ 
toire  personnelle  de  saint  Germier,  du  moins  à  l’histoire  de  son 
culte  dans  la  paroisse  de  Frouzins.  L’auteur  a  recueilli  les  traces  do 
ce  culte  sous  ses  diverses  formes.  Le  sous-titre  de  l’étude,  traditions 
et  légendes,  ne  permet  pas  de  se  méprendre  sur  son  but.  Les  sources 
des  traditions  écrites  sont  soigneusement  indiquées. 

Que  n’avons-nous  à  louer  ce  soin  do  citer  les  sources  chez  Un  de 
nos  anciens  lauréats ,  M.  Azéma,  qui  nous  soumet  cette  année  un 
long  mémoire  sur  Bruniquel,  ses  seigneurs,  son  hôpital  (i).Ce  travail 
témoigne  d’une  longue  application,  il  relate  des  faits  intéressants  et 
contient  des  pièces  justificatives  qui  méritent  de  fixer  l’attention  de 
ceux  qui  s’intéressent  à  l’histoire  locale  et  à  l’étude  des  questions 
féodales.  Aussi  la  Société  le  récompense-t-elle  par  un  rappel  de  mé¬ 
daille  d’argent.  Mais  elle  ne  peut  dissimuler  à  l’auteur  que  pour  tirer 
bon  parti  des  matériaux  qu’il  a  recueillis,  il  faudrait  les  grouper 
avec  un  ordre,  les  commenter  avec  une  critique  qui  font  trop  sou¬ 
vent  défaut,  et  qu'il  faudrait  enfin  éviter  de  trop  fréquentes  digres¬ 
sions.  Le  désordre  et  la  prolixité  rendent  très  pénib’c  la  lecture  de 
ce  mémoire,  que  rend  d’autre  part  peu  satisfaisante  pour  l’esprit  le 
manque  de  références  et  de  renseignements  sur  l’origine  des  pièces 
justificatives. 

Une  affirmation  sans  indication  de  sources  ne  peut  laisser  sans 
inquiétudes  un  lecteur  sérieux.  C’est  ce  qu’a  trop  oublié  aussi 
M.  Lafont  de  Sontcnac,  qui  a  publié  un  Armorial  des  évêques  de  Pu¬ 
ni  iers  (2).  La  Société  se  souvient  qu’elle  a  couronné  en  1879  un  Armo- 


(1)  Rapporteur  particulier  :  M.  Pasquier. 

(2)  Rapporteur  particulier  :  M.  J.  de  Lahondés. 
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rial  des  évêques  de  Pamiers,  par  M.  l’abbé  Barbier,  plusieurs  fois  son 
lauréat.  Le  mémoire  de  M.  l’abbé  Barbier  n’a  pas  été  imprimé;  par 
conséquent  chacun  est  libre  de  reprendre  le  sujet.  Le  travail  nouveau 
s’accorde  d’ailleurs  avec  l’ancien,  sauf  en  ce  qu’il  contient  quelques 
blasons  d’évêques  du  quinzième  siècle,  que  M.  l’abbé  Barbier,  pru¬ 
demment,  n’avait  pas  donnés.  M.  Lafont  de  Sentenac  ne  dit  pas  où 
il  les  a  découverts  et  il  nous  est  permis  de  rester  dans  l’incertitude. 

En  outre,  l’auteur  croit  que  Guillaume  d’Espagne  et  Guillaume 
de  Montespan  sont  deux  évoques,  tandis  que  c’est  le  meme  person¬ 
nage,  ainsi  que  le  pensaient  le  Gallia  et  tous  les  auteurs,  etquecela 
a  été  établi  par  M.  l’abbé  Vidal.  D'Espagne  (d’Espana)  et  Montespan 
sont  deux  formes  du  môme  nom,  et  Guillaume  de  Montespan  fut  pré¬ 
cédé  sur  le  siège  de  Pamiers,  de  1348  à  1351,  par  Guillaume  Bayle. 
De  môme,  de  Gramont  n’a  jamais  été  évêque  de  Pamiers,  contrai¬ 
rement  cà  ce  qu’affirme  l’auteur  du  mémoire.  Sur  quelle  autorité 
s’appuie-t-il?  D’après  les  récents  travaux  de  M.  l’abbé  Douais  et  de 
M.  l’abbé  Vidal,  on  doit  savoir  que  Dominique  Grenier  s’appelait  en 
réalité  Dominique  Grima,  et  Raymond  d’Accono  Raymond  Dachon, 
lequel  ôtait  de  Belpech. 

Malgré  ces  défauts,  le  petit  livre  de  M.  Lafont  de  Sentenac  est 
précieux.  M.  l’abbé  Barbier  n’avait  donné  que  la  description  des  bla¬ 
sons  épiscopaux.  M.  Lafont  de  Sentenac  présente  les  blasons  figurés 
avec  les  signes  conventionnels  pour  les  émaux  ,  et  bien  gravés. 
Chaque  blason  est  accompagné  d’ailleurs  de  quelques  lignes  donnant 
une  biographie  de  l'évêque.  L’autour  reçoit  une  médaille  d’argent. 
La  Société,  ainsi  que  le  remarque  le  rapporteur  particulier,  accorde 
volontiers  ses  préférences  aux  travaux  accompagnés  de  figures. 

Elle  devrait  donc  être  disposée  à  accueillir  favorablement  l’inté¬ 
ressante  monographie  que  M.  Emile  Rieux  a  consacrée  aux  Poteries 
de  Giroussens  (1  ),  et  qui  se  présente  sous  la  forme  d’une  élégante  bro¬ 
chure  embellie  de  jolies  vignettes,  de  fidèles  reproductions  do  plats, 
de  vases  et  de  fontaines.  L’auteur  de  ce  travail,  auquel  est  accordé 
une  médaille  de  bronze,  a  déployé  un  véritable  talent  d’investigation 
et  a  rempli  une  lacune  de  l’histoire  de  notre  céramique.  Il  y  a  une 
cinquantaine  d’années,  on  voyait  fréquemment  dans  les  vaisseliers 
îles  paysans  de  l’Albigeois  et  du  Vaurais  des  assiettes,  de  grands 


(1)  Rapporteur  particulier  :  M.  le  baron  de  Rivières. 
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plats  de  terre  vernissée,  sur  le  fond  vert-jaunâtre  desquels  se  déta¬ 
chaient  des  tulipes ,  des  renoncules,  des  oiseaux,  et  parfois  meme 
des  ébauches  de  châteaux  fantastiques.  Cette  poterie  grossière  était 
connue  sous  le  nom  de  Giroussens,  mais  sauf  deux  ou  trois  curieux, 
personne  n’avait  étudié  ces  modestes  produits  de  l’art  céramique, 
qui  sont  devenus  introuvables  <à  la  campagne,  les  brocanteurs  no¬ 
mades  les  ayant  achetés  à  vil  prix  et  revendus  aux  collectionneurs. 
M.  Emile  Rieux  les  a  étudiés  avec  soin  et  a  écrit  l’histoire  de  leur 
fabrication.  M.  Rieux  a  visité  le  village  et  les  hameaux  de  la  com¬ 
mune  de  Giroussens,  siluée  sur  les  bords  de  l’Àgout,  entre  Briatexte 
et  Saint-Sulpice-sur-l’Agout,  et  berceau  de  cette  industrie.  R  décrit 
la  foret  royale  de  Giroussens,  où  les  potiers  prenaient  le  bois  qui 
alimentait  leurs  fours;  il  mentionne  les  privilèges  accordés  aux  ha¬ 
bitants  de  Giroussens;  il  nous  fait  connaître  le  mode  de  travail  des 
potiers,  les  terres  et  les  couleurs  employées,  les  objets  fabriqués,  la 
généalogie  de  quelques  familles  adonnées  à  l’art  de  terre,  et  enfin 
les  statuts  de  la  confrérie  des  potiers  sous  le  patronage  de  sainte 
Rufine.  Cette  industrie  locale  prit  son  développement  au  commen¬ 
cement  du  dix-septième  siècle  et  déclina  au  milieu  du  siècle  sui¬ 
vant.  La  Révolution,  en  supprimant  les  privilèges  accordés  aux 
confréries  et  aux  municipalités,  consomma  la  ruine  dos  potiers  à 
Giroussens. 

Un  dernier  travail  soumis  à  la  Société  est  d’un  caractère  plus  sé¬ 
vère.  M.  Fernand  Cros-Mayrevieille  présente  le  texte  des  Coutumes 
de  Saint-Jean-de-Barou  et  de  Castelmaure,  qui  sont  actuellement 
deux  communes  du  département  de  l’Aude,  arrondissement  de 
Narbon  ne. 

Ce  texte  est  précédé  d’une  introduction  qui  contient  quelques 
renseignements  géographiques  et  historiques  sur  les  deux  localités, 
et  une  histoire  du  document.  11  est  accompagné  d’une  traduction  et 
do  notes,  suivi  d’autres  notes  additionnelles,  d’un  index  alphabé¬ 
tique  et  d’une  table  de  noms  propres. 

Les  communautés  de  Saint-Jean-de-Barou  et  de  Castelmaure  ont 
toujours  ôté  distinctes,  mais  ont  toujours  dépendu  du  même  sei¬ 
gneur.  En  1218,  Aymeric,  seigneur  et  vicomte  de  Narbonne,  avait 
accordé  aux  habitants  des  forts  (castra)  de  Saint-Jean-de-Barou  et 
de  Castelmaure,  une  charte  de  libertés. 

En  1389,  Amalric  de  Narbonne,  chevalier,  concède  une  nouvelle 


265  — 


charte  qui  confirme  celle  de  1218,  et  ajoute  des  privilèges  nou¬ 
veaux.  La  charte  de  1218  est  insérée  dans  celle  de  1389.  Ce  dernier 
texte,  comprenant  par  conséquent  les  deux  chartes,  ne  nous  est 
pas  parvenu  en  original.  Nous  le  connaissons  par  un  vidimus  du 
13  juin  1680.  Il  figure  au  registre  des  insinuations  de  la  sénéchaus¬ 
sée  de  Limoux  ,  pages  et  feuillets  170  verso  à  178  verso  (Archives 
de  l’Aude,  série  B). 

Cette  copie,  d’après  laquelle  est  établi  le  texte  de  la  charte  de  1389 
que  nous  présente  M.  Cros-Mayrevieille ,  assez  défectueuse  dans  le 
détail,  est  assez  exacte  dans  le  fond.  La  traduction  n’est  pas  un 
modèle  du  genre;  elle  est  néanmoins  généralement  exacte.  Avec 
quelques  retouches,  nous  aurions  une  édition  convenable  de  ces 
chartes  narbonnaises.  Dans  les  notes,  on  a  relevé  les  particula¬ 
rités  les  plus  intéressantes  de  ce  texte.  On  constate,  par  exemple, 
que  l’existence  do  certains  droits  seigneuriaux  a  pour  effet  de  chasser 
les  habitants.  L’aide  féodale  est  envisagée  déjà,  en  1389,  comme  une 
redevance  odieuse,  très  lourde  ;  les  roturiers  ne  veulent  plus  se  sou¬ 
mettre  au  payement  de  l’arrière-dîme  qui  la  représente.  Il  leur  ré¬ 
pugne  aussi  beaucoup  de  no  pas  pouvoir  tester  sans  l’assentiment 
du  seigneur.  L’instinct  du  propriétaire  est  très  fort  chez  ces  paysans 
du  Narbonnais,  auxquels  le  droit  romain  a  soufflé  ses  doctrines 
révolutionnaires.  Ils  fuient  la  seigneurie.  Le  seigneur  Amalric  se 
montre  bon  prince  et  leur  accorde  ces  libertés  qu’ils  désirent. 

Gomme  on  pouvait  s’y  attendre,  la  charte  de  1218  nous  ramène 
vers  le  monde  du  servage  ;  les  habitants  à  qui  elle  est  concédée  sont 
libres  sans  doute,  mais  les  privilèges  qu’on  leur  octroie  semblent 
attester  qu’ils  ne  l’ont  pas  toujours  été.  Il  en  est  qui  devaient  être 
fort  anciens,  comme  les  droits  sur  les  bois  et  les  pâturages;  mais, 
mal  déterminés,  ils  donnaient  lieu  à  d’incessantes  difficultés  entre 
les  habitants  et  leur  seigneur.  Il  est  à  remarquer  enfin  que  ces 
chartes  sont  accordées  moyennant  finance.  , 

Le  document  est  en  lui-même  intéressant.  Il  a  fait  l’objet  d’un 
travail  consciencieux  et  utile  que  la  Société  récompense  en  décernant 
à  M.  Cros-Mayrevieille  une  médaille  d’argent. 

Ce  mémoire  ne  mérite  pas  d’attirer  votre  attention,  Messieurs, 
seulement  cà  cause  de  sa  valeur  propre  ,  mais  aussi  parce  qu’il  fait 
partie  d'une  série  de  travaux  qui  contribuent  à  manifester  la  vitalité 
scientifique  de  notre  Université  que  tant  de  liens  unissent  à  la 
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Société.  L’Université  a  fondé,  il  y  a  peu  d’années,  un  cours  libre 
d’histoire  du  droit  méridional,  confié  à  un  professeur  de  la  Faculté 
de  droit,  qui  est  notre  confrère,  et  dont  il  serait  bien  doux  à  ma 
respectueuse  affection  do  louer  comme  il  conviendrait  la  profonde 
érudition  ,  la  vigueur  et  la  finesse  d’esprit,  l’infatigable  dévouement 
et  l'obligeance  inlassable,  si  je  ne  connaissais  la  délicatesse  do  son 
extrême  modestie.  Dans  ses  cours  et  dans  les  travaux  pratiques  dont 
il  les  fait  suivre,  M.  Brissaud  répand  apparemment  la  bonne  se¬ 
mence  scientifique,  car  voici  que  se  lève  toute  une  moisson  dont 
vous  avez,  Messieurs,  les  prémisses.  Vous  attribuez  cette  année 
une  médaille  à  M.  Fernand  Cros-Mayrevieille ,  qui  est  un  des  étu¬ 
diants  de  notre  Faculté  de  droit.  Vous  en  avez  antérieurement  ré¬ 
compensé  un  autre,  M.  Curicque,  pour  un  travail  dont  la  charte 
d’Eoux  était  l’objet.  L’an  dernier  vous  accordiez  une  médaille  à 
M.  Fourgous,  qui  a  appliqué  à  la  lecture  et  à  la  reproduction  de 
chartes  presque  indéchiffrables  un  véritable  talent  de  photographe. 
Le  même  étudiant,  en  collaboration  avec  son  camarade  M.  de  Bezin, 
publiait  en  même  temps,  sous  les  auspices  de  la  Société  Ramond, 
une  édition  annotée  et  une  traduction  des  Fors  do  Bigorro.  L’Aca¬ 
démie  des  sciences  a  couronné  un  travail  analogue  de  MM.  Blazy 
et  Grouzel  sur  la  Coutume  de  Fronton.  M.  Codorieu,  antérieurement, 
avait  publié  dans  la  Revue  de  Gascogne ,  la  Coutume  de  Saint-Antoine- 
de-Pont-de-Ratz.  M.  Emile  Baillaud  prépare  une  édition  do  la 
Coutume  du  Rouergue,  et  M.  Kontz  une  nomenclature  dos  Coutumes 
du  Gers.  Quelques-uns  do  ces  travaux,  modestes,  mais  sérieux  et 
utiles,  figureront  dans  la  collection  do  Mémoires  publiés  aux  frais 
de  l’Université  par  des  étudiants  de  la  Faculté  do  droit,  sous  la  sur¬ 
veillance  des  professeurs,  et  dont  un  premier  volume  a  déjà  été 
l’objet  d’appréciations  flatteuses  à  l’étranger. 

Qu’il  me  soit  permis,  Messieurs,  cessant  de  parler  au  nom  de  la 
Société,  et  me  souvenant  de  la  qualité  d’universitaire  dont  je 
m’honore,  de  vous  remercier  do  contribuer  par  vos  récompenses  à 
stimuler  le  zèle  des  étudiants  de  nos  Facultés  pour  les  études  histo¬ 
riques.  Sans  doute,  ce  zèle  vous  l’excitez  sans  distinction  chez  tous 
les  chercheurs,  mais  je  ne  puis  pas  ne  pas  me  féliciter  de  voir  pro¬ 
fiter  de  vos  encouragements  ces  jeunes  gens  auxquels  la  profession 
à  laquelle  je  me  suis  voué  me  fait  porter  un  intérêt  particulier. 

Que  n’a-t-elle  pas  à  gagner,  cette  jeunesse ,  à  ces  recherches  pré- 
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cises  quo  vous  désirez  voir  se  multiplier?  L’étude  directe,  attentive 
et  minutieuse  d’un  document  original  est  pour  le  moins  aussi  pro¬ 
fitable  que  la  lecture  des  ouvrages  généraux,  môme  excellents,  qui 
ne  laisse  trop  souvent  dans  l’esprit  qu’une  impression  vague,  incer¬ 
taine  et  peu  durable  ;  plus  exactement,  elle  seule  permet  de  retirer 
tout  le  profit  possible  des  ouvrages  généraux.  Elle  est  meme  favo¬ 
rable  à  l’étendue  de  la  culture  à  cause  des  recherches  multiples 
qu’elle  occasionne  dans  les  directions  les  plus  diverses,  recherches 
qui  amènent  souvent  le  travailleur  bien  loin  du  point  de  départ,  le 
faisant  bénéficier  du  voyage  à  travers  les  faits  et  les  idées,  et  dont 
les  résultats,  étant  le  prix  d’un  effort  personnel,  restent  à  tout  jamais 
acquis  à  l’esprit.  Elle  apprend,  par  l’habitude  de  voir  sous  les  for¬ 
mules  abstraites  des  réalités  concrètes,  à  ne  pas  se  contenter  de  mots, 
et  elle  détermine  peu  à  peu  cette  aversion  pour  l’à  peu  près,  ce 
besoin  de  l’exactitude  scrupuleuse,  éléments  de  la  probité  scien¬ 
tifique. 

Est-ce  la  seule  vertu  que  développe  l’étude  de  nos  antiquités  na¬ 
tionales?  Messieurs,  je  ne  le  crois  pas.  C’est  avec  un  sentiment  de 
piété  que  nous  nous  penchons  sur  les  temps  révolus  pour  apprendre 
à  mieux  connaître  ces  ancêtres  qui  nous  ont  transmis,  avec  leur 
sang,  leur  sol,  leur  langue,  les  chefs-d’œuvre  de  leurs  arts,  et  la 
meilleure  part  de  leurs  mœurs  et  de  leurs  institutions.  Oui,  dans 
nos  études  historiques,  comme  l’exprime  la  belle  épigraphe  que  je 
n’ai ,  pour  ma  part,  jamais  pu  retrouver  sans  émotion,  inscrite  au 
milieu  d’une  couronne  do  chêne,  sur  la  première  page  de  chacun 
des  volumes  des  Monumenta  Germaniae  historien ,  oui ,  c’est  l’amour 
sacré  de  la  patrie  qui  nous  inspire,  snnelus  ctmor  patriae  dat  animum. 
Et,  merveilleux  retour,  de  ces  recherches  provoquées  par  le  culte 
des  aïeux  ,  nous  sortons  animés  d'un  patriotisme  plus  ardent,  plus 
éclairé  à  la  fois  et  plus  actif.  Comment,  en  sachant  mieux  ce  qu’il  a 
fallu  de  labeurs  pour  féconder  notre  sol,  de  tâtonnements  pour  pro¬ 
duire  les  merveilles  de  notre  art,  d’œuvres  et  de  chefs-d’œuvre  pour 
enrichir  et  assouplir  notre  langue,  d’efforts  ingénieux,  souvent  dou¬ 
loureux  et  quelquefois  sanglants  pour  créer  et  améliorer  nos  insti¬ 
tutions,  ne  tiendrions-nous  pas  plus  fermement  à  tout  ce  que  le 
passé  nous  a  légué  d’excellent  et  d’approprié  à  notre  race,  comment 
ne  serions-nous  pas  plus  résolument  décidés  à  le  défendre  contre  les 
entreprises  de  l’étranger  au  prix  même  de  nos  vies,  ou,  par  de 
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bonnes  raisons,  contre  les  bouleversements  imprudents  rêvés  par 
des  compatriotes  généreux  mais  chimériques.  Et,  d’autre  part, 
comment  un  homme  de  cœur,  bénéficiant  de  tout  le  trésor  de  la 
civilisation  que  nous  devons  aux  générations  antérieures,  ne  sen¬ 
tirait-il  pas  l’impérieux  devoir  do  le  transmettre  à  ceux  qui  nous 
suivront,  non  pas  intact,  mais  enrichi,  car  nous  ne  vaudrions  pas 
nos  pères,  si  nous  ne  laissions  la  patrie  plus  forte,  plus  belle,  plus 
riche  et  plus  éprise  de  vérité  et  de  justice.  Ce  n’est  pas,  en  effet,  à 
mon  sens,  un  des  moindres  avantages  des  recherches  historiques 
que  de  nous  tenir  également  éloignés  d’un  esprit  aveuglément  révo¬ 
lutionnaire  et  d’un  conservatisme  béat  et  inerte. 

Si,  donc,  nos  études  si  attachantes,  en  dépit  des  railleries  faciles 
et,  du  reste,  de  plus  en  plus  démodées  dont  elles  sont  encore  quel¬ 
quefois  l’objet,  si  l’innocent  prosélytisme  auquel  nous  nous  livrons 
en  leur  faveur  avaient  besoin  d'une  justification,  c’en  serait  une 
suffisante,  je  pense,  que  de  constater  qu’elles  tendent  à  rendre  les 
esprits  plus  précis  et  plus  nets,  à  faire  de  nous  des  patriotes  plus 
fervents  encore,  des  hommes  de  tradition  et  de  progrès. 


La  séance  se  termine  par  la  remise  des  récompenses  et  par  une 
conférence  de  M.  l’abbé  Cau-Durban  sur  V archéologie  de  la  vallée 
d’Aran  (Espagne),  illustrée  par  de  nombreuses  et  belles  projections 
photographiques. 


Séance  du  27  janvier  1903. 

Présidence  de  M.  de  Lahondès. 

M.  le  Président  offre,  de  la  part  de  M.  lo  Président  du  Tribunal 
de  commerce  :  Un  inventaire  des  archives  de  la  Bourse  des  marchands 
de  Toulouse,  antérieures  au  dix-huitième  siècle. 

M.  le  baron  Desazars  est  prié  d’examiner  ce  volume  et  d’en  rendre 
compte. 

M.  Louis  Deloume  s’est  rendu,  sur  l’invitation  de  la  Société,  au 
Bureau  central  de  bienfaisance  de  Saint-Jérôme.  Là,  n’ayant  trouvé 
aucun  des  vases  de  pharmacie  indiqués  par  M.  Pasquier,  dans  la 
précédente  séance,  il  s’est  transporté  aux  Bureaux  de  Saint-Etienne 
et  de  la  Daurade.  A  Saint-Etienne,  on  lui  a  montré  une  trentaine  de 


—  269  — 


plats  en  étain,  portant  diverses  armes,  deux  vases  de  pharmacie 
et  divers  meubles  Louis  XV.  A  la  Daurade,  une  seule  catégorie  do 
vases  de  pharmacie  de  plus  petite  dimension. 

Ces  objets  sont  destinés  au  Musée  Saint-Raymond. 

M.  Delorme,  membre  résidant,  lit  la  note  suivante  : 

La  bataille  de  Toulouse. 

Une  médaille  anglaise  commémorative. 

1813!...  L’Empire,  sapé  dans  ses  fondements,  va  bientôt  crouler  sous  les 
efforts  réunis  de  l’Europe  coalisée. 

En  Espagne,  le  21  juin,  notre  armée  est  mise  en  déroute  à  la  trop  célèbre 
bataille  de  Vittoria. 

Ses  débris  se  rallient  aux  pieds  des  Pyrénées  où  le  maréchal  Soult  les 
réorganise,  mais  la  fatalité  s’acharne  après  nous,  car  à  partir  de  ce  moment, 
les  événements  malheureux  pour  nos  armes  se  succèdent  rapidement. 

Du  28  juillet  au  2  août  1813,  nos  soldats  soutiennent  des  combats  jour¬ 
naliers  que  les  Anglais  ont  appelés  la  Bataille  des  Pyrénées. 

Le  9  septembre,  à  San  Sébastian  ;  sur  la  Bidassoa,  le  9  octobre  ;  à  Pampe- 
lona ,  le  31  du  même  mois;  à  Nivalle  le  10  novembre  et  à  Nieve  du  9  au 
13  décembre,  nous  subissons  le  choc  de  l’armée  des  alliés,  bien  supérieure 
en  nombre  à  la  nôtre;  nos  troupes,  harcelées,  démoralisées,  se  replient 
devant  elle. 

Soult,  après  avoir  évacué  la  Péninsule,  prend  position  à  Orthez  où,  lé 
27  février  1814,  il  est  forcé  d'accepter  la  bataille,  mais  là  encore  la  supé¬ 
riorité  numérique  de  l’armée  ennemie  l’oblige  à  reculer. 

Il  se  dirige  sur  Toulouse  dans  l’espoir  d’y  être  rejoint  par  Suchet  et  y 
prendre  sa  revanche.  Il  fait  exécuter  à  la  hâte  des  travaux  de  défense  et 
des  redoutes  sont  rapidement  élevées  pour  mettre  notre  ville  à  l’abri  d’un 
coup  de  main. 

L’ennemi  paraît  dans  la  journée  du  6  avril. 

Le  10,  jour  de  Pâques,  à  7  heures  du  matin,  l’action  s'engage.  20,000 
Français  résistent  héroïquement  toute  la  journée  à  100,000  Anglo-Espa¬ 
gnols-Portugais. 

Je  ne  ferai  point  le  récit  de  la  bataille,  tout  le  monde  en  connaît  les  dé¬ 
tails.  Qu’il  me  suffise  de  rappeler  que,  le  soir,  une  seule  des  redoutes  éle¬ 
vées  à  la  hâte  pour  protéger  la  ville  était  au  pouvoir  de  Wellington,  mais, 
notre  droite  ayant  été  tournée,  le  maréchal  Soult  dut  profiter  de  la  nuit 
pour  se  retirer  sur  Castelnaudary. 

Cinq  ans  après  la  bataille,  une  médaille  fut  frappée  qui  devait  en  perpé- 
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tuer  le  souvenir.  —  Elle  n’est  point  commune,  si  j’en  juge  par  le  temps 
que  j’ai  mis  à  la  découvrir. 

Déjà,  en  1871,  en  connaissant  l’existence,  j’avais,  dans  l’espoir  de 
l’acquérir,  vainement  visité  la  plupart  des  marchands  de  curiosités  et  des 
numismates  de  Paris  et  de  Londres  ;  ce  n’est  que  trente  ans  plus  tard  qu'elle 
devait  me  venir  de  Hollande! 

L’exemplaire  que  je  viens  d’acheter  figurait  dans  la  collection  de  M.  Moll, 
recteur  du  gymnase  de  Zierikzee,  dont  la  vente  a  eu  lieu  à  Amsterdam  le 
23  septembre  1902. 


Fig.  ij.  —  Médaille  anglaise  de  la  bataille  de  Toulouse. 


Cette  médaille,  qui  a  41  millimètres  de  diamètre,  est  en  bronze. 

Au  droit,  une  tête  imitée  de  l’art  grec,  coiffée  du  casque  classique  que 
l’on  voit  sur  des  monnaies  antiques,  notamment  sur  les  pièces  de  Corinthe, 
avec  ici,  en  plus,  une  couronne  de  laurier,  emblème  de  la  victoire,  et  un 
lion  sur  une  des  faces  latérales  de  la  bombe  du  casque. 

Cette  figure  symbolise  l’Angleterre,  comme  nous  l’apprend  la  légende 

BRITANNIA 

Derrière  le  casque,  en  plus  petits  caractères  :  J.  MUDIE  D(irexit). 

Sous  le  cou,  les  initiales  R.  G.  F(ecit). 

Au  R).  Le  duc  de  Wellington,  en  tenue  de  général,  debout  devant  un 
trophée  d’armes  impériales.  A  ses  pieds,  un  mortier  et  des  boulets.  Le 
généralissime  des  armées  alliées  étend  le  bras  droit,  tenant  dans  sa  main 
une  palme  et  une  couronne. 

De  la  main  gauche,  il  s’appuie  sur  la  hampe  d’un  étendard  dont  les  larges 
plis  flottent  au  vent.  Ce  n’est  point,  comme  on  pourrait  le  croire,  celui  de 
la  Grande-Bretagne...,  c’est  le  drapeau  blanc  des  Bourbons,  semé  de  fleurs 
de  lis  ! 

Wellington  regarde  à  sa  gauche.  Son  attitude  indique  qu’il  invite  un 
personnage  invisible  (le  comte  de  Provence  dont  l’emblème  est  dans  sa 
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main)  à  le  suivre  pour  monter  sur  le  trône  de  France  dont  les  armées 
alliées  viennent,  par  cette  dernière  victoire,  de  lui  faciliter  l’accès  et  de  lui 
assurer  la  possession. 

En  légende  : 

BATTLE  OF  TOULOUSE 

On  y  voit  aussi,  mais  en  caractères  minuscules,  à  gauche,  le  nom  du 
graveur  BPtENET  ;  à  droite,  celui  de  MUDIE. 

En  exergue  : 

X.  APRIL  MDCCCXIV. 

Le  coin  de  cette  médaille  est,  comme  on  vient  de  le  voir,  de  Brenet, 
graveur  monétaire  français  ,  qui  en  exécuta  le  revers  sous  la  direction  et 
pour  le  compte  de  James  Mudie,  de  Londres. 

Mudie  fut  l’éditeur  d’une  série  nationale  anglaise  de  médailles.  Il 
s’adressa,  pour  leur  gravure,  à  plusieurs  artistes  français  :  Brenet,  Droz, 
Dubois,  Gayrard,  Petit,  ainsi  qu’au  graveur  suisse  Couriguer. 

Toutes  ces  médailles,  y  compris  celle  de  la  bataille  de  Toulouse,  ont  été 
frappées,  de  1819  à  1820,  à  la  Monnaie  de  Birmingham  (qui  est  un  établisse¬ 
ment  privé),  et  Mudie  en  a  donné  la  description  dans  un  ouvrage  qu’il 
publia  en  1820  :  An  historical  and  critical  accunts  of  a  Great  sériés  of  national 
medals.  In-4°. 

Plus  récemment,  M.  L.  Fovrer,  dans  son  Diographical  dictionary  of  me- 
dallists ,  Londres,  1902,  donne  à  l'article  «  Brenet  »  la  liste  de  toutes  les 
médailles  exécutées  par  ce  médailleur  pour  le  compte  de  Mudie  : 

La  bataille  du  cap  Saint-Vincent ,  1797;  La  défense  de  Saint-Jean-d'Acre 
par  l'amiral  Sydney  Smith,  1799  ;  La  fondation  du  collège  royal  militaire  de 
Sandhurst ,  1802  ;  Le  portrait  du  duc  de  Wellington ,  etc.  Cet  auteur  signale 
aussi  la  médaille  de  La  bataille  de  Toulouse ,  1814. 

Nicolas-Guy- Antoine  Brenet  est  né  à  Paris  en  1773;  il  fut  l’élève  de 
Girod  et  de  Gatteaux.  11  est  mort  à  Paris  en  1846  (1). 

N’est-il  pas  attristant  de  voir  cet  éminent  artiste  français  mettre  son 
talent  au  service  des  ennemis  de  sa  patrie  en  gravant  sur  l’acier  le  souvenir 
impérissable  de  quelques-uns  de  nos  revers  militaires?  La  surprise  est 
plus  grande  encore  pour  ceux  qui  savent  que  Brenet  venait  d’exécuter 
pour  nos  collections  nationales,  sous  la  direction  de  Denon,  de  nombreux 
coins  rappelant  les  victoires  de  l’épopée  impériale. 

Mais  on  éprouve  une  impression  autrement  pénible  quand  on  parcourt 
certaines  feuilles  qui  s’imprimaient  à  Toulouse  à  l’époque  de  la  bataille.  — 


(1)  Je  dois  une  partie  de  ces  renseignements  à  l’obligeance  de  notre  conci¬ 
toyen  M,  Arnauné,  directeur  général  de  l’Administration  des  Monnaies  et 
Médailles  de  Paris. 
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Le  samedi,  16  avril  1814,  en  effet,  on  lisait  dans  le  Journal  du  département 
de  la  Haute-Garonne  (devenu  plus  tard  le  Journal  de  Toulouse)  : 

«  Le  12  avril,  à  huit  heures,  et  aux  acclamations  d'innombrables  specta- 
n  teurs,  une  belle  division  anglaise,  imposante  surtout  par  sa  cavalerie, 
»  entre  par  la  porte  Saint-Cyprien,  passe  le  Pont-Neuf',  traverse  la  ville  et 
»  en  sort  par  le  faubourg  Saint-Michel.  » 

Et  voici  qui  est  plus  attristant  encore  :  le  jeudi  21  avril,  c'est-à-dire 
onze  jours  après  la  sanglante  bataille,  le  même  journal  n’hésitait  pas  à 
imprimer  ceci  : 

«  La  ville,  les  clochers  et  les  tours  du  pont  sont  illuminés  en  l’honneur 
»  de  lord  Wellington  et  de  l’entrée  des  troupes  alliées  en  Toulouse.  » 

J’aime  à  croire,  pour  l’honneur  de  mes  concitoyens,  que  beaucoup  d’entre 
eux  ne  prirent  aucune  part  à  ces  inconvenantes  manifestations,  et  qu’ils 
demeurèrent  au  logis  pour  soigner  les  blessés  et  pleurer  nos  morts. 

Je  ne  voudrais  pas  terminer  sur  une  fâcheuse  impression  ;  je  me  hâte 
donc  de  rappeler  que  le  14  juin  1814,  les  Toulousains  fêtèrent  dignement  le 
retour  de  l’armée  française  du  Midi  qui  venait  remplacer  les  troupes  alliées. 

L’occupation  étrangère  avait  duré,  dans  nos  murs,  exactement  deux  mois 
et  quatre  jours. 

Ce  n’est  que  bien  plus  tard,  le  28  juillet  1839,  que  fut  inauguré  le  monu¬ 
ment  en  forme  d’obélisque  qui  s’élève  sur  les  coteaux  du  Calvinet,  en  sou¬ 
venir  des  redoutes  qui  supportèrent,  en  cet  endroit,  le  principal  effort  de 
l’ennemi  et  où  se  décida  le  sort  de  la  bataille. 

C’est  là,  sous  cette  colonne  de  briques  qui  leur  sert  de  tombeau,  que 
dorment  leur  dernier  sommeil  les  soldats  français  tués  dans  l’action. 

Sur  le  piédestal,  on  a  gravé  en  lettres  d’or  : 

Bataille  du  10  avril  18 H. 

Aux  Braves  morts  pour  la  Patrie. 

Toulouse  reconnaissante. 

Ainsi  est  effacée  l’injure  infligée  à  la  valeureuse  armée  française  par 
l’accueil  chaleureux  fait  aux  alliés  à  leur  entrée  dans  notre  ville. 

Les  frais  d’érection  du  monument  élevé  au  Calvinet  ont  été  couverts  à 
l’aide  d’une  souscription  publique. 

Le  II  septembre  1839,  le  duc  d’Orléans,  de  passage  à  Toulouse,  visita  le 
champ  de  bataille. 

M.  Martin,  ancien  commissaire  des  guerres,  vice-président  du  comité  élu 
par  les  souscripteurs,  offrit  à  S.  A.  II.,  au  nom  du  Comité,  deux  plaques 
de  cuivre  mesurant  0m, 66  de  haut  sur  0m ,49  de  large. 

Sur  la  première  sont  gravés  les  noms  des  principaux  souscripteurs,  en 
tête  desquels  figurent  le  Roi ,  le  Ministère  de  l’Intérieur ,  la  Ville  de  Toulouse, 
le  Maréchal  Soult, 
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Sut  la  seconde  sont  mentionnés,  avec  l’état-major  général,  tous  les  corps 
de  troupe  qui  prirent  part  à  la  bataille. 

Ces  deux  plaques,  placées  dans  le  soubassement  de  la  colonne,  en  ont 
ôté  retirées  récemment  et  déposées  au  Musée  Saint-Raymond. 

Nous  croyons  intéressant  de  donner  ci-dessous  la  copie  exacte  de  l’in¬ 
scription  gravée  sur  la  seconde  de  ces  deux  plaques  : 

TABLEAU 

Des  généraux,  chefs  de  corps ,  officiers  d'état-major  et  de  troupes,  ainsi  que  du  personnel  de 
l’Administration  militaire,  qui  étaient  à  la  bataille  de  Toulouse,  livrée  le  10  avril  1814. 

Elal-major  général. 

Le  Duc  de  Dalmatie,  maréchal  d’Empire,  général  en  chef. 

Aides-de-camp  :  Tholosé,  colonel;  Bory-Saint-Vincent ,  major;  Choiseul,  chef  d’escadron  ; 
Beaudus  ,  chef  d’escadron  ;  Marie,  capitaine  ;  Bourjoly,  capitaine  ;  Bonneval,  capitaine  ;  Bâcler 
d'Albe,  capitaine  ;  Galinier,  capitaine. 

Lieutenant-général,  Comte  Gazan,  chef  d’état-major  général. 

Àide-de-camp,  Fabreguette,  capitaine. 

Adjudant-commandant  Jeannet,  sous-chef  d’état-major  général. 

Général  de  division  Tiklet,  commandant  l'artillerie. 

Aides-de-camp  :  Plivart,  capitaine  ;  Guérin,  lieutenant. 

Général  de  brigade  GAnBÉ,  commandant  le  génie. 

Générai  de  brigade  Buquet,  commandant  la  gendarmerie. 

Inspecteur  aux  revues,  Buhot,  faisant  les  fonctions  d’inspecteur  en  chef. 

Sous-inspecteur  aux  revues,  Bertrand. 

Adjoints  aux  sous-inspecteurs  aux  revues  :  Brun,  Hardi. 

Ordonnateur  en  chef,  Mathieu-Faviers. 

Ordonnateurs  :  Bazire,  Lenoble,  Perroud. 

Commissaires  des  guerres  :  Deschets,  Mure. 

Adjoints  aux  commissaires  des  guerres  :  Romar,  Pellot,  Planard,  Challaye,  Perrodon,  Verlac, 
Rey,  Abadie. 

Officiers  à  la  suite  de  Vélal-major  général. 

Général  de  brigade . ' . Barbot. 

Chef  de  bataillon . . . Duprat. 

Chef  d’escadron . Saint-Priest. 

Idem.  . . Dombidau. 

Capitaine-adjoint . Chollet. 

Idem.  . Desessarts. 

Idem.  . . Galabert. 

0 

Idem.  . Labrousse. 

Idem.  . Deschamps. 

Idem.  . Déport. 

Capitaine . Bocchini. 

Idem . Ingaldo. 

Idem . Ciarurri. 

Idem. . Perques. 

Idem . Favechamps. 

ldern . Figueredo. 

Lieutenant . Traxeler. 

Idem . Duponchel. 

Sous-lieutenant . . . . . Vergés. 

Capitaine-ingénieur-géographe . Ferreira. 

Bull.  30,  1903.  18 

% 

4 
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CENTRE. 

Etat-major. 

Le  lieutenant-général  Comte  d’Erlon,  commandant. 
Aide-de-camp,  major  Salaignac. 

Major,  Monneret,  faisant  fonctions  de  chef  d’état-major. 

Lieutenant  Buronne,  attaché  à  l’état-major. 

Chef  de  bataillon  Guillard,  commandant  le  génie. 

Commissaire  des  guerres  Géant,  principal. 

Chef  de  bataillon  Lunel,  commandant  l’artillerie. 

Infanterie. 


lre  division,  commandée  par  le  général  de  division  Darricau. 


Aide-de-camp,  Thintonin,  chef  de  bataillon. 

Colonel  Hugo,  chef  d'état-major. 

Première  brigade. 


6*  régiment  d’infanterie  légère,  1er  bataillon,  Seriziat. 

69°  régiment  de  ligne,  t,r  bataillon,  Guengret  ;  2*  bataillon, 
Bataillard,  capitaine. 

76*  régiment  de  ligne,  ter  bataillon,  Artigaut. 

Deuxième  brigade. 

36e  régiment  de  ligne,  Metrot.  1er  bataillon,  Mongin  ;  2e  batail¬ 
lon,  Follier. 

1  39e  régiment  de  ligne,  1er  bataillon,  Rincher,  capitaine. 

Cap.  Bourouin,  aide-de-camp.  f  65e  régiment  de  ligne,  Monteyremar.  1er  bataillon,  Baudin; 

28  bataillon ,  Garro. 

Chef  de  bataillon  Bagnac,  commandant  le  génie. 

Sous-inspecteur  aux  revues,  Crosse. 

Adjoint  aux  commissaires  des  guerres,  Prunières. 

2e  division,  commandée  par  le  général  de  division  Darmagnac. 


Général  de  brigade, 
Fririon, 

Capitaine  Lubriat,  aide-de-camp. 


Général  de  brigade, 
Berlier. 


Î  Capitaine  de  Richemont. 
Capitaine  Gabalda. 

Adjudant-eommandant  Brenot,  chef  d'état-major. 

Capitaine  Delpy,  adjoint. 

Première  brigade. 


;  31e  régiment  d’infanterie  légère,  Bourbaki,  major.  1er  bataillon, 

)  Claisambaut  ;  2°  bataillon,  Delprat,  capitaine. 
Adjudant-commandant,  Leseur.  5).  régimenl  de  lign0|  bataillon,  Sognol. 

(  7b8  régiment  de  ligne,  l,r  bataillon,  Nollaud  i  4e  bataillon,  Sagnol. 

Deuxième  brigade. 

Îi  1 8°  régiment  de  ligne,  Villars.  Ier  bataillon ,  Dey,  capitaine; 
2"  bataillon,  Martin  ;  3*  bataillon,  Saint-Aubin. 

120*  régiment  de  ligne,  Nicole.  Ie1'  bataillon,  Carel,  capitaine; 
2e  bataillon,  Joanis,  capitaine  ;  4e  bataillon.  Cabal. 

Capitaine  Hubert,  commandant  le  génie. 

Adjoint  aux  commissaires  des  guerres,  Guiroye. 


AILE  DROITE. 

État-major. 

Le  lieutenant-général ,  Comte  Reille,  commandant. 

ÎChef  d’escadron,  Reille. 

—  Moline  de  Saint-Yon. 

Capitaine,  Desrivaux. 

Adjudant-commandant,  Delachasse  de  Verigny,  chef  d'état-major. 

Capitaine  Hierthès,  adjoint. 

Chef  d’escadron  Blanzat,  commandant  l’artillerie. 

Colonel  Jucherau  de  Saint-Denis,  commandant  le  génie. 


i 
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Infanterie. 


4'  division,  commandée  par  le  général  de  division  Taupin. 

Aide-de-camp,  Frain,  capitaine. 

Adjudant-commandant,  Coulon,  chef  d'état-major. 

Capitaine  Floricourt,  adjoint. 

Première  brigade. 

12'  régiment  d’infanterie  légère,  Mouttet.  1er  bataillon,  Lamor- 
lette  ;  2e  bataillon,  De  Latude. 

32°  régiment  de  ligne,  Branger.  l*r  bataillon ,  Thomas;  2*  ba¬ 
taillon,  Divier,  capitaine. 

43e  régiment  de  ligne,  Weller.  1er  bataillon,  Roussel  ;  2e  batail¬ 
lon,  Chanclu. 


Général  de  brigade,  Rey. 


Deuxième  brigade. 

Adjudant-commandant,  /  47°  régiment  de  ligne,  lerbataillnn,  Bajeon  ;  2e bataillon,  Moquery. 
Gasquet.  J  55*  régiment  de  ligne,  t,r  bataillon,  Henri. 

Capitaine  Nicol,  aide-de-camp.  (  58*  régiment  de  ligne,  1er  bataillon,  Vallat. 

Capitaine  Lagrange-Chancel,  commandant  le  génie. 

Sous-inspecteur  aux  revues,  Busca. 

Adjoint  aux  commissaires  des  guerres,  Grael. 

5'  division,  commandée  par  le  général  de  division  Maransin. 


Adjudant-commandant,  Viviand,  chef  d'état-major. 

Adjoint,  Amieth,  capitaine. 

Première  brigade. 

14“  régiment  d’infanterie  légère,  1"  bataillon,  Gréard. 

31e  régiment  de  ligne,  1er  bataillon,  Jacob. 

40“  régiment  de  ligne,  lor  bataillon,  Clamon  ;  2°  bataillon, Sififerman. 

Deuxième  brigade. 

150°  régiment  de  ligne,  t*r  bataillon,  Lalande. 

27'  régiment  de  ligne,  Gaudin,  1"  bataillon,  ... 

59'  régiment  de  ligne,  l*r  bataillon,  Courvol. 

Capitaine  Sluys,  commandant  le  génie. 

Sous-inspecteur  aux  revues,  Mai  tin-Chausserouge. 

Adjoint  aux  commissaires  des  guerres,  Rivière. 


Aides-de-camp. 


AILE  GAUCHE. 

Etat-major. 

Le  lieutenant-général  Comte  Clauzel,  commandant. 

Chef  de  bataillon  Castel. 

Capitaine  Arnaud. 

Adjudant-commandant  Lurat,  chef  d’état-major. 

Lieutenant  Porchier,  employé  à  l’état-major. 

Chef  de  bataillon  Morlaincourt,  commandant  l’artillerie. 

Chef  de  bataillon  Plazanet,  commandant  le  génie. 

Commissaire  des  guerres,  Ware,  principal. 

Infanterie. 


6'  division,  commandée  par  le  général  de  division  Villate. 

ÎChef  d’escadron  Villate. 

Capitaine  Verdilhac. 

Adjudant-commandant  Poupart,  chef  d’état-major. 

Première  brigade. 

21'  régiment  d’infanterie  légère,  Monnot.  1"  bataillon,  Dela- 
villeon,  capitaine. 

$6'  régiment  de  ligne,  Pélécier.  i“r  bataillon,  Eys. 

90'  régiment  de  ligne,  1er  bataillon,  Doat. 

100'  régiment  de  ligne,  1"  bataillon,  Albert. 


Général  de  brigade. 
Baron  de  Saint-Pol. 
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Deuxième  brigade. 

S  28e  régiment  d'infanterie  légère,  Génin,  2*  bataillon,  Saint- 
Denis  ;  6*  bataillon,  Gobron. 

103e  régiment  de  ligne,  1"  bataillon,  Dufaud. 

119*  régiment  de  ligne,  Besson,  major.  1"  bataillon ,  Lebon; 
4e  bataillon,  François. 

Capitaine  Chambeau,  commandant  le  génie. 

Sous-inspecteur  aux  revues,  Poilblanc. 

Adjoint  aux  commissaires  des  guerres,  Saligny. 

8"  division,  commandée  par  le  général  de  division  Harispe. 

!  Capitaine  Poirel. 

Capitaine  Etchas. 

Adjudant-commandant  Peridon,  chef  d'état-major. 

Colonel  Duhaste,  capitaine  Couly,  adjoints. 


Général  de  brigade, 
Dauture. 

Capit.  Gobin ,  aide-de-camp. 


Première  brigade. 

9*  régiment  d’infanterie  légère,  1er  bataillon,  Fouquet  ;  2e  ba¬ 
taillon,  Caillot. 

25e  régiment  d'infanterie  légère,  Cresté  ;  2°  bataillon,  Mous- 
sard  ;  6e  bataillon,  Marmy. 

31"  régiment  d’infanterie  légère,  Cocherano.  lor  bataillon,  Pae- 
card  ;  2e  bataillon,  Davelny. 

Deuxième  brigade. 


Général  de  brigade,  Baurot. 


45"  régiment  de  ligne,  1er  bataillon,  Guerier. 
115°  régiment  de  ligne,  3e  bataillon,  Fayet. 

116“  régiment  de  ligne,  4"  bataillon,  Gros. 

117"  régiment  de  ligne,  7e  bataillon,  Guistapache. 
Major  Grinda,  commandant  le  génie. 

Lieutenant  Etchégaray. 

Adjoint  aux  commissaires  des  guerres,  Laforgue. 


Réserve,  commandée  par  le  général  de  division  Travot. 


Première  brigade. 

10"  régiment  de  ligne,  Dubalen.  l,r  bataillon,  Cos  ;  2°  bataillon,  Husson. 
81*  régiment  de  ligne,  Terrier.  1er  bataillon,  Huart. 

Deuxième  brigade. 


74"  régiment  de  ligne,  major  Duplan. 

3»  régiment  étranger. 

Soldats  de  nouvelles  levées  non  instruits.  Un  régiment  de  garde  nationale  d’élite. 


Artillerie. 


Etat-major. 


Colonel  chef  d’état-major,.  . . 

Colonel . 

Major . 

Chef  de  bataillon  adjoint . 

Chef  de  bataillon,  inspecteur  général  du  train. 

Capitaine  adjoint . 

Sous-lieutenant  à  l’inspecteur  général  du  train 

Sous-lieutenanl  ,  artiste  vétérinaire . 

Artiste  vétérinaire . 

Gardes  principaux . 


Fontenay. 

Vaudrey. 

Abeille. 

Grojean. 

Dauvergne. 

Lethierry. 

Foucault. 

Potit. 

Ligny. 

Desvaux. 

Foulon. 


Parc. 


Colonel  directeur . Bruyer. 

Chef  de  bataillon,  sous-directeur . Siré. 

Chef  de  bataillon,  adjoint . Gaillard. 
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Capitaine . 

Capitaine . 

Garde  prinoipal,  faisant  fonctions  de  caissier 

Gardes  principaux . 


Conducteurs, 


Maitre-artificier 


1er  régiment  d’artillerie  à  pied. 


3e  idem 


5'  idem 


6*  idem 


7*  idem.  . 
8*  idem.  . 
lr®  cohorte 


Compagnies. 

9®  Perrin,  capitaine. 

9®  Adenate,  capitaine. 

10e  Munier,  capitaine. 

15®  Knap,  capitaine. 

16®  Sanquan,  capitaine. 

19°  Boramet,  capitaine. 

20®  Methiat,  capitaine. 

24e  Romagnie,  capitaine. 

25e  Flurot,  capitaine. 

11®  Dubois,  capitaine. 

12®  Tacon,  capitaine. 

13®  Jacquinol,  capitaine. 

17®  Lapaquellerie,  lieutenant. 
20®  Theis,  capitaine. 

13®  Lapene,  capitaine. 

2®  Guichou,  capitaine. 

3®  . . . 


Ouvriers  d'artillerie . 

1er  bataillon  de  pontonniers. . 
Armuriers . 


lr°Moyaux,  capitaine. 

4®  Barthélemy,  capitaine. 
8®  Bouloy,  capitaine. 

9*  Caux,  capitaine. 

12®  Schneider,  capitaine. 

4®  Dufeutreil,  capitaine. 
10®  Adam,  capitaine. 

2®  Vassal,  capitaine. 

4»  Bredif,  capitaine. 


Train  d’artillerie. 


2®  bataillon  principal 


2®  bataillon  bis 


4®  bataillon  principal 


Compagnies. 

Pastoureau,  chef  de  bataillon. 
lr®  Assemand,  lieutenant. 

2"  ... 

3®  Flechet,  sous-lieutenant. 

5®  Laurent,  sous-lieutenant. 

Pieddecocq,  chef  d'escadron. 
lr®  Lavaittane,  lieutenant. 

2“  Vagahlen,  sous-lieutenant. 

3®  Pelazza,  sous-lieutenant. 

4e  Masson,  lieutenant. 

5®  Darnaud,  sous-lieutenant. 

6®  Lesaint,  lieutenant. 
lr8Labonté,  lieutenant. 

4®  Combe,  sous-lieutenant. 

5®  Picot,  sous-lieutenant. 

6®  Drouet,  lieutenant. 


Robillard. 

Joseph. 

Michau. 

ÎCharquillon. 
Mennechet. 
Lambert. 

;  Jonnart. 

1  Cauvin. 

J  Voitoux. 

(  Laroque. 
Perrin. 
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5*  bataillon  principal . 

6e  bataillon  bis . 

10*  bataillon  principal . 

12*  bataillon  principal . 

Ouvriers  du  train . 


1»... 

2*  ... 

3»  Tournaflotte,  lieutenant. 
4*  Dubois,  lieutenant. 

5*  Désirât,  lieutenant. 

6*  Pelay,  lieutenant. 

2e  Gaucher,  sous-lieutenant 
5*  Decaux,  lieutenant. 

3*  ... 

5*  Perrier,  lieutenant. 

5*  ... 

6“  Pilon,  sous-lieutenant. 

1'*  Rigalet,  sous-lieutenant. 


Cavalerie. 

Etat-major. 


Akles-de-camp. 


Division  commandée  par  le  général  de  division  Soult- 
J  Capitaine  Lemonier. 

}  Capitaine  Derrouch. 

Adjudant-commandant,  Goaget,  chef  d’état-major. 

,  ,.  .  1  Capitaine  Cantxvell. 

Adj01Dts . |  Capitaine  Dentis. 

Première  brigade. 


Général  de  brigade,  <  2»  régiment  de  hussards,  Seganville.  l“r  escadron,  Bastoul  ;  2*  escadron,  .. 
Berton.  \  13*  régiment  de  chasseurs,  Poiré.  1er  escadron,  Redot;  2*  escadron,  Pibout; 
Gonzalès,  J  3e  escadron,  . .  . 

officier  espagnol,  J  21*  régiment  de  chasseurs,  Duchatel.  1er  escadron,  Piola  ;  2*  escadron,  ...; 
aide-de-camp.  f  3*  escadron,  . . . 

Deuxième  brigade. 


[  5*  régiment  de  chasseurs,  Baillot.  l*r  escadron,  Damrabbere  ;  2»  escadron 
l  Dania. 

Général  de  brigade,  VlO*  régiment  de  chasseurs,  Houssin  de  Saint-Laurent.  1er  escadron,  Boi 
V  ial.  )  tieux  ;  2e  escadron  ;  ...;  3*  escadron,  ... 

Capitaine  Vial,  j  15e  régiment  de  chasseurs,  Faverot.  1er  escadron,  Gerbault  ;  2*  escadron 
aide-de-camp.  I  Dupré  ;  3e  escadron,  . . . 

I  22*  régiment  de  chasseurs,  Desfossés.  l*r  escadron,  André;  2*  escadron,  .  . 
|  3*  escadron,  . . . 

Sous-inspecteur  aux  revues,  Berthet. 

Commissaire  des  guerres,  Preserville. 

Génie. 


Etat-major. 

Colonel  commandant,  Michaux. 

Major,  chef  d’état-major,  Vainsot. 

Chef  de  bataillon,  directeur  du  bureau  topographique,  Calmet-Beauvoisin. 
Chef  de  bataillon,  directeur  du  parc,  Manent. 

Capitaine,  Million. 

2*  bataillon  de  mineurs,  3*  compagnie,  Lubeschu,  capitaine. 

2e  bataillon  de  sapeurs,  5®  compagnie,  Costes,  capitaine. 

4*  bataillon  de  sapeurs,  3®  compagnie,  Marcelot,  capitaine. 

Train  du  génie,  3*  compagnie,  Feragut,  lieutenant. 

iGuicestre. 

Perpette. 

Hanne. 

Equipages  militaires. 

Major  commandant,  Beaudesson. 

Capitaine  Lehir-Lafontaine. 

Lieutenant  adjoint,  Lievain. 


\ •'  bataillon,  François,  capitaine  commandant. 
3e  bataillon,  Benoit,  capitaine  commandant. 


1™  compagnie,  Laprune,  lieutenant. 


Ouvriers. 


Gravé  par  Mercadier  aîné. 


Offert  le  il  septembre  1839  à  Son  Altesse  Royale  M.  le  Duc  d’Orléans ,  visitant  le  champ  de 
bataille  de  Toulouse,  par  M.  Martin,  vice-président  du  Comité  chargé  de  l’érection  du  monument 

du  10  avril  1814. 


M.  l’abbé  Lestrade,  membre  résidant,  lit  deux  notices  : 

Particularités  inédites  du  siège  de  Villemur  (1592).  Destruction  des 
fortifications  de  cette  place  (1631). 

En  1592,  après  la  mort  de  Guillaume  de  Joyeuse,  maréchal  de  France  et 
gouverneur  de  Languedoc,  un  de  ses  fils,  Antoine-Scipion  de  Joyeuse,  fut 
reçu  lieutenant  du  roi  en  cette  môme  province  ,  et  peu  après  nommé 
maréchal. 

A  la  suite  de  brillants  succès  de  guerre  obtenus  contre  les  huguenots  en 
cette  même  année,  Joyeuse,  poussé  par  les  Toulousains,  entièrement  dé¬ 
voués  à  la  Ligue  ou  Sainte-Union,  marcha  contre  Montauban  aidé  de  six 
ou  sept  mille  hommés.  Un  succès  en  cette  entreprise  l’amena  à  assiéger 
Villemur,  place  voisine  assise  sur  les  bords  du  Tarn  ,  et  alors  munie  d’un 
château  fortifié.  Le  duc  n’y  fut  point  heureux.  Obligé  de  détaler,  il  s’obstina 
inutilement  à  arracher  cette  place  à  Tbémines  (1)  que  soutenait,  en  plus  de 
ses  troupes  ordinaires,  une  partie  de  celles  du  duc  d’Epernon. 

Joyeuse  avait  dispersé  ses  hommes  sur  les  deux  rives  du  Tarn  reliées 
par  un  pont  de  bateaux.  Les  Toulousains,  impatients  d’enlever  la  citadelle 
de  Villemur  aux  Religionnaires  et  d’ouvrir  un  accès  facile  vers  Montauban, 
encourageaient  Joyeuse,  ne  lui  ménageant  ni  provisions  de  bouche,  ni 
munitions  de  guerre.  Malgré  le  conseil  officieux  de  Tbémines  lui-même  et 
l’opposition  de  ses  frères  le  capucin  Ange  de  Joyeuse  et  le  cardinal  Fran¬ 
çois  de  Joyeuse,  archevêque  de  Toulouse,  le  duc  tenta  un  assaut  définitif 
le  19  octobre  1592. 

Prise  entre  deux  corps  de  troupes,  l’un  placé  à  l’orient  de  Villemur,  près 
d’une  forêt  qui  coupait  le  passage,  l’autre,  commandé  par  Thémines,  faisant 
irruption  hors  de  la  ville,  l’armée  des  catholiques,  imprudemment  engagée, 
se  débanda  et  perdit  environ  2,000  hommes. 

(I)  Pons  de  Lau3ières-Thémines ,  marquis  de  Thémines,  créé  maréchal  de 
France  par  Louis  XIII.  Il  se  tourna  plus  tard  contre  les  huguenots  et  fit, 
en  1625,  une  brillante  campagne  contre  eux  en  Languedoc.  11  mourut  en  1627, 
âgé  de  soixante  et  quatorze  ans. 
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La  défaite  fut  désastreuse  pour  le  parti  ligueur  toulousain  dont  Joyeuse, 
avec  sa  réputation  de  haute  bravoure,  était  l’orgueil  et  l’espérance.  Il  suc¬ 
combait  devant  Thémines.  Or,  selon  le  mot  de  Lafaille ,  «  le  siège  de  Vil- 
lemur  était  devenu  un  siège  do  réputation.  » 

Un  espace  assez  restreint  se  développe  entre  le  Tarn  et  les  coteaux,  sur 
la  rive  droite,  tout  près  de  la  ville.  C’est  sur  ce  périmètre  étroit  que  furent 
poussés  pêle-mêle,  dans  le  feu  de  l’action,  huguenots  et  catholiques. 
Ceux-ci,  désemparés,  —  et  au  milieu  d’eux  Joyeuse  qui  fut  superbe  de 
vaillance  inutile  et  de  courage  malheureux,  —  essayèrent  de  passer  sur  la 
rive  opposée,  soit  à  l’aide  du  pont  de  bateaux  ,  soit  à  la  nage.  Joyeuse  et 
bon  nombre  de  ses  soldats  furent  noyés. 

Cette  dernière  particularité  et  d’autres  causes  de  la  déroute  des  catholiques 
en  celte  rencontre  se  trouvent  précisées  dans  deux  pièces  récemment  trou¬ 
vées  aux  Archives  des  Notaires  de  Toulouse.  Voici  ces  documents  : 

«  L'an  mil  cinq  cens  quatre  vingtz  treize  et  le  vingt  et  deuxiesme  jour 
du  mois  de  may,  au  lieu  de  Roquemaure  viguerie  et  séneschaussée  de 
Tholose,  par  devant  moy  notaire  royal  soubz  signé  et  présens  les  tesmoings 
soubzsignés,  après  midy,  s’est  présenté  Jehan  Geizcofler  de  Garlenbach 
forrier  majeur  et  cappitaine  alpbier  d’une  des  compagnies  allemandes  du 
régiment  du  seigneur  de  Ladron,  lequel  tant  en  son  nom  que  pour  tous  les 
cappitaincs  et  soldatz  dud.  régiment  auroict  dict  avoir  besoing  d’attesta- 

toire  en  forme  de  nolorietté  comme  le  régiment  dud.  sr  comte  a  très  que 

» 

bien  faict  son  debvoir  de  tout  ce  que  luy  a  esté  possible  le  jour  de  la  des¬ 
rote  et  perte  de  partie  de  l’armée  estant  au  siège  devant  Villcmeur  au  mois 
d’octobre  dernier  mil  cinq  cens  quatre  vingt  douze  ayant  les  Allemens 
qu’esloient  sur  le  chemin  où  Pennemy  arriva,  combattu  en  gens  de  bien  et 
d’honneur  ne  pouvant  faire  davantage  qu’ilz  firent,  parce  qu’ilz  estoient  trop 
peu  de  gens  pour  cmpescher  les  ennemys  qui  arrivarent  en  gros  de  cava¬ 
lerie  et  en  chemin  fort  favorable  pour  eulx  et  non  pour  les  gens  de  pied,  à 
raison  de  quoy  pardu  le  hault;  ceulx  qui  estoient  bas  à  l’entour  dud.  Vilc- 
meur  ne  pouvoient  rien  faire,  moings  secourir  les  susd.  à  cause  que  les 
pièces  d'artillerie  estoient  séparées  en  quatre  endroietz  et  par  ce  moïen 
privés  de  1ère  ung  gros,  d’ailleurs  n’auroit  on  eu  ce  moyen  pouvoir  com¬ 
battre  aux  tranchées  parce  qu’elles  n’estoient  poinct  fortes  n’ayant  esté 
faictes  que  seullement  de  quadrillées  mis  l’ung  sur  l’aultre  du  costé  de  la 
ville,  tellement  que  gaigné  le  Cartier  du  sieur  de  Bidon  comme  feust  faict 
par  lesd.  ennemys,  l’on  pouvoit  tirer  desd.  tranchées  les  soldatz  non  seul¬ 
lement  à  coups  d’arquobuzades,  mais  aussi  à  coups  de  pierres. 

»  Ce  nonobstant  ne  quictarent  lesd.  Allemans  les  carticrs  quy  leur  avoyent 
esté  donnés  j usques  à  la  grande  constraincte  qu’ilz  eurent  par  la  cavalerie 
de  l’Enncmy  que  les  chargea  à  toute  bride  abatue  et  les  constrainsit  au 
passaige  de  la  rivière,  tant  lesd.  Allemans  que  François  et  y  vindrent  tous 
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meslés  avec  les  ennemys.se  combatant  valhament,  néantmoings  comme 
led.  régiment  d'Allemans  depuis  leur  entrée  en  Languedoc  jusques  à  pré¬ 
sent  ont  faict  toujours  de  beaux  exploictz  et  leur  debvoir  des  armes  partout 
où  ilz  ont  esté  employez,  ayant  acisté  à  feu  Monseigneur  le  duc  de  Joyeuse 
en  toutes  les  occurrences  que  se  sont  présentées  aux  fins  d’extirper  l’hérésie 
des  Huguenotz  et  leurs  adhérans,  et  obéy  aux  commandemens  dud.  sr  duc, 
et  son  marescbal  de  camp  et  aultres  ayant  charge  de  son  armée,  et  pour 
attestation  et  vériffication  de  ce  dessus  a  présenté  en  tesmoing  Noble  Josse 
de  Daymier  et  de  Caravelles,  baron  de  Roquemaure  cappn«  d’une  compagnie 
de  cent  lances  lequel  interrogé  et  ouy  sur  ce  que  dict  est  moyennant  sere- 
ment  par  luy  preste  sur  les  sainetz  Evangilles  Nostre  Seigneur  a  dict  estre 
chose  véritable  que  feu  Monseigneur  le  duc  de  Joieuse  assiégea  la  ville  de 
Yillemeur  l’année  dernière  et  y  estant  son  armée  devant  au  mois  d’octobre 
arriva  à  icelle  ung  grand  accidant  et  desastre  tant  sur  lesd.  Allemans  que 
Fra  nçois  bien  que  iceulx  Allemans,  ou  petit  nombre  d’iceulx,  avec  certains 
François  qu’estoient  commandés  sur  le  hault  de  la  veneue  de  l’Ennemy 
combatirent  vailhament  en  gens  de  bien  et  d’honneur,  estans  toujours  meslés 
avec  l’ennemy  que  venoit  à  grand  gros  de  cavalerie  et  infanterie  au  long 
d’un  grand  et  large  chemin  fort  favorable  pour  eulx  tellement  que  à  cause 
du  peu  des  Allemans  et  François  qu’estoient  aud.  cartier  hault  l’ennemy  ne 
resta  de  tout  rompre,  tant  estoient  en  grande  force  et  trouppes,  et  sy  estoit 
ce  aisé  à  faire  à  cause  que  lesd.  Allemans  n’estoient  que  deux  ou  trois  cens 
et  cent  ou  six  vingt  François  à  raison  de  quoy  et  ayant  lesd,  Ennemys 
gaigné  le  cartier  de  Monsieur  de  Bidon  qui  estoit  de  ce  cousté,  le  reste  de 
l’armée  ne  leur  pouvoit  résister  tant  à  cause  que  ne  pouvoient  faire  aucun 
gros  estans  les  pièces  de  l’artillerie  séparées  en  quatre  endroietz  où  chacun 
avoit  son  cartier,  que  aussy  pour  n’avoir  de  tranchées  ny  barriquades  pour 
combattre  ceulx  de  dehors,  n’ayant  esté  faictes  que  pour  ceulx  quy  estoient 
dans  led.  Villemeur,  et  encores  estoient  fort  simples  et  de  quadrilz  mis 
l'ung  sur  l’aultre,  tellement  que  le  cartier  de  Mr  de  Bidon  gaigné,  l’ennemy 
pouvoit  tirer  desd.  tranchées  ceulx  que  y  estoient  non  seullemcnt  à  coups 
d’arquebuzades  mais  bien  aussy  à  coups  de  pierre.  Mais  ce  non  obstant 
lesd.  Allemans  combattirent  de  tout  leur  possible  et  firent  ce  que  gens  de 
bien  debvoient  faire,  se  meslant  toujours  avec  l'ennemy  sans  jamais  quiter 
leurs  quartiers  que  leur  furent  assignés  par  ceulx  qui  avoient  charge  en 
lad.  armée,  jusques  que  par  la  force  de  PEnncmy  icelluy  les  constrainsirent 
et  mirent  en  desroutte  sur  le  passaige  d’une  rivière. 

»  Dict  aussi  que  lesd.  Allemans  depuis  leur  entrée  en  Languedoc  ont 
faict  ce  que  gens  de  bien  debvoient  faire  ayant  toujours  acisté  à  faire  la 
guerre  ausd.  Ennemys  et  volontiers  employé  leurs  vies  pour  le  service  de 
Dieu  et  soustien  de  la  Religion  catholique,  obéyssant  aux  commandementz 
dud.  sr  de  Joyeuse,  feust-il  en  assaultz  et  prinse  de  villes  et  lieux  que  en 
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combatz  ,  n’ayant  reffuzé  aller  en  tous  lieux  que  par  led.  sr  duc  ou  aultres 
ayant  charge  en  son  armée  ont  esté  commandés,  ayant  très  que  bien  faict 
leur  debvoir  ,  comme  ledict  sr  de  Caravelles  a  dict  savoir  pour  l’avoyr  veu 
comme  commandant  il  lad.  compagnie  de  cent  lances  et  ayant  là  une  partie 
de  sa  compagnie,  de  quoy  led.  Geizcofler  aud.  nom  nous  a  requis  acte  luy 
estre  retenu.  —  Faict  et  recitté  ez  présences  de  nobles  Jehan  Daverano, 
Lizet  de  Cazeneufve  et  Seguin  Yché  escuiers  estons  de  la  compaignie  dud. 
de  Caravelles  qui  ont  dict  et  attesté  aussy  avoyr  veu  ce  dessus,  et  la  vérité 
estre  telle  comme  led.  sr  de  Caravelle  a  depposé. 

»  Caravelles.  —  d'Averano.  —  Caseneufve.  —  Ychier.  —  du  Vergier. 
not.  royal  [de  Tholose]  (1).  » 


Le  corps  de  l’infortuné  duc  de  Joyeuse,  reconnu  grâce  à  un  diamant  qu’il 
avait  au  doigt,  fut  placé  d’abord  dans  l’église  de  Villemur  et  ensuite  mis 
en  dépôt  chez  les  Minimes  de  Toulouse.  On  le  transféra  dans  le  chœur  de 
Saint-Etienne  en  1598. 

«  Le  deuxième  du  mois  de  febvrier  1598,  »  disent  les  Registres  parois¬ 
siaux  de  cette  église,  «  jour  de  mardy,  les  honneurs  funèbres  ont  esté 
faictes  en  l’Esglise  S1  Estienne,  de  feu  Monseigneur  Anthoyne-Scipion, 
duc  de  Joyeuse,  faisant  l’office  Illustrissime  et  Ilôvérendissime  le  Cardinal 
de  Joyeuse  archevesquc  de  Tholose  portant  le  deuil.  Au  convoi  Msr  le  ma¬ 
réchal  duc  de  Joyeuse  avec  la  noblesse  et  la  Cour  [de  Parlement],  Mes¬ 
sieurs  les  Capitouls ,  Messieurs  lus  Evesques  présentz  audict  convoy 
estoient  l’Evesquc  de  Lodève,  l’Evesque  de  Castres,  l’Evesque  d’Aure 
coadjuteur  de  l’Evesque  de  Lombes  et  prévôt  de  lad.  Eglise;  aussi  toutes 
les  paroisses  et  couvents  de  Tholouze.  Le  corps  a  esté  enterré  dans  le  chœur 
de  lad.  esglise  lequel  avoit  demeuré  au  couvent  de  S1  Koch  hors  des  murs 
de  Tholouze  depuis  sa  mort  au  siège  de  Villemur  pour  la  Foy  et  Religion 
chrestienne,  catholique,  apostolique  et  Romaine,  après  avoir  pris  plusieurs 
villes,  deffaict  nombre  infini  d’ennemis  de  la  Foy,  etc.  » 


Les  murs  de  la  ville  témoin  du  désastre  de  l’armée  catholique  furent  détruits 
en  1631.  Leroi  en  avait  donné  les  matériaux  au  duc  de  Montmorency  ;  de  ses 
mains,  ils  passèrent,  en  partie,  à  celles  de  Pierre  de  La  Maymie,  syndic  géné- 


(1)  Côte  :  Attestatoire  Geizcofler-Caravellcs,  1593.  —  Le  même  jour,  à  Fronton, 
J.  Geizcofler  se  fît  délivrer  une  autre  attestation  semblable.  Témoins  :  noble 
Arnaud  de  Fénelon,  sr  dud.  lieu;  Pierre  de  Lagorrée,  sr  de  Laborel  [Ibid.). 
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ral  du  pays  de  Languedoc,  à  qui  Pierre  Comigères  les  acheta  au  prix  de  3,000 
livres.  Pour  empêcher  «  la  perte  et  esgarement  »  de  l’entier  appareil  des 
fortifications  que  «  divers  habitans  dud.  Villemur  et  aultres  personnes  »  se 
mettaient  à  enlever,  l’acquéreur  dut  enfermer  quantité  de  briques,  tuiles, 
crochets  de  fer,  etc..,  «  dans  les  greniers  du  roi.  »  De  leur  côté,  les  Corde¬ 
liers  de  Montauban  obtinrent  une  portion  des  matériaux  afin  de  rebâtir  leur 
couvent  détruit  pendant  les  troubles.  Ils  s’entendirent  avec  Comigères  pour 
pouvoir  emporter  «  des  despouilles  de  lad.  desmolition  la  quantité  de 20,000 
tuilles  planes,  »  tant  de  celles  qui  étaient  au  bord  du  Tarn  que  de  celles 
qui  se  trouvaient  «  au  pied  de  lad.  desmolition.  »  Mais  quand  intervint  cet 
accord  des  Cordeliers  avec  Pierre  Comigères ,  ceux-là  avaient  déjà  pris 
c>  beaucoup  de  bois  de  la  desmolition  dud.  chasteau  pour  employer  audit 
bastiment.  »  Comigères  ne  leur  disputa  point  cette  large  part;  il  revendit 
tout  le  reste  (l)... 

La  destruction  de  la  place  forte  où  avaient  succombé  Joyeuse,  son  ami 
d’Ouvricr  et  2,000  de  leurs  compagnons,  l’humiliation  absolue  de  la  cita¬ 
delle,  ce  fut,  dans  le  domaine  de  l’art,  à  Villemur  comme  en  maints  en¬ 
droits  de  la  sénéchaussée  de  Toulouse,  une  des  dernières  conséquences 
des  guerres  de  religion.  Cette  mesure  extrême  inspirée  à  la  monarchie  par 
les  soucis  stratégiques  du  moment  a  causé  des  pertes  artistiques  irrémé- 
médiables  en  Languedoc. 

Trois  rétables  faits  à  Toulouse 

pour  les  Cordeliers  de  Mont-de-Marsan,  d’Agen  et  de  Bordeaux  (1624). 

De  nombreux  travaux  d’ornementation  sculpturale  sur  bois  ont  été  exé¬ 
cutés,  dans  le  courant  du  dix-septième  siècle,  pour  les  Cordeliers  de  la 
Grande  Observance  de  Toulouse. 

Les  baux  à  besogne  passés  entre  ces  religieux  et  les  artistes  toulousains 
Etienne  Rey,  Antoine  Morizot,  un  des  sculpteurs  des  stalles  de  la  cathé¬ 
drale  Saint-Etienne,  et  autres,  visent  les  agcnouilloirs  ou  prosternoirs  et 
les  clôtures  des  chapelles  ;  mais  principalement  les  rétables  ou  tabernacles. 
On  peut  supposer  que  la  réputation  de  ces  rétables  en  relief  et  dorés,  exé¬ 
cutés  à  Toulouse,  s’étendit  au  loin,  puisque  l’on  voit  les  Cordeliers  de 
Mont-de-Marsan,  d’Agen  et  de  Bordeaux  en  commander  dans  ce  goût,  en 
en  1624,  aux  artistes  de  notre  ville. 

Voici  les  textes  de  ces  contrats.  Ils  fournissent  la  description  de  ces 
trois  monuments  aujourd'hui  détruits. 

1°  Rêtable  pour  les  Cordeliers  de  Mont-de-Marsan.  —  Le  8  janvier  1624, 


(1)  Archives  des  notaires  de  Toulouse. 


-  284  - 


Antoine  Morizot  vend  au  P.  Louis  d’Aynac,  gardien  des  Cordeliers  de 
Mont-de-Marsan,  «  ung  tabernacle  qu’il  a  dans  sa  boutique,  boys  de  noyer, 
commencé,  suyvant  le  plan,  modelle  et  forme  qu’il  a  exibé  ..  lequel  taber¬ 
nacle  il  sera  tenu,  comme  a  promis,  parachever  et  perfectionner  suivant 
l’art  de  menuizerie  et  susdit  modelle  et  l’avoir  remis  ez  mains  de  Pierre 
Former  me  peintre  de  la  présente  ville  entre  cy  et  la  prochaine  feste  Nostre 
dame  la  Chandeleur,  et  dans  huict  jours  prochains  bailler  ce  qui  est  jà 
faict  qu’est  le  corps  d’en  bas  audit  Fournier,  pour  comenser  à  le  dorer,  et 
led.  tabernacle  parfaict,  led.  Morizot  le  fera  ferrer  et  garnir  de  serrure  en 
deux  clefs  et  faire  deux  caisses  pour  l’emporter.  »  —  Prix  120  liv. 

2°  Rétable  pour  les  Cordeliers  d'Agen.  —  Le  28  juin  1624,  Etienne  Rey, 
maître  menuisier  de  Tholose,  vend  aux  Cordeliers  d'Agen  :  «  ung  Taber¬ 
nacle  de  boys  de  noyer.  »  Cette  pièce  mesure  sept  pans  de  hauteur  «  sans  y 
comprendre  les  consolles,  ny  la  figure  de  la  Résurrection  quy  sera  mise  au 
sommet.  »  La  largeur  est  de  cinq  pans  «  sans  aussi  comprendre  les  con¬ 
solles.  »  Ce  tabernacle  doit  être  «  garny  et  enrichi  de  menuiserye  confor¬ 
mément  au  dessein  que  led.  Rey  en  a  faict.  »  Onze  figures  en  haut  relief 
formaient  le  principal  ornement  de  ce  rôtable.  Elles  étaient  placées  «  aux 
niches  et  endroictz  paroissans  audit  dessein.  »  Le  tout  fut  doré  d'or  fin  et 
bruni.  —  Prix  :  218  liv. 

3°  Rétable  pour  les  Cordeliers  de  Bordeaux.  —  Le  21  novembre  1624, 
Etienne  Rey,  maître  menuisier,  et  Pierre  Fournier,  maître  peintre,  de 
Toulouse,  s’engagent  à  fournir  aux  Cordeliers  de  Bordeaux  :  «  ung  Taber¬ 
nacle  boys  noyer  composé  de  deux  corps,  et  par  dessus  un  dôme  de  haul- 
teur  de  dix  pans  sans  comprendre  les  consoles  d’en  bas  quy  seront  percées 
à  jour,  ny  la  figure  de  la  Résurrection  quy  sera  au  dessus;  et  de  largeur 
de  huit  pans,  enrichy  de  toute  sorte  d’ornementz  suyvant  l’art  de  sculpture 
et  menuizerie  en  la  mesme  forme  du  Tabernacle  du  présent  couvent  de  Tholose 
sauf  pour  le  troisième  corps  d’en  hault  au  lieu  duquel  sera  le  dôme  accom- 
paigné  des  mesmes  figures  qu’icelles,  ou  aultres  au  lieu  d’icelles,  telles 
que  leur  seront  bailhées,  et  au  lieu  des  deux  vazes  qui  y  sont,  seront  faictz 
deux  anges  apportant  ung  chandellier  chascun  en  icelluy  tabernacle,  bien 
peinct  et  doré  d’or  fin  et  bruny,  ferré,  garny  d’une  serrure  avec  deux  clefs, 
avec  deux  caisses  de  sapin  pour  l’emporter,  et  ladite  besogne  faicte  et  re- 
mize  dans  lesd.  caisses,  le  rendre  au  bas  de  la  rivière  de  Garonne  pour 
être  transporté  dans  ladite  ville  de  Bordeaux...  »  Prix  :  550  liv.  (1). 

(1)  Archives  des  Notaires  do  Toulouse,  Rog.  de  J.  Calmols,  a  ci  annum. 
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Séance  du  3  février  1903. 

Présidence  de  M.  de  Lahondès. 

M.  le  Secrétaire  rend  compte  de  la  correspondance  écrite  et 
donne  communication  d'une  lettre  de  M.  le  Ministre  de  l’Instruction 
publique  d’Italie  invitant  les  Sociétés  savantes  au  prochain  Congrès 
international  d’histoire,  à  Rome,  du  8  mars  au  7  mai  1903.  Il  dépose 
encore  sur  le  bureau  diverses  brochures  offertes  à  la  Société  par 
M.  Camille  Daux,  membre  correspondant,  historiographe  du  dio¬ 
cèse  de  Montauban.  L’Histoire  dans  l' Hymnographic ,  Xe,  XIe  siècle.  — 
A  travers  les  testaments  et  Gbits.  —  La  Hierarchia  Calholica  et  les 
évêques  de  Montauban  au  moyen  âge.  —  La  protection  apostolique  au 
moyen  âge.  —  Les  dernières  années  de  Monseigneur  le  Tonnelier  de 
Breteuil,  confesseur  de  la  Foi.  —  L’ Antéchrist  d’après  une  hymne  du 
Xe,  XIe  siècle.  —  Une  réhabilitation  :  l'abbé  Jean  Martin  de  Prudes.  — 
L’ abjuration  de  Henri  IV,  missive  inédite  aux  Consuls  de  Saint-Antonin 
en  Rouer gue.  —  Une  voyante  révolutionnaire  à  Montauban  en  1702.  — 
Les  Eglises  de  Verfeil-sur-Seye.  —  Le  Rouergue  montalbanais. 

L' Inventaire  des  possessions  de  noble  Jean,  seigneur  de  Bel  Castel  en 
Quercy ,  1400,  parM.  de  Rivières. 

Le  Christ  de  pitié,  tableau  de  la  collection  de  M.  le  chanoine  Pot- 
tier,  brochure  in-8°,  du  même. 

Les  Nu-Pieds,  1637-1630,  par  M.  l’abbé  Taillefer,  1902. 

Il  donne  lecture  d’une  lettre  de  M.  l’abbé  Hermet  annonçant 

O 

l’envoi  de  sa  statue  menhir  définitivement  acquise  par  la  Société 
archéologique. 

M.  Louis  Deloume  présente  une  fontaine,  en  terre  cuite,  portant 
sur  sa  face  saint  Eloi,  en  habit  de  chœur,  mitre  en  tête,  tenant  de  la 
main  gauche,  sur  une  enclume,  un  fer  à  cheval  qu’il  frappe  avec  un 
marteau,  qu’il  tient  de  la  main  droite.  A  droite  du  personnage,  un 
soufflet  de  forge;  à  gauche,  la  crosse,  un  établi,  un  arbre,  et,  sus¬ 
pendue  au  mur,  une  clef.  Cette  fontaine  affecte  la  forme  d’un  carré 
long.  Elle  semble  sortie  des  ateliers  de  Giroussens  et  date  probable¬ 
ment  du  commencement  du  dix-huitième  siècle. 

M.  le  baron  Desazars  de  Montgailhard  faitune  bibliographie  que 
résume  la  note  suivante  ; 
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La  Société  a  reçu  du  Tribunal  de  commerce  de  Toulouse  l'Inven¬ 
taire  des  archives  de  la  Bourse  des  marchands  de  Toulouse  antérieures 
à  1790 ,  92  pages  in-4°,  par  M.  S.  Macary,  archiviste  adjoint  de  la 
Haute-Garonne.  Cet  ouvrage,  dont  l’initiative  appartient  au  Tri¬ 
bunal  (délibération  du  3  juin  1901),  qui  en  a  soldé  la  dépense,  est 
précieux.  Toulouse  fut  une  des  premières  villes  dotées,  avant  môme 
Paris,  d’une  Bourse  des  marchands.  Des  communications  faites  par 
M.  Astre,  avocat,  à  l’Académie  des  sciences ,  inscriptions  et  belles- 
lettres  de  Toulouse,  révélèrent  l’importance  de  quelques  documents 
de  ses  archives  dont  on  avait  fait  en  1728  et  à  d’autres  époques  un 
inventaire  sommaire.  En  fait,  des  pièces  du  seizième  siècle  et  d’au¬ 
tres  plus  récentes  ont  été  conservées  et  peuvent  être  d’un  grand  se¬ 
cours  pour  tracer  l’histoire  du  commerce  français  depuis  quatre 
cents  ans.  L'inventaire  publié  dans  ce  premier  volume  comprend  : 
Série  A  :  Création  et  établissement  de  la  Bourse  des  marchands ,  5  arti¬ 
cles,  49  pièces.  — Série  B  :  Justice  consulaire ,  187  articles,  122  re¬ 
gistres,  3,322  pièces.  —  Série  G  :  Administration  de  la  Bourse, 
5  registres. 

Le  tome  second  comprendra  la  série  D  :  Délibérations,  et  fera  ainsi 
connaître  la  vie  intérieure  du  corps  consulaire,  ses  prérogatives,  ses 
mœurs,  les  vieilles  coutumes  disparues. 

M.  l’abbé  Gau-Durban  signale  à  Saint-Michel-du-Touch ,  dans  la 
propriété  de  M.  Ancely,  la  découverte  de  quelques  objets  romains, 
poteries  rouges  dites  samiennes,  affectant  diverses  formes,  bols 
hémisphériques  avec  bec  d’écoulement ,  coupes,  diverses  tasses  et 
plusieurs  autres  débris  ornés  de  dessins  variés  ordinaires  à  ce  genre 
de  poteries;  enfin,  un  tesson  porto  en  grandes  lettres  en  relief  l’in¬ 
scription  IFELICA?.  On  a  encore  recueilli,  dans  les  mômes  fouilles, 
un  pecten  et  un  cornillon  de  chevreuil. 

M.  de  Lahondès  analyse  le  volume  de  M.  de  Mély  : 

Le  suaire  de  Turin  est-il  authentique? 

L’émotion  a  été  grande  dans  le  monde  chrétien  lorsque  M.  Vignon  a  cru 
reconnaître  sur  le  saint  suaire  de  Turin  l’image  directe  du  visage  et  du 
corps  du  Christ  reproduite  d’après  les  lois  photogéniques.  Pouvoir  con¬ 
templer  les  traits  réels  du  Sauveur  que  tant  d’artistes,  depuis  des  siècles 
si  nombreux,  sc  sont  efforcés  d’imaginer!  Résoudre  d’un  seul  aspect  le 
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problème  troublant  et  cher  que  poursuivent  les  âmes  de  foi  et  les  talents 
inquiets  du  divin  !  Quel  rêve  réalisé! 

Aussi  d’ardentes  adhesions  ont-elles  aussitôt  accueilli  la  découverte. 
L’Académie  des  beaux-arts  l’a  jugée  digne  d’un  examen  attentif.  Les 
preuves  scientifiques  données  par  M.  Vignon  paraissaient  sérieuses.  Cepen¬ 
dant,  des  esprits  difficiles,  surtout  parmi  les  croyants,  hésitaient.  Ils  ne 
consentaient  pas  à  admettre  si  vite  la  réalité  de  l'image  divine,  précisément 
à  cause  du  respect  qui  lui  serait  dû.  Les  livres,  les  brochures,  les  articles 
de  revue  discutaient  dans  un  sens  ou  dans  l’autre.  M.  de  Mély  vient  de 
résumer  les  arguments  des  contradicteurs. 

On  connaît  sa  compétence  dans  toutes  les  questions  qui  se  rattachent  à 
nos  antiquités  chrétiennes.  Ses  récentes  études  sur  les  reliques  de  la  Pas¬ 
sion  saisissent  vivement  les  archéologues  et  les  hommes  de  foi.  Nous 
n’oublions  pas  à  Toulouse  qu’il  a  enfin  retrouvé,  mais,  hélas!  à  l’étran¬ 
ger,  au  musée  de  Vienne,  le  fameux  camée  de  Saint-Sernin,  le  plus  beau 
du  monde,  dont  les  Toulousains  avaient  perdu  toute  trace  depuis  que 
François  Ier  l’avait  enlevé,  en  1533,  aux  chanoines  de  la  basilique  et  aux 
capitouls. 

Sa  dissertation  est  un  modèle  de  discussion  serrée,  logique,  poursuivie 
jusque  dans  les  moindres  détails  avec  une  extrême  richesse  d’informations. 
Nous  ne  disons  pas  que  tous  les  arguments  portent  avec  une  égale  force, 
mais  il  est  juste  de  déclarer  que  le  livre  est  à  lire. et  que  nul  ne  peut  se 
dispenser  de  cette  lecture  parmi  ceux  qui  s’intéressent  à  ce  passionnant 
sujet. 

M.  de  Mély  établit  d’abord  que  le  suaire  est  mentionné  pour  la  première 
fois  à  la  collégiale  de  Lirey  en  Champagne  en  1353,  puis  que  deux  évêques 
de  Troyes,  Henri  de  Poitiers,  en  1353,  et  Pierre  d’Arcis,  en  1389,  en  inter¬ 
dirent  l’ostension,  parce  qu’ils  savaient  que  l’image  du  Christ  avait  été  faite 
de  main  d’homme  et  que  les  chanoines  de  Lirey  en  connaissaient  l’auteur, 
enfin  que  Clément  VII  (de  Genève)  n’en  avait  autorisé  l  ostension,  le  6  jan¬ 
vier  1391,  que  pour  donner  satisfaction  à  la  piété  des  fidèles,  mais  en  inter¬ 
disant  dans  cette  cérémonie  tout  appareil  liturgique  usité  pour  le  culte 
rendu  aux  reliques  authentiques  et  en  obligeant  même  le  clerc  qui  mon¬ 
trerait  le  suaire  à  proclamer  que  l’image  n’était  qu’une  peinture,  conclu¬ 
sions  confirmées  depuis  par  les  recherches  de  M.  Mollat  dans  les  registres 
de  la  bibliothèque  du  Vatican. 

Aux  données  historiques,  il  ajoute  les  indications  fournies  par  l’archéo¬ 
logie  et  il  retrouve  dans  l’image  tous  les  caractères  du  quatorzième  siècle. 

Il  établit  enfin  que  l’image  n’est  pas  une  peinture  proprement  dite,  mais 
une  impression  sur  l’étoile.  On  était  au  moment  de  la  découverte  de  la  gra¬ 
vure  sur  bois  et  l’on  connaît  une  grande  planche  pour  impression  daté© 
de  1360. 
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L'image,  d’ailleurs,  est  actuellement  fort  confuse  d’après  les  rares  visi¬ 
teurs  qui  ont  pu  l’examiner  directement.  La  base,  peut  être  insuffisante,  de 
toute  la  discussion  n'est,  en  effet,  qu’une  photographie  de  M.  Secundo  Lia, 
lequel  n’est  pas  très  explicite  sur  les  procédés  qu’il  a  employés  et  laisse 
quelque  confusion  dans  l’esprit  sur  ses  termes  de  négatif  et  de  positif. 

M.  de  Mély  présente  loyalement  la  bibliographie,  déjà  nombreuse,  du 
saint  suaire  de  Turin  et  chacun  pourra  s’éclairer  au  milieu  des  contra¬ 
dictions. 

Ceux  qui  liront  son  érudit  et  attachant  volume  y  suivront  avec  plus 
d’attrait  encore  une  étude,  accompagnée  de  nombreuses  photogravures,  sur 
les  représentations  successives  du  Christ  du  quatrième  siècle  jusqu’à  nos 
jours.  Si  nous  nous  permettions  une  pensée  personnelle,  nous  dirions  que 
quelques-unes  d’entre  cl lc-s,  celle  de  l’ivoire  de  Milan,  par  exemple,  superbe 
de  noblesse  et  de  pureté;  le  beau  dieu  d’Amiens  et  quelques  autres  oeuvres 
d’artistes  parfois  inconnus,  comme  les  auteurs  de  ces  deux  œuvres,  surtout 
l’incomparable  figure  du  Christ,  de  Léonard,  dans  la  Cène  de  sainte  Marie 
des  Grâces,  répondent  mieux  à  l’idéal  que  nous  nous  formons  du  céleste 
visage  de  Notre-Seigneur  que  les  traits  épais  et  lourds  du  suaire  de  Turin. 

Un  membre  rapproche  les  conclusions  négatives  de  M.  do  Mély 
de  celles  auxquelles  sont  arrivés  pareillement  deux  Jésuites,  l’un 
Allemand,  le  P.  Braun,  l’autre  un  Anglais,  le  P.  Thurston,  confir¬ 
mant  tous  deux  le  sentiment  de  M.  de  Mély  et  do  M.  le  chanoine 
Chevalier. 

M.  de  Lahondès  donne  lecture  d’une  note  sur 

Le  calice  du  château  de  Cabaret,  Aude. 

En  l’an  1554,  dit  un  registre  conservé  à  l’église  de  Lastours,  cité  par 
Mahul  dans  son  Carlulaire,  t.  III,  Lastours,  Pierre  Soulières  découvrit  dans 
les  ruines  du  château  de  Cabaret  un  antique  calice  et  le  bailla  à  l’église  de 
Lastours. 

Si  cette  date  est  bien  exacte,  le  calice  avait  été  caché,  sans  doute  depuis 
peu,  dans  une  de  ces  luttes  locales  dont  les  châteaux  de  Cabaret  n’ont 
cessé  d’être  l’enjeu. 

Ce  calice  est  en  vermeil. 

Il  conserve  les  formes  générales  que  le  treizième  siècle  avait  données  à 
ce  vase  sacré  et  qu’on  se  garda,  avec  raison,  d’abandonner,  jusqu'aux  in¬ 
fluences  nouvelles  et  fatales  pour  l’art  religieux  de  la  Renaissance.  Le  grand 
siècle  de  l'art  chrétien  avait  trouvé  pour  les  instruments  du  culte  comme 
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pour  la  cathédrale,  comme  pour  tous  les  monuments  et  les  ustensiles 
même,  la  forme  définitive  unissant  le  beau  à  l’utile,  ainsi  que  dans  la  créa¬ 
tion.  Il  avait  su  subordonner  les  diverses  parties  des  œuvres  et  tous  leurs 
détails  à  l’ensemble  et  au  but  à  atteindre. 

Toutefois  à  l’aspect  général,  heureusement  maintenu,  se  joignent  des  ca¬ 
ractères  particuliers  qui  ne  permettent  pas  de  faire  remonter  le  calice  au 
delà  du  commencement  du  quinzième  siècle.  C’est  à  cette  époque,  en  effet, 
que  tout  en  conservant  la  largeur  du  pied  solidement  étalé,  on  commença  à 
le  découper  en  lobes  afin  d’en  varier  le  profil  et  d’en  accroître  l’élégance, 


Fig.  16.  —  Le  calice  du  chateau  de  Cabaret,  Aude. 

puis  à  diminuer  l'ampleur  de  la  coupe  qui  auparavant  égalait  celle  du  pied. 
Les  moulures  accompagnant  le  nœud  et  la  tige,  maigres  et  rigides,  accu¬ 
sent  un  commencement  de  décadence;  à  l’époque  antérieure  elles  eussent 
été  plus  amples  eLplus  arrondies.  Le  pied  est  encore  conique,  mais  devient 
Bull.  30,  1903.  19 
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déjà  pyramidal,  et  les  arêtes  de  ses  pans  arqués  se  terminent  par  une  con- 
trecourbe.  Il  est  d'ailleurs  encore  large  et  court. 

Mais  à  travers  ces  différences,  les  yeux  se  plaisent  à  retrouver  dans  ce 
calice  l’aspect  d’élégance  et  de  solidité,  comme  de  convenance  à  l’usage, 
qu’avait  réalisé  la  belle  époque.  La  coupe,  bien  qu’un  peu  diminuée,  est 
ample  encore;  ses  contours,  légèrement  ovoïdes,  remplacent  la  courbe  pu¬ 
rement  hémisphérique  précédemment  adoptée.  Les  bords  sont  droits  sans 
l’infléchissement  en  tulipe  si  peu  approprié  à  un  vase  destiné  à  la  boisson 
qu’introduira  le  seizième  siècle.  On  n’a  jamais  eu  l’idée,  en  effet,  d’appli¬ 
quer  cet  évasement  aux  verres  à  boire. 

Le  nœud  large  est  facile  à  saisir  par  les  doigts  du  prêtre  sans  les  blesser. 
Il  n’est  plus  cependant  la  sphère  unie  ou  côtelée  qui  remplissait  ce  double 
but,  et  il  présente  des  saillies  légères  qui  s’accentuent  peu  à  peu  et  ne  tar¬ 
deront  pas  à  devenir  incommodes.  Il  est  orné  d’émaux  cerclés  de  filets  g u i  1  - 
lochés  qui  ont  remplacé  dans  une  restauration  récente  les  anciens  cabo¬ 
chons  disparus. 

C’est  la  seule  partie  du  calice  qui  soit  ornementée  avec  le  bandeau  de  la 
base.  On  voyait  souvent  des  calices  chargés  d’ornements  plus  nombreux, 
mais  qui  n’altéraient  point  l’emploi  aisé  de  ces  instruments  du  culle;  feuil¬ 
lages  en  léger  relief  s’épanouissant  sur  la  base  de  la  coupe  et  sur  le  pied 
en  les  joignant  au  nœud;  émaux,  gemmes  et  filigranes  comme  dans  le  ca¬ 
lice  en  or  pur,  dit  de  saint  Rémi ,  conservé  à  la  cathédrale  de  Reims.  Les 
émaux  composaient  une  iconographie  appropriée  à  la  destination  du  calice  ; 
ceux  du  nœud  représentant  souvent  les  apôtres  qui  avaient  assisté  à  la 
sainte  Cène,  ceux  du  pied  les  prophètes  qui  avaient  annoncé  la  venue  du 
Christ,  les  personnages  bibliques  qui  l’avaient  figuré  d’avance  ou  les  évan¬ 
gélistes.  C’est  ainsi  qu’on  y  voyait  très  souvent  le  sacrifice  d’Abrabam. 

Le  pied  étalé,  rassurant  pour  l’œil,  s’appuie  sur  une  plinthe  entourée  de 
filets  sur  laquelle  sont  ciselés  des  rinceaux  et  des  ramures.  Elle  était  par¬ 
fois  ajourée  de  trèfles  et  de  quatrefeuilles.  C’est  une  augmentation  de  soli¬ 
dité  sans  altération  de  l’élégance  et  sans  lourdeur. 

Le  calice  de  Cabaret  offre  dans  sa  simplicité  une  grande  pureté  de  lignes 
avec  une  exacte  harmonie  de  proportions  réalisant  la  justesse  de  son  emploi 
liturgique. 

Ces  qualités  ne  tardèrent  pas  à  s’altérer.  Les  calices  prirent  peu  à  peu 
une  hauteur  démesurée,  donnant  sans  cesse  l’inquiétude  de  les  voir  se  ren¬ 
verser  sur  l’autel,  tandis  que  le  pied  se  rétrécissait.  Les  nœuds  se  doublè¬ 
rent  et  se  chargèrent  d’ornements  en  relief  blessant  d’autant  plus  les  doigts 
du  célébrant  que  l’ensemble  devenait  plus  lourd.  Des  statuettes,  des  niches 
et  des  pinacles  y  remplaçaient  les  émaux  et  les  gemmes.  L’ornementation 
oubliait  les  règles  iconographiques  pour  s’inspirer  des  modèles  profanes  ou 
sans  signification.  C’est  au  dix-huitième  siècle  surtout  q-ue  la  longueur  ex- 
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cessive  sur  un  pied  aminci  enlève  au  calice  toute  apparence  de  solidité, 
tandis  que  la  coupe  plus  longue  que  large  exagère  l’infléchissement  incom¬ 
mode  de  ses  bords. 

On  peut  le  voir  sur  un  calice  de  cette  époque,  dessiné  dans  un  des  plus 
pauvres  villages  des  Pyrénées,  à  un  quart  d’heure  de  la  frontière  d’An¬ 
dorre,  où  l’on  ne  s’attendrait  guère  à  trouver  des  œuvres  d’art.  Il  fut  donné 
à  l’églisede  l’Hospitalet  par  un  prêtre  espagnol  qui  s’était  réfugié  dans  le 
village  pendant  les  guerres  carlistes  de  1840. 

Le  calice  de  Cabaret  est  conservé  aujourd’hui  dans  l’église  de  Salsigne. 
C’est  dans  le  premier  étage  du  clocher  de  l’église  de  Salsigne  que  se  réunis¬ 
saient,  dès  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  les  consuls  des  sept  villages 
affranchis  de  tailles  en  raison  de  leurs  obligations  de  garde,  devenues  fort 
illusoires,  des  châteaux  de  Cabaret. 

Séance  du  10  février  1903. 

Présidence  de  M.  de  Lahondès. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  une  lettre  posant  une 
candidature  au  titre  de  membre  correspondant. 

MM.  le  colonel  de  Bourdes,  Deloume  et  le  Dr  Candelon  sont  priés 
d’examiner  les  titres  du  candidat. 

M.  le  Président  lit  encore  une  note  de  M.  Edmond  Baichère,  pro¬ 
fesseur  au  petit  Séminaire  de  Carcassonne,  sur  une  inscription 
trouvée  à  la  base  d’une  croix  en  marbre  blanc,  inscription  incom¬ 
plète  dont  un  estampage  lui  sera  demandé. 

Il  offre  en  outre,  de  la  part  de  M.  l'abbé  Cau-Durban  ,  une  bro¬ 
chure  intitulée  :  Le  clergé  du  Couserans  pendant  la  Révolution.  72  p. 
in-8°,  1903. 

I 

M.  Barrière-Flavy  fait  la  communication  suivante  sur  les 

Fouilles  de  l’église  de  Saint-Paul  d’âuterive. 

Durant  l’été  et  l’automne  derniers  (juillet-novembre  1902),  les  fouilles 
profondes  pratiquées  sur  l’éminence  qui  s’élève  au  nord  de  la  ville  d’Aute- 
rive,  pour  les  fondations  d’une  nouvelle  église,  mirent  à  découvert  de  nom¬ 
breuses  substructions,  aussi  diverses  de  forme  et  de  directions,  que  variées 
dans  la  nature  des  matériaux  employés. 

Grâce  à  l’extrême  obligeance  de  l’entrepreneur,  M.  baguette,  j’ai  pu  sui- 
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vre  régulièrement  les  différentes  phases  des  travaux,  et  relever  exactement 
la  disposition  des  murs  que  la  pioche  des  ouvriers  mettait  journellement 
à  nu. 

Le  monticule  qui  se  trouve  encore  compris  dans  l’ancienne  enceinte  de 
la  ville  est  un  point  stratégique  dominant  le  cours  et  la  vallée  de  PAriège, 
où,  de  tout  temps,  dut  être  placé  un  poste  fortifié. 

La  ville  d’Auterive,  avec  ses  faubourgs  de  la  Magdeleine  et  de  Saint- 
Pierre,  où  de  nombreux  vestiges  antiques  ont  été  recueillis,  est  d’origine 
gallo-romaine. 

Sur  les  ruines  du  Castellum ,  le  moyen  âge  vit  surgir  un  château  fort  qui 
porta  longtemps  l’appellation  de  Montaut,  du  nom  de  ses  premiers  seigneurs, 
de  la  puissante  maison  de  Montaut.  Cette  forteresse,  par  sa  situation  avan¬ 
tageuse,  fut  un  objet  de  convoitise  pour  tous  ceux  qui,  pour  une  cause 
quelconque,  guerroyèrent  dans  le  haut  comté  de  Foix.  Elle  ne  fut  point 
épargnée  par  Simon  de  Montfort,  et  se  vit  occupée  tour  à  tour  par  les 
grandes  compagnies,  les  Anglais,  les  routiers,  et  par  Gaston  Phébus,  dans 
sa  prise  d’armes  contre  le  roi  de  France  pour  la  lieutenance  du  Languedoc. 

Pendant  les  guerres  de  la  succession  de  Foix,  le  château  passa  succes¬ 
sivement  au  pouvoir  de  Madeleine  de  France,  princesse  de  Viane,  et  du 
vte  Jean  de  Narbonne,  et  ne  jouit  d’une  tranquillité  momentanée  qu’après 
l'arrêt  du  Parlement  de  Paris  du  17  octobre  1517  ,  qui  attribuait,  après  un 
long  procès  de  plus  do  vingt  ans,  les  domaines  de  Foix  à  Henri  II  d’Albret. 
Mais  l’heure  de  sa  ruine  définitive  ne  devait  par  tarder  à  sonner.  En  1574, 
le  gouverneur  du  château  ,  Dominique  de  Rabe  ,  dévoué  à  la  reine  de  Na¬ 
varre,  c-n  ouvrit  nuitamment  les  portes  à  un  parti  huguenot  commandé  par 
les  sires  de  Montaigut  et  de  Caumont,  qui  livra  la  ville  aux  flammes.  Le 
château,  alors  en  partie  détruit,  fut  peu  de  temps  après  totalement  rasé  par 
les  habitants  d’Auterive  —  pour  ne  laisser  pas  un  si  lasche  attentai  impuni/, 
—  dit  une  relation  du  temps.  [Regist.  de  Notaire  d’Auterive,  1606.] 

L'emplacement  du  château  avec  les  dépendances  fut  acquis  au  commen¬ 
cement  du  dix-septième  siècle  par  Jean-Georges  de  Caulet,  président  au 
Parlement  de  Toulouse,  qui  en  revendit  la  plus  grande  partie  en  1608  aux 
religieuses  de  Sainte-Claire,  dont  le  couvent,  détruit  en  1574,  fut  réédifié 
sur  la  portion  de  l’ancien  château  attenante  à  la  ville.  La  partie  septentrio¬ 
nale  sur  laquelle  la  communauté  d’Auterive  prétendait  avoir  des  droits,  lui 
fut  attribuée  après  un  long  procès.  Les  consuls  en  firent  une  promenade 
dite  le  Castella  ;  on  y  érigea  plus  tard  un  calvaire. 

Les  fouilles  pour  la  construction  de  la  future  église  intéressent  plus  par¬ 
ticulièrement  l’emplacement  du  château,  bien  qu’elles  aient  été  pratiquées 
aussi  sur  une  partie  du  sol  où  se  trouvait  le  couvent,  démoli  depuis  la  Ré¬ 
volution. 

Un  plan  de  la  maison  des  Clarisses  de  l’année  1715  que  j’ai  pu  découvrir 
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m’a  permis,  quoique  peu  exact  (!e  tracé  n’ayant  été  fait  à  aucune  échelle), 
d’établir,  sur  les  lieux  mêmes,  la  ligne  divisoire  entre  les  possessions  du 
couvent  et  le  terrain  revendiqué  par  la  communauté  d’Auterive. 

Les  constructions  de  toute  nature,  mises  à  découvert  par  les  travaux, 
n’ont  malheureusement  pu  me  donner  assez  d’éléments  pour  retracer  la 
disposition  primitive  du  château.  Les  restes  de  murs,  soit  en  briques,  soit 
en  cailloux,  parfois  formés  des  unes  et  des  autres,  sillonnent  le  sol  en  tout 
sens,  témoignant  d’œuvres  reprises  à  différentes  époques,  et  surtout  sans 
suite. 

Toutefois  ,  dans  les  fouilles  .d’un  pilier  nord-ouest  de  l’église  projetée  , 
j’ai  observé  plusieurs  blocages  à  une  profondeur  de  deux  mètres,  formant 
une  sorte  de  muraille  assise  sur  un  lit  de  poudingue,  et  paraissant  se 
diriger  exactement  de  l’est  à  l’ouest.  Ces  blocs  en  pierre  tendre  semblent 
avoir  été,  pour  la  plupart,  superposés  purement  et  simplement;  parfois  ils 
étaient  liés  par  du  mortier  mêlé  à  des  fragments  de  briques.  Ces  blocs,  très 
irréguliers,  présentant  une  surface  tantôt  carrée,  tantôt  rectangulaire  ou 
trapézoïdale,  étaient  placés  soit  en  hauteur,  soit  en  largeur.  Ils  variaient 
comme  dimension,  entre  0ra,20,  0m,25,  0m,35  et  0m, 40  cent.,  soit  en  carré, 
soit  dans  le  sens  de  la  longueur.  Selon  toute  vraisemblance,  nous  nous 
trouvons  ici  en  présence  des  fondations  du  château  primitif,  remontant 
environ  au  onzième  siècle.  Il  est  à  observer  qu’au  sud  de  ce  blocage,  et 
suivant  la  même  direction  est-ouest,  s’est  rencontré  une  sorte  de  fossé, 
garni  d’humus,  à  une  profondeur  de  plus  de  2 m , 5 0 . 

Au  nord  de  l’église  projetée  et  au  chevet  même,  s’élevait  hors  du  sol  un 
énorme  bloc  de  maçonnerie,  base  d’un  gros  pilier  de  forme  cylindrique, 
complètement  enfoui  dans  la  terre,  auprès  duquel  se  voyaient  le  cintre 
d’une  porte  et  l’orifice  d’une  voûte  en  brique,  le  tout  comblé  de  matériaux. 
C’était  là  une  entrée  des  caves  du  château. 

Dans  ce  bloc,  qu’on  détruisit  avec  peine,  fut  rencontré,  noyé  dans  le 
mortier,  un  écu  d’or  de  François  Ier  en  parfait  état  de  conservation.  J’es¬ 
time  que  ce  n’est  point  accidentellement  que  cette  monnaie  fut  perdue  en 
cet  endroit,  mais  bien  qu’elle  y  fut  déposée  à  l’époque  où  François  I«r,  sur 
le  point  d’engager  la  lutte  acharnée  qu’il  devait  soutenir,  à  travers  les  tri¬ 
bulations  que  l’on  sait,  avec  son  redoutable  adversaire  Charles-Quint,  for¬ 
tifiait  les  frontières  de  son  royaume.  Üdet  de  Foix ,  vicomte  de  Lautrec, 
nommé  par  le  roi  gouverneur  de  la  baronie  d’Auterive  (26  avril  1525),  dut 
procéder  vers  cette  date  à  la  restauration  du  château,  que  les  guerres  pré¬ 
cédentes  avaient  fortement  ébranlé. 

Cet  énorme  pilier  était  relié  au  mur  septentrional  et  extérieur  du  château 
par  une  épaisse  muraille,  à  droite  de  laquelle  s’étendait  une  vaste  salle  car¬ 
relée,  pourvue  d’une  large  cheminée.  Au  levant  de  ce  môme  pilier,  les 
caves  voûtées  s’accusent  d’une  façon  manifeste,  occupant  toute  la  partie 
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orientale  du  sous-sol  et  paraissant  se  diriger  du  sud-est  au  nord  ouest. 
Elles  semblent  avoir  été  divisées  par  de  gros  murs,  en  plusieurs  salles, 
communiquant  entre  elles  par  des  ouvertures  dont  quelques-unes  gardaient 
encore  leurs  ferrures  fouillées. 

Le  jardin  dn  couvent  s’étendait  sur  toute  la  partie  centrale  du  sol  du 
château.  Aujourd'hui,  le  choeur  de  la  future  église  reposera  presque  entiè¬ 
rement  sur  ce  jardin,  dont  le  coin  oriental  était  réservé  à  la  sépulture  des 
religieuses,  et  où,  en  effet,  des  ossements  assez  nombreux  ont  été  exhumés. 

Plus  au  sud,  on  a  découvert,  à  une  profondeur  de  quatre  mètres,  une 
canalisation  souterraine  dans  la  direction  est-ouest,  qui  paraissait  aboutir 
aux  fossés  extérieurs  de  la  ville;  et,  plus  au  sud  encore,  une  large  excava¬ 
tion  en  demi-cercle,  comblée  d’humus  et  de  matériaux,  paraissait  contour¬ 
ner  les  substructions  supposées  du  château,  vers  l’ouest,  toujours  dans  la 
direction  des  fossés  de  la  place. 

Les  trouvailles  d’objets  intéressants  ont  été  presque  nulles.  Cette  pénurie 
s’explique  aisément  par  les  bouleversements  successifs  depuis  plusieurs 
siècles,  en  cet  endroit. 

Je  n’ai  à  signaler,  indépendamment  de  l’écu  d’or  de  François  I",  qu’un 
denier  tournois  de  Philippe  IV  le  Bel,  quelques  sols  de  Louis  XIII,  une 
grande  quantité  d’ossements  d’animaux  :  chevaux,  bœufs,  porcs;  cornes 
de  bœufs  et  de  chèvres;  des  fragments  de  poteries  noires,  sans  caractère, 
mais  pouvant  remonter  à  une  époque  reculée,  car  ils  furent  recueillis  avec 
des  débris  de  charbon,  à  des  profondeurs  de  sept  à  huit  mètres. 

Enfin,  sous  l’ancien  cloître  du  couvent,  à  deux  mètres  cinquante  de  pro¬ 
fondeur,  on  rencontra  deux  bouclettes  ou  ornements  de  cuivre  oxydé,  min¬ 
ces,  allongées,  ornées  de  quelques  stries  grossières,  et  qu’il  est  difficile  de 
déterminer;  et  ailleurs,  au  milieu  d’un  monceau  de  décombres,  un  frag¬ 
ment  de  terre  cuite  rouge,  sorte  de  masque  d’un  dieu  cornu,  de  facture 
paraissant  tout  archaïque,  mais  qui  pourrait  bien  ne  pas  remonter  même 
au  moyen  âge. 

M.  BAitniÈRE-FLAVY  fait  ensuite  passer  sous  les  yeux  de  ses  collè¬ 
gues  le  plan  minutieusement  relevé  des  fouilles,  ainsi  que  les  objets 
qu’il  y  a  recueillis. 

M.  Louis  Deloume  fait  passer  sous  les  yeux  de  ses  confrères  une 
pierre  sculptée  représentant  l’église  de  Saint-Sernin  et  lo  Capitole 
avec  croix  do  Toulouse.  Cette  sculpture  paraît  antérieure  au  seizième 
siècle. 
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M.  le  colonel  de  Bourdes  lit  une  description  sommaire  de 


Deux  pièces  d’or  trouvées  à  Quint,  près  Toulouse. 

I.  La  plus  ancienne  est  un  sou  d’or  de  Sévère  III,  empereur,  né  en 
Lucanie,  proclamé  en  461  à  Ravenne  par  les  intrigues  du  général  Iticimer, 
après  la  mort  de  Majorien,  et  mort  empoisonné,  dit-on,  en  465. 

Du  côté  de  la  tête,  qui  est  de  profil  à  droite,  on  lit  :  D.  N.  LIBIVS 
SEVERVS.  P.  F.  AVG. 

Au  R).  :  VICTORIA  AVGGG,  et  à  l’exergue  :  CONOB. 

L’empereur,  en  habit  militaire,  écrase  du  pied  droit  une  tête  de  dragon, 
tenant  de  la  main  droite  une  longue  croix  et  portant  sur  la  gauche  un  globe 
surmonté  d’une  petite  victoire;  dans  le  champ,  deux  lettres  d’atelier  :  R  A. 

Celte  pièce  n’est  pas  rare  et  sa  conservation  laisse  à  désirer. 

IL  L’autre  pièce  est  le  demi-écu  d’or  à  la  croisette  de  François  Ier. 
On  lit  : 

D’un  côté  :  FRANCISCVS  DEI  G.  FRANCORVM  REX.  Avec  M 
(Toulouse).  Ecu  de  France.  De  l'autre  :  XRS.  VINCIT.  XPR  REGNAT. 
XPS  IM  PE.  Croisette  dans  un  cercle  à  douze  festons;  pièce  commune. 


M.  le  baron  Desazars  de  Montgailhard  lit  une  notice  biographi¬ 
que  sur  la  famille  Crozat,  dont  plusieurs  furent  des  amateurs 
d’art  célèbres  d’abord  à  Toulouse,  dont  ils  étaient  originaires, 
puis  à  Paris,  où  ils  allèrent  se  fixer,  et  s’allièrent  aux  plus  grandes 
familles. 

11  commence  par  préciser  leur  généalogie,  car  ils  ont  été  souvent 
confondus  les  uns  avec  les  autres.  Ils  descendaient  d’Antoine  Ier 
Crozat,  qui  ôtait  marchand  et  banquier,  lorsqu’il  devint  Capitoul 
en  1674  et  en  1684.  Il  était  qualifié  seigneur  do  Présorvillo,  par 
suite  de  son  acquisition,  en  1653,  de  la  terre  noble  de  Barthecave, 
située  dans  les  consulats  de  Prôserville  et  de  Villèle  (aujourd’hui 
canton  de  Lanta,  arrondissement  do  Villofranche-de-Lauraguais). 
Il  mourut  en  1690. 

Antoine  Ier  eut  trois  fils. 

L’aîné,  Antoine  II,  né  cà  Toulouse  en  1655  et  mort  cà  Paris  en  1738, 
fut  trésorier  des  Etats  du  Languedoc,  puis,  receveur  général  des 
finances  de  Guyenne,  fit  une  fortune  considérable  dans  le  com¬ 
merce  avec  Marseille  et  le  Levant  et  s’établit  à  Paris. 
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Le  second  fils,  Jean,  conseiller  clerc  au  Parlement  de  Toulouse 
en  1685,  alla  rejoindre  son  frère  à  Paris,  où  il  fut  nommé  maître  de 
requêtes  en  1712  et  abbc  do  Gonlis. 

Quant  au  troisième,  Pierre  Crozat,  dit  «  le  Jeune,  »  il  avait  été 
nommé  trésorier  de  Franco  à  Paris,  en  1704,  y  avait  acquis  de 
vastes  terrains  et  y  fit  bâtir,  rue  de  Richelieu,  une  splendide  mai¬ 
son  qu’il  fit  orner  par  Pierre  Legros,  sculpteur,  et  par  Ch.  de  La  fosse 
cl  Antoine  Watteau,  peintres.  C’est  là  qu’il  amoncela  de  véritables 
trésors  d’art  de  premier  ordre.  On  y  voyait  400  toiles  de  premier 
ordre,  un  nombre  presque  aussi  considérable  de  sculptures  et  d’ad¬ 
mirables  terres  cuites,  19,000  dessins,  enfin  1,400  pierres  antiques 
gravées. 

A  sa  mort,  survenue  à  Paris  le  23  mai  1740,  Pierre  Crozat  fit  ses 
légataires  universels  deux  des  trois  fils  d’Antoine  II,  son  frère  : 
l’aîné,  Louis-François  Crozat,  marquis  du  Chastel,  né  à  Toulouse 
en  1692,  maréchal  de  camp,  et  le  troisième,  Louis-Antoine  Crozat, 
baron  de  Thiers  et  marquis  de  Moy,  maréchal  général  des  armées 
du  roi.  Il  ne  retira  de  sa  succession  que  les  dessins  qu’il  avait  re¬ 
cueillis  et  qui  devaient  être  vendus  au  bénéfice  dos  pauvres,  ce  qui 
fut  fait  en  1741.  Les  pierres  gravées  furent  vendues  au  duc  d’Or¬ 
léans,  fils  du  Régent,  qui  en  fit  détruire  les  nudités.  Le  reste  arriva 
par  héritage  à  Philippe-Egalité,  qui  le  revendit  aux  Anglais  un  peu 
plus  d’un  million. 

Quant  au  second  fils  d’Antoine  II,  Joseph  Antoine,  marquis  de 
Tugny,  né  à  Toulouse  en  1700,  il  était  président  aux  Enquêtes  au 
Parlement  de  Paris;  il  était  grand  amateur  d’art;  il  laissa  uno  ga¬ 
lerie  de  tableaux  qui  fut  vendue  avec  celle  de  Pierre  Crozat  à  l’im¬ 
pératrice  de  Russie  en  1751 . 

La  carrière  des  armes  n’avait  pas  empêché  Louis-Antoine  Crozat, 
baron  de  Thiers  et  marquis  do  Moy,  de  cultiver  ses  goûts  do 
collectionneur  et  de  bibliophile.  Il  possédait  une  bibliothèque  de 
400,500  ouvrages,  une  collection  d’estampes,  do  sculptures  et  d’objets 
d’art,  ainsi  qu’une  galerie  de  tableaux  qui  fut  vendue  en  1755. 

Les  femmes  ne  furent  pas  moins  remarquables  que  les  hommes 
dans  la  famille  de  Crozat  :  elles  firent  alliance  avec  les  maisons  do 
Bouillon,  de  Choiseul,  de  Gontaut-Biron,  de  Béthune  et  de  Broglio. 

Leurs  descendants  vivent  encore  à  Paris,  riches  ot  honorés,  tandis 
que  leur  nom  a  complètement  disparu  à  Toulouse.  Il  ôtait  d’autant 
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plus  opportun  do  rappeler  rctte  famille  qu’elle  a  joué  un  rôle  égale¬ 
ment  considérable  dans  les  finances,  l’armée  et  les  arts. 

M.  le  baron  Desazars  décrit  successivement  les  diverses  collec¬ 
tions  de  la  famille  Crozat  et  indique  leur  importance  et  leur  valeur. 

Il  termine  son  étude  en  montrant  Louise-Honorine  Crozat,  fille 
de  Louis-François,  marquis  du  Chastel,  devenue  la  duchesse  do 
Choiseul,  premier  ministre  de  Louis  XV,  continuant  les  traditions 
artistiques  de  la  famille  par  le  nombre  et  la  valeur  de  ses  collec¬ 
tions,  y  ajoutant  les  recherches  archéologiques  pendant  l’ambassade 
de  son  mari  à  Rome,  se  faisant  la  protectrice  de  l’abbé  Barthélemy, 
le  célèbro  auteur  du  Voyage  du  jeune  Anacharsis ,  terminant  enfin  ses 
jours  à  Paris,  dans  le  dénuement,  le  3  décembre  1801,  après  avoir 
vécu  dans  les  plus  grands  honneurs  et  la  plus  grande  richesse,  et 
restant  toujours,  dans  l’infortune  comme  dans  les  splendeurs, 
«  l’adorable  petite  Crozat.  » 

M.  l’abbé  Lestrade,  membre  résidant,  lit  un 

«  Bail  de  besoigne  de  Mrs  les  Capitoulz  à  Chalette ,  »  peintre  de  l’Hôtel 

de  Ville. 

1634,  28  juin.  Jean  de  Chalette  Me  peintre  en  Tholoze  s’oblige  envers 
les  Capitouls  à  «  faire  leurs  pourtraictz  au  naturel  sçavoir,  tous  huict  en 
deux  tableaux  que  suyvant  la  délibération  du  Conseil  prinze  par  lesd.  Sr» 
Capitoulz...  il  placera  dans  le  grand  Concistoire  dudit  Hostel  de  Ville  aux 
deux  costés  du  portai  quy  sert  d’entrée  aud.  Concistoire  où  sont  à  présent 
peintz  les  Capitoulz  de  l’année  1627  finissant  28  et  l’entrée  de  Mr  l’Arche- 
vesque  (1)  et  remplir  les  escussons  quy  sont  de  piastre,  des  armes  desd. 
sieurs  Capitoulz,  et  rayer  les  escussons  de  ceux  qui  y  estoient  placés, 
oster  et  remettre  les  timbres  selon  les  volontés  de  chescung  desd.  sieurs 
Capitoulz,  peindre  et  dorer  lesd.  escussons  en  bon  estât.  De  plus  promet 
led.  Chalette  fère  les  pourtraictz  desd.  sieurs  Capitoulz  pour  leurs  maisons 
suyvant  la  costume,  tous  lesditz  tableaux  et  pourtraitz  garnis  de  courniches 
dorées  aux  endroitz  ordinaires,  et  encor  faire  lesd.  pourtraitz  dans  le  Libre 
de  l’Histoire  (2) ,  à  la  charge  de  luy  remettre  led.  Libre  dans  deux  moys 
prochains  attendu  que  le  dernier  est  remply. 

»  Tous  lesquelz  tableaux  et  pourtraictz  led.  Chalette  promet  faire  après 

(1)  Entrée  de  Charles  de  Montchal  à  Toulouse  en  1628. 

(2)  Annales  manuscrites  de  la  ville  ornées  des  portraits  miniature  des  capitouls, 
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lo  naturel,  comme  dit  est,  des  meilleures  colleurs  que  fèrc  ce  pourra  et  le 
perfectionner  suyvant  l’art  de  pencture,  fournir  toutes  choses  nécessaires 
avec  les  courniches,  et  avoir  le  tout  faict,  parfaict  et  pozé  entre  cy  et  le 
premier  jour  du  moys  de  novembre  prochain  à  peyne  de  perdre  deux  cens 
livres  du  prix  cy  après  exprimé...  »  soit  700  livres  «  que  la  ville  a  acous- 
tumé  de  payer  pour  les  pourtraitz,  et  outre  ce,  de  leurs  deniers  propres, 
pour  lesd.  escussons,  la  somme  de  50  liv.  (1).  » 

Séance  du  17  février  1903. 

Présidence  de  M.  de  Lahondès. 

M.  le  Président  offre  à  la  Société  les  ouvrages  suivants  : 

De  la  part  du  Ministère  :  deux  volumes  des  Missions  archéologi¬ 
ques  françaises  en  Orient  aux  dix-septième  et  dix-huitième  siècles. 

De  la  part  de  M.  Perroud,  recteur  de  l’Académie,  membre  résidant 
de  la  Société  :  Lettres  de  Madame  Rolland,  tome  second,  1788-1793. 
Paris,  Impr.  nat.,  828  p.  in -4°. 

De  la  part  de  M.  Philippe  Lausun  :  Itinéraire  raisonné  de  Margue¬ 
rite  de  Valois  en  Gascogne,  d’après  ses  livres  de  comptes,  1578-1586. 
388  p.  iu-8°,  portrait  et  planches,  19U2. 

Do  la  part  de  M.  Roger  Rodièro  :  Une  visite  à  l’église  de  Tournehem. 
Arras,  1902,  32  p.  in-8°.  Notre-Dame  de  Bureuil.  Boulogne,  16  p. 
in-8°.  —  Les  Corps  saints  de  Montreuil.  430  p.  in-8°,  avec  pl.  Paris  et 
Montreuil,  1901.  —  Une  église  gothique  du  XVIIe  siècle.  10  p.  in-8°.  — 
Deux  vieux  registres  de  catholicité  du  pays  d'Artois.  32  p.  in-8°. 

M.  l’abbé  Vidal,  ancien  chapelain  do  Saint-Louis-des-Français  à 
Rome,  a  donné  communication  d’un  Mémoire  intitulé  : 

Notice  sur  les  œuvres  du  pape  Benoît  XII. 

Ce  pontife  fut  un  théologien  éminent  et  un  commentateur  distingué  des  Ecri¬ 
tures.  On  lui  attribue  un  Traité  sur  Richard  et  Hugues  de  S.  Victor  ;  un  Traité 
contre  Les  Fraliceltes  ;  Une  réfutation  des  erreurs  de  Joachim  de  Flore  et  de 
maître  Eckharl  ;  de  celles  de  Guillaume  Ockam,  Michel  de  Cés'ene  et  Pierre- Jean 

(1)  Signaturo  autographe  do  Chaletto.  —  Voy.  Archives  des  Notaires  de 
Toulouse,  Registre  particulier  de  la  ville.  Jean  Calmcls,  not.  ad  annum, 
fol.  529-531.  —  Voy.  un  bail  semblable  avec  le  peintre  Durand,  ibid. 
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d'Olive.  M.  Vidal  étudie,  pour  la  première  fois,  plusieurs  manuscrits  romains 
contenant  des  écrits  de  ce  pape.  Le  manuscrit  latin  4006  de  la  Bibliothèque 
Vaticane  renferme  un  Traité  sur  la  vision  béalifique  ;  une  Critique  de  l'opus¬ 
cule  de  Durand  de  Saint-Pourçain  sur  le  môme  sujet;  trente  Sermons  sur  les 
principales  fêtes  de  l’année.  Les  manuscrits  XIII,  9,  10,  11  et  XV,  28  de  la 
Bibliothèque  Barberini  contiennent  un  Commentaire  de  Benoît  XII  sur  les  six 
premiers  chapitres  de  l'Evangile  de  saint  Mathieu.  Trois  énormes  volumes, 
79  traités,  près  de  1,000  folios  très  compacts  sur  les  six  premiers  chapitres 
de  l’auteur  sacré,  cela  suppose  un  plan  immense.  Le  critique  estime  que 
l’œuvre  complète  n’eut  pas  compté  moins  de  12  volumes. 

Benoît  XII  procède  dans  tous  ses  ouvrages,  même  dans  ses  sermons, 
selon  les  méthodes  de  l’Ecole.  Ses  écrits  sont  austères  d’apparence  et  secs 
de  forme,  mais  le  fond  en  est  riche.  M.  Vidal  fait  le  relevé  des  auteurs 
inspirés,  des  Pères  de  l’Eglise,  des  théologiens,  dont  les  noms  et  les  cita¬ 
tions  reviennent  le  plus  fréquemment  sous  la  plume  de  l’écrivain  scolas¬ 
tique.  Il  conclut  que  Benoît  XII  était  d’une  érudition  peu  commune. 

Le  pape  a  laissé  en  outre  dix-huit  volumes  in-folio  de  constitutions,  de 
bulles  et  de  lettres  politiques.  M.  Vidal,  qui  a  dépouille  tous  ces  manuscrits 
et  publie  l’analyse  de  ceux  qui  renferment  les  Lettres  communes  ( Regesta 
Vaticana  119-129),  évalue  à  12,000  les  documents  enregistrés  formant  la 
correspondance  du  pape,  pour  un  pontificat  de  sept  ans  trois  mois  et  vingt- 
cinq  jours. 

Enfin,  il  a  été  question  du  registre  4030  du  fonds  latin  du  Vatican,  le 
plus  intéressant  des  manuscrits  de  Jacques  Fournier.  C'est  le  Recueil  des 
procès  de  l’ Inquisition  de  Pamiers ,  déjà  étudié  par  M.  Ch.  Molinier,  et  que 
M.  Vidal  se  propose  de  nous  faire  mieux  connaître. 

Lecture  est  ensuite  donnée  par  M.  le  Secrétaire  d’une  note  de 
M.  l’abbé  Reynaud,  curé  doyen  do  Saint-Papoul ,  sur  Quatre  niches 
ogivales  du  cloître  de  Saint-Papoul.  L’auteur  du  Mémoire  détermine 
d’abord  l’usage  de  ces  niches,  qui  servaient  à  abriter  les  tombeaux 
des  abbés  ou  supérieurs  de  la  maison.  Il  étudie  ensuite  l’époque  de 
leur  construction,  que  les  documents  historiques  dont  il  dispose  ne 
lui  permettent  pas  de  faire  remonter  au  debà  du  treizième  siècle. 

M.  le  baron  Dosazars  donne  lecture  d’une  note  de  M.  Bertrand  de 
Gorsse  sur  la  Carrière  de  marbre  blanc  de  Saint-Béat ,  dite  «  Brèche 
des  Romains.  »  Ce  gisement,  M.  de  Froidour  le  signalait,  au  dix-sep¬ 
tième  siècle,  comme  une  des  curiosités  de  la  contrée,  et  la  nouvelle 
compagnie  pourrait  peut-être,  sans  nuire  à  ses  intérêts,  éviter  de 
faire  disparaître  un  des  souvenirs  du  passé.  C’est  le  vœu  de  tous 
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ceux  qu'intéresse  l’histoire  du  pays,  et  particulièrement  de  la  Société 
d’archéologie. 

La  même  note  nous  apprend  les  nouvelles  modifications  apportées 
dans  l’ornementation  de  l’ancienne  église  abbatiale  do  Saint-Beat. 
Le  vieux  rétable  Louis  XV  vient  d’être  enlevé,  les  murs  apparaissent 
dans  leur  nudité  monumentale  et  primitive.  Deux  saccllæ ,  cachées 
derrière  lo  rétablc,  ont  reparu  et  les  reliques  do  saint  Béat  et  de 
saint  Privât  qu’elles  renfermaient  autrefois  viennent  d’y  être  repla¬ 
cées.  M.  l’abbé  Blanchard,  curé  de  la  paroisse,  a  présidé  lui-même 
à  ces  heureuses  restitutions,  et  la  Société  est  toute  heureuse  de  ren¬ 
dre  hommage  à  son  zèle  éclairé. 

Au  nom  de  la  Commission  chargée  d’examiner  une  candidature 
M.  le  colonel  de  Bourdès  dépose  son  rapport.  Ses  conclusions  étant 
favorables  au  candidat,  la  Société  les  ratifie.  En  conséquence, 
M.  Roger-Rodière,  do  Montrouil-sur-Mer,  est  nommé  membre  cor¬ 
respondant. 


Séance  du  3  mars  1903. 

Présidence  de  M.  Delorme. 

M.  Em.  Delorme  offre  aux  archives  de  la  Société  plusieurs  bro¬ 
chures  anciennes  intéressant  le  pays  castrais. 

M.  l’intendant  Lanes  présente  un  florin  d’or  découvert  à  deux  mè¬ 
tres  de  profondeur  dans  les  dernières  fouilles  pratiquées  place 
Rouaix.  Il  offre  un  lot  de  monnaies  des  XVIe,  XVIIe,  XVIIIe  siècles, 
provenant  des  fouilles  de  la  place  des  Carmes. 

M.  Barrière-Flavy  communique  quelques  monnaies  trouvées 
récemment  dans  le  parc  du  château  des  Allemans  chez  Mmo  veuve 
Louis  Barrière.  La  plupart  de  ces  pièces  d’argent  sont  des  testons  do 
Charles  IX  aux  millésimes  1562,  15G4,  1565,  1566,  frappées  à  Tou¬ 
louse.  Les  autres,  des  pièces  de  4  reaux  de  Ferdinand  et  d’Isabelle 
la  Catholique  (1479-1516).  Ce  petit  trésor  dut  être  enfoui  pendant  les 
guerres  de  religion  durant  lesquelles  le  village  des  Allemans  fut  pris 
et  repris  par  les  deux  partis,  notamment  en  1621  et  1622. 

M.  Rocher  rend  compte  de  la  mission  que  la  Société  lui  avait 
confiée,  de  sa  visite  à  la  ville  de  Cordes  et  de  son  intervention  pour 
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sauver  d’une  destruction  prochaine  la  «  porte  de  Jeanne.  »  Le  pro¬ 
priétaire  qui  en  fit  à  vil  prix  l’acquisition  paraît  déterminé  à  la  sa¬ 
crifier,  ayant  plus  d’avantage  à  vendre  les  matériaux  qu'à  faire  des 
travaux  de  consolidation,  et  préoccupé  des  suites  d’un  effondrement 
menaçant  qui  engagerait,  en  cas  d’accident,  sa  responsabilité.  La 
municipalité  voudrait  bien  conserver  cette  si  curieuse  partie  de  son 

t  -  -  ■ 

enceinte,  mais  elle  est  arrêtée  par  la  question  budgétaire.  La  Société 
décide  qu’il  sera  écrit  de  nouveau  au  maire  de  Cordes  et  qu’il  lui 
sera  offert  une  somme  de  50  francs  pour  concourir  à  la  dépense. 

M.  Bauzon,  regrettant  de  ne  pas  apporter  une  communication 
d’histoire  méridionale,  met  sous  les  yeux  de  ses  confrères  des  pho¬ 
tographies  remarquables,  en  grand  format,  d’un  des  plus  beaux  mo¬ 
numents  de  France  :  «  Le  puits  de  Moyse  »  de  Dijon.  Il  donne  quel¬ 
ques  renseignements  sur  l’auteur  de  ce  chef-d’œuvre,  le  Hollandais 
Claux  Sluter,  «  imagyer  »  du  quatorzième  siècle,  presque  inconnu 
jusqu’à  ces  dernières  années.  Il  énumère  les  divers  travaux  qu’on 
lui  attribue,  tels  que  le  portail  de  la  Chartreuse  fondée  par  le  duc 
Philippe,  le  tombeau  du  roi  Philippe  le  Hardi.  M.  Bauzon  s’étend 
surtout  sur  le  puits  de  Moyse.  —  Claux  Sluter,  vieux  et  fatigué,  se 
retira  dans  l’abbaye  de  Saint-Etienne,  où  il  termina  sa  vie  dans  la 
pratique  des  exercices  religieux,  en  1405  suivant  les  uns,  et  en  1411 
suivant  une  autre  version. 

M.  Cartailhac  montre  le  moulage  d’une  médaille  de  bronze,  pro¬ 
priété  d’un  marchand  d’antiquités  de  Carcassonne,  portant  d’un  côté 
une  minerve  s’appuyant  sur  un  écusson  à  la  croix  de  Languedoc, 
de  l’autre  l’inscription  TOLOSAE  PALLAD.  PRAEMIVM  GRA- 
PHICES  PRIVATO  SYMP.  DATV.  ANN.  1627. 

M.  Delorme  observe  que  cette  médaille  a  été  publiée,  p.  481,  de 
Y  Archéologie  populaire  de  l’abbé  M.-B.  Carrière,  2e  année,  1868,  mais 
avec  le  mot  PLASTICES  au  lieu  de  GRAPHICES.  Un  exemplaire 
existe  à  Toulouse,  et  il  serait  désirable  qu’on  pût  l’acquérir  pour 
notre  Musée  Saint-Raymond. 

Séance  du  10  mars  1903. 

Présidence  de  M.  Delorme. 

Lecture  est  donnée  d’une  lettre  de  M.  le  Ministre  de  l’Instruction 
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publique  et  des  Beaux-Arts  relative  à  une  nouvelle  subvention  de 
500  francs  accordée  à  la  Société  pour  fouilles  à  faire  dans  la  banlieue 
de  Toulouse  et  aux  formalités  nécessaires  pour  toucher  cette 
somme. 

M.  Cartailhac  communique  une  lettre  qu’il  a  reçue  de  M.  l’in¬ 
génieur  Juppont,  conseiller  municipal,  l’informant  qu’il  a  trouvé 
aux  archives  du  Canal  un  Plan  manuscrit  du  Canal  contenant  des 
documents  sur  Toulouse  en  1732,  susceptible  d’intéresser  l’archéo¬ 
logie.  Il  offre  d’en  faire  dresser  une  copie  pour  la  Société  qui  accepte 
et  remercie  vivement  M.  Juppont. 

Lecture  est  donnée  d’une  lettre  de  l’un  des  lauréats  de  la  Société, 
M.  Th.  Azémar,  informant  qu’il  possède  une  médaille  pareille  à  l’une 
de  celles  dont  il  a  été  parlé  dans  la  séance  précédente,  avec  le  mot 
graphices  et  la  date  1697,  et  il  fournit  à  ce  sujet  un  intéressant  ré¬ 
sumé  de  l’histoire  de  l’enseignement  des  beaux-arts  à  Toulouse  aux 
dix-septième  et  dix-huitième  siècles. 

M.  le  baron  Desazars  de  Montgailhard  précise  certains  détails. 
La  Société  le  prie  instamment  de  poursuivre  la  rédaction  do  l’ou¬ 
vrage,  pour  lequel  il  s’est  documenté  d’une  façon  bien  remarquable, 
sur  l'histoire  de  l’art  dans  notre  ville.  Elle  émet  le  vœu  que  le  Musée 
Saint-Raymond  puisse  s'enrichir  de  la  précieuse  médaille  présentée 
par  M.  Azémar  qu’elle  remercie. 

M.  Adher,  directeur  de  l’Ecole  primaire  du  Grand-Rond,  écrit 
pour  signaler  l’intérêt  du  château  de  Labastide-Paumès  (Haute- 
Garonne)  menacé  d'une  destruction  totale.  Diverses  parties,  porte, 
cheminée,  viennent  d’être  enlevées.  Il  serait  déplorable  que  cet  édi¬ 
fice  de  notre  Renaissance,  bien  conservé  aux  trois-quarts,  disparut 
sans  que  l’on  ait  pris  soin  d’en  relever  le  plan  et  l’image. 

Le  Président  rappelle  que  Msr  Batiffol  et  M.  Rocher,  membres 
résidants,  se  sont  rendus  l’an  passé  à  Labastide-Paumès  pour  exa¬ 
miner  ce  vieux  manoir,  et  malheureusement  la  Société  ne  peut  ni 
le  sauver  ni  procurer  à  Toulouse  les  parties  qu’on  pourrait  en  déta¬ 
cher.  —  Los  prétentions  du  propriétaire  d’occasion  étant  inadmis¬ 
sibles. 

Séance  du  17  mars  1903. 

Présidence  de  M.  de  Lahondès. 

Communication  est  donnée  d’une  circulaire  de  MM.  Henri  Le- 


—  303  — 


monnier  et  André  Michel  concernant  les  Archives  de  photographie  de 
l'art  français.  M.  Mâle,  l’un  des  rédacteurs  de  ces  archives  et  notre 
confrère,  nous  demande  la  liste  dos  photographies  des  œuvres  de  nos 
Musées  qui  ont  été  faites  et  qui  sont  en  vente. 

M.  Perroud,  membre  résidant,  recteur  de  l'Académie,  annonce 
l’apparition  du  tome  VIII  de  la  Bibliothèque  méridionale,  dù  à  la  col¬ 
laboration  de  MM.  Jeanroy  et  Vignaux.  C’est  un  ouvrage  en  langue 
romane,  le  Voyage  au  Purgatoire  de  saint  Patrice,  manuscrit  connu 
de  M.  de  Castellane,  l’un  de  nos  plus  éminents  devanciers,  qui  l’a 
signalé  en  1832  dans  le  tome  I,  p.  51  de  nos  Mémoires,  et  que  l’on 
avait  absolument  perdu  de  vue.  Il  était  passé  aux  mains  de  M.  le 
Dr  Desbarreaux-Bernard,  et,  en  1878,  à  la  Bibliothèque  de  la  ville, 
où  M.  Vignaux,  l’ayant  remarqué,  comprit  tout  l’intérêt  de  ce  texte  du 
quinzième  siècle  et  en  prit  la  copie  que  M.  Jeanroy  a  fait  précéder 
d’une  magistrale  introduction  et  de  commentaires. 

L’auteur  se  nomme  ;  il  ne  serait  autre  qu’un  chevalier  catalan  bien 
connu  d’autre  part,  nommé  Raimon  de  Perelhos  ,  issu  d’une  noble 
famille  du  Roussillon,  et  qui  se  trouve  mêlé  aux  événements  histo¬ 
riques  de  1355  à  1405.  Dans  son  ouvrage  il  s’attribue  et  raconte, 
comme  s’il  l’avait  réellement  accompli ,  un  voyage  dans  l’autre 
monde  qui  aurait  été  fait  au  douzième  siècle.  Il  a  intercalé  ce  récit 
dans  celui  d’un  voyage  beaucoup  moins  chimérique  qui  l’aurait 
conduit  d’Avignon,  sa  résidence  ordinaire,  en  Irlande;  au  moins  les 
personnages  qu’il  y  fait  figurer  sont  parfaitement  historiques  et  il 
paraît  les  avoir  personnellement  connus  et  réellement  rencontrés. 

A  la  suite  de  ce  premier  manuscrit  se  lisent  les  visions  de  Tindal 
et  de  saint  Paul,  ouvrage  tout  différent,  que  MM.  Jeanroy  et  Vignaux 
ont  également  publié,  connu  par  d’autres  manuscrits,  traductions 
du  latin,  et  dont  l’intérêt  est  ici  surtout  linguistique.  M.  Perroud 
ajoute  qu’un  exemplaire  de  ce  volume  sera  offert  à  la  Société. 

M.  l’abbé  Saturnin  Aries  a  envoyé  une  Histoire  de  Verfeil ,  diocèse 
de  Toulouse,  76  pages  in-8°,  avec  phot.  Albi,  1902. 

M.  l’abbé  Taillefer  communique  par  correspondance  quelques 
pages  sur  la  confrérie  de  Notre-Dame  la  Chandeleur;  ce  sont  les  rè¬ 
glements  de  1557  à  1615. 

M.  le  baron  de  Rivières  annonce  la  triste  nouvelle  de  la  mort  de 
l’un  do  nos  plus  distingués  correspondants  depuis  1882,  M.  Ber- 
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thomieu,  de  Narbonne.  Ancien  lieutenant  de  vaisseau,  gendre  de 
Tournai,  le  fondateur  du  Musée  de  cette  ville,  M.  Berthomieu  se 
consacra  au  développement  de  ces  collections  et  la  Commission  ar¬ 
chéologique  eut  en  lui,  dès  la  première  heure,  un  associé  d’une  va¬ 
leur  supérieure  et  d’un  dévouement  exceptionnel.  La  Société  s’as¬ 
sociera  de  tout  cœur  au  deuil  de  la  famille  et  des  érudits  de 
Narbon  ne. 

M.  Cartailhac  propose  et  la  Société  accepte  d’ouvrir  au  grand 
public  trois  de  ses  séances  pour  entendre  les  communications  sui¬ 
vantes  :  1°  par  lui-même  :  La  statue  menhir  de  Frescati,  Lacaune 
(Tarn);  2°  par  M.  Dürrbach  :  Les  fouilles  de  l’Ecole  française 
d’Athènes  à  Délos;  3°  par  M.  Graillot  :  Les  découvertes  récentes  au 
Forum. 

Lecture  est  donnée  des  notes  suivantes  communiquées  par  M.  Ed. 
Lamouzèle,  membre  correspondant  à  Tulle. 

Quelques  documents  inédits  sur  les  chirurgiens-barbiers  de  Toulouse. 

La  corporation  toulousaine  des  chirurgiens-barbiers  a  fait  l’objet  de  trois 
études  très  intéressantes  :  la  première,  du  Dr  Desbarreaux-Bernard,  parue 
en  1865,  a  pour  titre  :  Les  statuts  des  chirurgiens-barbiers  de  Toulouse.  Elle 
est  publiée  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des  sciences.  Les  deux  autres  sont 
l’œuvre  de  M.  le  Dr  Piftcau,  qui  a  fait  paraître  en  1895  :  Quelques  documents 
sur  les  Compagnons  de  l'office  de  chirurgie  et  de  barberie  et  l'enseignement  de 
la  chirurgie  à  l’ancienne  Université  de  Toulouse  (1517-1657),  et  en  1899  :  Les 
maîtres-chirurgiens  et  barbiers  de  Tholose  en  loi 4,  avec  des  notes  sur  l'éman¬ 
cipation  des  chirurgiens.  Nous  n’avons  certes  pas  la  prétention  de  recom¬ 
mencer  ces  ouvrages  excellents;  nous  voulons  seulement  les  compléter  par 
la  publication  de  quelques  documents  inédits.  Nous  avons  eu  entre  les 
mains  un  registre  de  cette  corporation,  du  milieu  du  dix-septième  siècle,  et 
nous  y  avons  trouvé  la  trace  de  quelques  modifications  curieuses  qui  fu¬ 
rent  apportées  par  les  chirurgiens  à  leurs  statuts  dans  le  courant  du  sei¬ 
zième  et  du  dix-septième  siècle. 

Ces  modifications  ont  trait  presque  toutes  à  la  réception  à  la  maîtrise 
des  compagnons  chirurgiens-barbiers.  Elles  nous  prouvent  que  les  pro¬ 
grammes  des  examens  que  devaient  passer  les  nouveaux  maîtres,  subirent 
une  évolution  assez  curieuse  dans  l’espace  d’un  siècle,  de  1542  à  1647. 

C’est  en  elfet  en  1542  que  nous  voyons  la  première  modification  apportée 
à  la  réception  des  maîtres  chirurgiens.  Jusque-là,  et  en  vertu  des  articles  28 
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et  30  des  statuts  de  la  corporation,  le  compagnon  qui  aspirait  à  la  maîtrise 
devait  d’abord  fabriquer  quatre  lancettes.  Une  fois  cette  épreuve  terminée, 
il  était  interrogé  par  les  bayles  sur  «  la  notomie,  apostèmes,  plaies,  ulcères, 
fractures,  dislocation,  artritiqua,  lepra,  flegodomye.  » —  Mais  en  1542  cette 
épreuve  commençait  à  paraître  bien  surannée,  et  il  est  probable  que  la  ma¬ 
jorité  des  chirurgiens  demandait  son  remplacement  par  un  examen  plus  en 
rapport  avec  les  progrès  de  la  science  médicale.  C’est  Bernard  Goudelin 
(ou  Godolin,  suivant  l’orthographe  du  manuscrit),  le  père  du  célèbre  poète 
toulousain,  qui  le  premier  fit  des  démarches  dans  ce  but.  Comme  il  se  des¬ 
tinait  à  la  chirurgie,  il  demanda  aux  Capitouls  de  remplacer  la  confection 
des  quatre  lancettes  «  par  une  lecture  publique  de  l’art  de  chirurgie  par 
devant  les  bailes  et  maîtres  dudict  office  sur  les  points  à  eux  assignés  par 
les  lits  bailes.  »  Les  Capitouls  firent  droit  à  sa  demande,  le  8  juillet  1542, 
par  l’ordonnance  suivante  : 

«  Les  Capitouls  de  Thoulouze  à  tous  ceux  qui  ces  présentes  liront  salut, 
»  savoir  faisons  que  en  la  cause  introduite  par  devant  notre  consistoire 
»  entre  les  parties  sous  nommées  par  écrit,  a  esté  prononcé  l’ordonnance 
»  qui  s’ensuit  : 

»  Entre  Bernard  Godolin,  barbier  suppliant  et  requérant  qu’en  procédant 
»  aux  actes  ordonnés  estre  faicts  par  les  chirurgiens  et  barbiers  voullant 
»  passer  maistres  dudit  art  de  Chirurgie  et  Barbcrie,  au  lieu  de  quatre  lan- 
»  cetes,  ordonnées  estre  faites  par  le  vingt-huitième  article  des  statuts  des- 
»  dits  chirurgiens,  pour  chef  d’œuvre,  lui  et  autres  compaignons  voulant 
»  passer  maistres  dudict  office,  soit  admis  à  faire  une  lecture  publique  du- 
»  dit  art  de  chirurgie,  par  devant  les  bailles  et  maistres  dudict  office  sur 
»  les  poincts  à  eux  assignés  par  lesdils  bailles,  d’une  part,  et  lesdits  bail— 
»  les  dudict  art  adhérant  à  la  dicte  requesto  et  les  syndics  et  procureurs 
»  du  roy,  d’autre  part. 

»  Veu  la  requeste  baillée  par  lesdicts  suppliants,  ensemble  lesdicts  statuts 
»  faits  et  authorisés  le  vingt-huitième  de  janvier  l’an  mil  cinq  cent  trente 
»  et  inquisition  faite  sur  la  commodité  ou  incommodité  de  la  République 
»  avec  les  réquisitions,  déclarations  et  plaidoyers  par  lesdictes  parties  l'ai— 
»  tes  et  tout  ce  qu’il  y  avait  à  considérer  en  la  matière  après  mûre  déhbé- 
»  ration  du  Conseil.  Nous  Capitouls  susdits  corrigeant  le  28e  article  des 
»  statuts,  avons  dit  ordonné,  disons  et  ordonnons  que  ledit  Godolin  et  au- 
»  très  qui  par  après  se  présenteront  pour  estre  reçus  à  la  inaistrisc  dudict 
»  art  de  chirurgie  et  barberie  ne  seront  tenus  luire  lesdictes  quatre  iun- 
»  celtes,  ains  icelles  pourront  faire  faire  par  autres  que  bon  leur  semblera. 
»  Mais  au  lieu  de  la  faction  et  fabrication  d’icelles  lancettes,  celui  qui  se 
»  présentera  à  la  dicte  maistrise,  sera  tenu  faire  une  lecture  publique,  en 
»  présence  desdicts  bailles  et  aultres  maîtres  dudict  office  qui  s’y  voudront 
Bull.  31,  1903. 


»  trouver  sur  un  chapitre  du  guidon  qui  par  iceux  bailles  lui  sera  assigné 
»  huit  jours  auparavant  pour  après  ladicte  lecture  faite  estre  procédé 
»  comme  de  raison  au  surplus  de  l’examen  etaultres  choses  ordonnées  par 
»  lesdicts  statuts  et  tout  par  manière  de  provision  jusqu’à  ce  que  autrc- 
»  ment  en  soit  ordonné  et  sans  préjudice  desdicts  statuts. 

»  Prononcé  au  Consistoire  de  la  maison  commune  le  huitième  jour  du 
»  mois  de  juillet,  l’an  mille  cinq  cent  quarante-deux.  » 

Pendant  quarante-sept  ans,  de  1542  à  1589,  on  ne  constate  pas  de  chan¬ 
gement  notable  dans  les  examens  des  chirurgiens-barbiers.  Mais  en  1589 
nous  voyons  apparaître  une  modification  profonde  dans  l’épreuve  que  de¬ 
vait  subir  le  futur  maître.  A  partir  de  cette  époque,  on  exige  des  candidats 
«  une  anatomie  et  dissection  publique  d’un  corps  humain.  »  On  sent  que 
la.  chirurgie,  à  la  fin  du  seizième  siècle,  tend  à  devenir  une  véritable 
science,  et  qu’elle  se  dégage  peu  à  peu  des  errements  et  des  pratiques 
surannées  du  moyen  âge.  Nous  sommes  déjà  loin  de  la  confection  des  qua¬ 
tre  lancettes.  Voici,  au  sujet  de  la  nouvelle  épreuve,  la  supplique  des 
bayles,  et  l’ordonnance  que  rendirent  les  Capitouls  le  6  juillet  1589  : 

«  A  vous,  Messieurs  les  Capitouls  de  Tholoze  supplient  humblement  les 
»  maistres  bailles  chirurgiens  habitants  de  cestc  ville,  que  pour  plus  grande 
»  illustration  de  leur  art  qui  est  tant  proufitable  et  nécessaire  au  public,  à 
»  cause  de  l’importance  du  subjet  qu’ils  traitent  qui  est  le  corps  humain, 
»  ils  ont  délibéré  d’ores  et  déjà,  vu  le  nombre  des  empyriques  qui  est 
»>  dans  la  ville,  ne  donner  la  maistrise  à  aucun  chirurgien,  qui  se  présen- 
»  tera,  qu’il  n’ait  au  préalable,  parmi  les  autres  actes  qu’ils  ont  à  faire, 
»  suivant  leurs  statuts,  practiqué  l’anatomie  et  dissection  du  corps  humain, 
»  afin  qu’il  donne  tesmoignage,  non  seulement  à  ceux  de  sa  profession, 
»  mais  à  tout  le  reste  de  la  ville  de  la  souffizancc  qu’il  a  à  ceste  première 
»  partie  et  la  plus  importante  de  la  médecine.  La  recommandation  a  esté 
»  insérée  par  vous,  Messieurs,  ou  par  vos  devanciers,  bien  à  propos,  au 
»  commencement  de  leurs  statuts,  desquels  vous  avez  la  protection  et  con- 
»  servation  et  qu’ils  n’auraient  voulu  entreprendre  de  faire  d’eux-mêmes 
»  sans  votre  permission  et  licence. 

b  Ce  considéré,  il  vous  plaise,  Messieurs,  ordonner  que  désormais  les 
»  chirurgiens  présentés  pour  estre  maistres  audict  art  seront  tenus,  durant 
»  les  trois  mois  qu’ils  ont  à  faire  tous  leurs  actes  et  au  temps  qu’il  leur 
»  sera  ordonué  par  les  Bailles  des  chirurgiens,  de  faire  une  anatomie  d’un 
»  corps  humain  de  leur  propre  sçavoir  et  industrie,  sans  aultre  assistance 
»  d’aide  ou  conseil  pour  lors  et  durant  les  huit  jours,  sinon  des  maîtres 
»  chirurgiens,  et  comme  chose  inviolable  et  sainte,  et  commander  être  in- 
»  sérés  dans  leurs  dicts  statuts  par  votre  greffier,  afin  que  ceux  qui  cou- 


»  treviendront  à  icelles  ne  puissent  prétendre  cause  d'ignorance,  ains  qu’ils 
»  soient  mulctés  des  peines,  celles  que  de  raison  il  vous  plaira  arbitrer. 

»  Ouy  le  scyndic  de  la  Ville,  vu  les  statuts  desdits  chirurgiens,  sera 
»  pourvu  sur  les  fins  de  la  présente  requeste  ainsin  qu’il  appartiendra. 

»  Faict  au  Consistoire  le  19e  jour  de  Juing  1589.  » 

«  Les  Capitouls  de  Tholoze,  juges  des  causes  ci  villes  et  criminelles  de 
»  ladite  ville  et  du  gardiage  d’icelle,  à  tous  ceux  qui  ces  présentes  verront 
»  salut  scavoir  faisons  et  arrcstons,  ce  jourd’huy  date  des  présentes,  avoir 
»  été  prononcée  l’ordonnance  qui  s’ensuyt  :  ’ 

»  Vu  par  nous,  Capitouls,  la  supplique  présentée  par  les  maistres  chi- 
»  rurgiens  habitants  de  la  présente  ville  tendante  à  ce  que  pour  donner 
»  plus  grande  illustration  à  un  art  qui  est  tant  profiitable  au  public,  à  cause 
»  de  l’importance  du  subject  qu’ils  traitent,  qui  est  le  corps  humain,  et  vu 
»  le  nombre  des  empyriques  qui  est  dans  ladicte  ville,  aulcun  compaignon 
»  audict  art  ne  sera  reçu  maistre  que  préalablement  parmy  lesaultres  actes 
»  qui  sont  à  faire  suyvant  leurs  statuts  institués  par  nos  devanciers  et  au- 
»  thorisés,  ils  n’aient  fait  une  anatomie  et  dissection  publique  d’un  corps 
»  humain,  afin  qu'il  donne  tesmoignage  non  seulement  à  cculx  de  sa  pro- 
»  fession,  mais  à  tout  le  reste  de  la  ville,  de  la  suffisance  qu’il  a  de  cette 
*>  première  partie  la  plus  excellente  de  la  médecine. 

ORDONNANCE. 

»  Par  notre  présente  ordonnance  avons  dit  et  ordonné ,  disons  et  ordon- 
»  nons  que  dorénavant  les  Chirurgiens  présentés  pour  estre  reçus  maistres 
»  audict  art  seront  tenus  durant  les  trois  mois  qu’ils  ont  à  faire  tous  leurs 
»  actes  et  au  temps  qu’il  leur  sera  ordonné  par  les  bailles  des  chirurgiens 
»  à  faire  une  anatomie  d’un  corps  humain  de  leur  propre  scavoir  et  induc- 
»  lion,  sans  autre  assistance  d’aide  ou  Conseil  et  durant  les  huit  jours  estre 
»  interrogés  sur  les  aultres  articles  portés  dans  les  statuts  des  maistres 
»  chirurgiens,  de  façon  à  écarter  les  prétendants  ignorants. 

»  Faisons  inhibitions  et  defense  aux  chirurgiens,  qui  désormais  vouldront 
»  être  reçus  maistres  audict  art  de  chirurgie,  de  contrevenir  directement 
»  aux  articles  portés  par  les  statuts. 

»  A  Tholoze  le  sixième  jour  du  mois  de  Juillet  mille  cinq  cent  huictante 
»  neuf,  b 

Cette  ordonnance  était  tellement  importante  que  les  Capitouls  la  renou* 
vêlèrent  le  15  octobre  1597  ; 

«  Item  est  statué  et  ordonné  :  Les  sieurs  Capitouls,  suivant  l’ordonnance 
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»  par  eux  donnée  sur  la  requeste  à  eux  présentée  par  les  bailles  des  mais- 
»  très  chirurgiens,  Attendu  le  nombre  des  empyriques  qui  est  dans  la  ville 
>  qu’aucun  compagnon  chirurgien  ne  sera  reçu  maître  audict  art  qu’au 
»  préalable  il  n’ait  fait  une  anatomie  et  dissection  publique  d’un  corps  hu- 
»  main,  aulx  fins  qu’il  donne  témoignage,  non  seulement  à  ceux  de  sa 
»  profession,  mais  à  tout  le  reste  de  la  ville,  de  la  suffisance  qu’il  a  de  cette 
»  première  partie,  la  [dus  importante  de  la  médecine,  et  durant  les  trois 
»  mois  qu’il  aura  à  faire  tous  les  actes  qui  lui  seront  ordonnés  par  les  bail- 
»  les  des  maislres  chirurgiens  de  son  propre  savoir  et  industrie  et  sans 
»  avoir  nulle  assistance,  aide  ou  conseil  pour  lors  et  durant  les  huit  jours, 
»  sinon  des  maîtres  chirurgiens. 

»  Les  Capitouls  de  Tholoze,  juges  des  causes  civiles  et  criminelles  de  la 
»  dicte  ville  et  gardiage  d’icelle,  à  tous  ceulx  qui  les  présentes  verront  sa- 
b  lut.  Faisons  savoir  et  attestons,  sur  la  requeste  à  nous  verbalement  faite 
»  par  les  bailles  maistres  chirurgiens  de  ladicte  ville,  avoir  esté  par  nous 
b  ordonné  être  fait  et  tiré  de  nos  registres,  tant  desdits  présents  statuts 
»  que  additions  en  iceluy,  ayant  été  dûment  collationné  par  le  syndic  de 
b  ladicte  ville  et  greffier  dudict  registre,  en  témoing  de  quoi  avons  fait  ex- 
»  pédicr  ces  dites  présentes  par  nous  signés  ensemble  par  ledict  syndic  de 
»  la  ville  et  greffier  dudict  registre. 

»  Fait  au  Consistoire  de  la  maison  de  ville.  Le  15ième  jour  d’octobre  15(J7. 
»  —  Les  Capitouls  :  Astorg,  Lombrail,  De  Cabri,  Borrassol,  Dumas,  Bal- 
»  liernes.  —  De  Mandement  desdits  Capitouls,  Lafon. 

Le  17  juillet  1601,  l’assemblée  des  maîtres  chirurgiens  se  trouvait  réunie 
à  l’hôpital  Saint-Jacques,  pour  assister  à  la  dissection  que  devait  faire  un 
candidat  à  la  maîtrise.  Le  premier  bayle  qui  présidait  l'examen  proposa  de 
changer  le  mode  de  délibération  des  examinateurs.  Jusque-là,  en  effet,  les 
examinateurs  votaient  au  scrutin  secret  lorsque  le  candidat  avait  terminé 
toute  la  série  des  épreuves;  dorénavant,  ils  voteraient  publiquement  aus¬ 
sitôt  après  l’épreuve  de  dissection,  la  plus  importante,  et  décideraient  ainsi 
s’il  n’y  avait  pas  lieu  d’éliminer  de  suite  le  candidat.  Cette  proposition  du 
premier  baile  fut  favorablement  accueillie  et  la  délibération  suivante  fut  in¬ 
sérée  dans  le  registre  des  statuts  : 

a  Délibération  du  Collège  des  maîtres  chirurgiens  portant -que  d’ores  et 
»  déjà  ils  opineront  à  la  réception  ou  réunion  publiquement  sur  la  tenta- 
b  tive,  anatomie  et  phlébotomie  des  présentés  pour  la  maistrise. 

»  Le  17e  jour  du  mois  de  Juillet  de  l’an  1 6U 1  ,  estant  le  collège  des  maî- 
b  très  en  chirurgie,  habitants  de  Tholoze,  assemblé  dans  l’hospital  S1  Ja- 
n  ques,  sur  le  pont,  pour  y  voir  faire  une  dissection  d'un  corps  mort  par 
b  un  étudiant  en  chirurgie  poursuivant  scs  actes  de  maistrise  selon  les 
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»  statuts,  a  esté  proposé  par  le  premier  baile  si,  d’ores  et  desja,  il  serait 
»  plus  utile  et  honorable  au  Collège  de  prendre  et  colliger  tout  hault  les 
d  voix  et  opinions  desdicts  maistres  en  tous  actes  qu’ont  accoustumé  de 
»  fère  cculx  qui  prétendent  en  la  maistrise,  à  sçavoir  en  la  tentative  ana- 
»  tomie  et  phlébotomie,  et  juger  si  tels  actes  doibvent  estre  admis  et  receus 
»  pour  continuer  aux  aultres  ou  au  contrcre. 

»  Attendu  que  en  iceulx  actes  suivant  les  estatuts  l’on  a  accoustumé 
»  d’interroger  lesdicts  prétendants  en  la  maistrise  sur  la  théorique  et  pra- 
»  tique  de  la  chirurgie,  sur  quoy  ayant  esté  unaniment  advisé  que  tous  les 
»  actes  de  la  maistrise  estaient  de  grande  conséquence  et  que  par  chacun 
»  d'iceulx  on  peut  juger  de  la  capacité  ou  incapacité  du  présenté,  a  esté 
»  délibéré  et  arresté  d’une  commune  voix  que  le  premier  des  bailes  re- 
»  cueillerait  les  voix  et  advis  d'un  chacung  des  maistres  assistants  en  ces 
»  trois  susdits  actes  dans  le  lieu  mesme  où  ledict  acte  se  célébrerait,  sans 
»  passion  et  en  conscience;  et  suivant  la  pluralité  des  voix  et  advis  ledit 
»  présenté  sera  receu  ou  renvoyé  au  temps  porté  par  les  estatuts  ou  autre 
»  qui  sera  prescrit  par  tout  le  collège.  Selon  ces  raisons  et  pour  ce  lesdits 
»  maistres  chirurgiens  ont  déclaré  vouloir  la  présente  délibération  être  in- 
»  sérée  et  couchée  dans  le  livre  des  estatuts  desdits  maistres,  afin  qu’elle 
.»  soit  observée  d’ores  et  desja  exactement  et  de  point  en  point. 

»  En  foy  de  quoy  tous  les  lesdicts  maistres  ont  faict  leur  seing  manuel 
»  en  Tbolose  les  ans,  jours  et  mois  dits  dessus  :  Dufau,  Labatut,  Goude- 
»  lin,  Guillemet,  Auloy,  Balladier,  Delassus,  Bernard  Andrieu,  Chalays, 
»  Charron.  # 

Malgré  les  termes  bien  précis  des  statuts  défendant  de  recevoir  aucun 
candidat  à  la  maîtrise  qui  n’aurait  pas  subi  toutes  les  épreuves  exigées, 
des  abus  avaient  dû  souvent  se  produire  dans  les  examens;  c’est  ce  qui 
semble  résulter  de  l’ordonnance  suivante  du  Parlement  de  Toulouse  du 
29  janvier  1647  : 

«  Sur  le  rapport  fait  par  le  Commissaire  à  ce  député  de  l’incident  intro- 
»  duit  devant  lui  pour  que  inhibitions  et  défenses  soyent  faites  tant  aux 
»  bailes  des  maistres  chirurgiens,  qu’aux  maistres  dudict  estât  : 

»  Qu’aucun  aspirant  à  iceluy  ne  soict  admis  qu’au  préalable  il  n’ait  faict 
»  les  actes  qui  lui  seront  baillés  par  lesdicts  bailles  et  soustenu  l’examen 
»  suivant  et  conformément  à  leurs  estatus,  et  ce  faisant  garder  iceux,  à 
»  peine  de  mille  livres  et  aux  professeurs,  médecins  et  maistres  particu- 
»  liers  à  s’ingérer  à  faire  aucun  examen,  et  aux  capitouls  à  leur  faire  pres- 
»  ter  serment  aux  mesmes  peines, 

»  La  Cour,  ayant  égard  à  ladite  requesle,  a  fait  inhibition  et  defense,  tant 
»  aux  bailes  des  maistres  Chirurgiens  qu’aux  maistres  dudict  art,  de  rece- 


—  310  — 


»  voir  aucun  aspirant  à  la  dicte  maistrise,  que  par  un  préalable,  il  n’ait  fait 
»  tous  les  actes  qui  lui  seront  baillés  par  lesdicts  baïles  et  souffert  l’exa- 
»  men  suivant  les  estatuts,  à  peine  de  mille  livres  d’amende  et  autre  arbi- 
»  traire,  et  aux  professeurs,  médecins  et  aux  particuliers  de  s’ingérer  à 
»  aucun  examen  desdicts  aspirants  et  de  s’y  présenter,  et  aux  Capitouls  de 
»  leur  donner  aucune  permission  et  licence  de  prester  le  serment  d'usage. 
»  —  Prononcé  à  Tholoze,  au  Parlement,  le  29  janvier  1647.  —  Signé  : 
»  Malenfant.  » 

Le  dernier  document  inédit  sur  les  chirurgiens-barbiers  est  le  procès- 
verbal  d’une  délibération  de  l’assemblée  des  maîtres  du  18  novembre  1643. 
Cette  délibération  est  curieuse,  car  elle  nous  prouve  que  certains  maîtres 
chirurgiens  prenaient  comme  apprentis  des  personnes  sans  instruction, 
comme  des  valets  de  chambre  ou  des  laquais.  Pour  prévenir  de  pareils 
abus,  les  maîtres  assemblés  édictent  une  amende  de  60  livres  contre  les 
chirurgiens  qui  ne  choisiront  pas  mieux  leurs  apprentis  : 

«  Délibération  de  ne  pas  prendre  valets  de  chambre  ni  laquais  pour  ap- 
»  prentis  soubs  amende  de  60  livres  : 

»  Le  18e  jour  du  mois  de  novembre  1643,  tous  les  maistres  chirurgiens 
»  de  Tholoze  étant  assemblés,  aurait  esté  proposé  par  un  d’iceulx,  qu’il  se 
»  glissait  un  grand  abus  fort  préjudiciable  au  public  et  à  l’honneur  de  l’art 
»  de  chirurgie,  qu’il  y  a  certains  maistres,  lesquels  indifiérament  prennent 
»  en  apprentissage  toutes  sortes  de  personnes  ignorantes  et  incapables,  qui 
»  ne  peuvent  exercer  ledit  art  de  chirurgie  qu’au  préjudice  du  public, 
»  comme  sont  laquais  et  chambriers,  et  que  pour  corriger  cet  abus,  il  se- 
»  rait  à  désirer  pour  maintenir  l’honneur  de  la  chirurgie  et  pour  le  bien 
»  public,  qu’il  fut  dressé  délibération  que  d’ores  et  déjà  aucun  maistre  de 
»  ladite  ville  ne  prendrait  aucun  apprentif  qui  fut  laquais  ou  homme  de 
»  chambre  ;  sur  quoy  tous  les  maistres  soubsignés  ayant  entendu  ladite 
»  proposition  ,  aurait  esté  délibéré  d’arrester  que  d’ores  et  déjà  aucun 
»  maistre  ne  prendra  ni  pourra  prendre  en  apprentissage  aucun  laquais  ou 
»  homme  de  chambre,  à  peyne  de  60  livres  d’amende,  scavoir  vingt  livres 
»  à  l’hostel  de  ville,  vingt  livres  à  l’hospital,  et  vingt  livres  à  la  chapelle, 
»  et  à  estre  privé  de  toutes  les  assemblées  qui  se  fairont  dudit  estât.  — 
»  Guillemet,  Loustalet,  Pujol,  Peresque,  Tissier,  Denis,  Prieur,  Pugné, 
»  Néchan,  I’ontac,  Castel.  » 
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Séance  du  24  mars  1903. 

Présidence  de  M.  de  Lahondès, 

M.  l’abbé  Cau-Duhban,  membre  résidant,  prononce  l’éloge  d’un 
regretté  confrère  : 


Le  docteur  Charles  Le  Palenc. 

Le  confrère  auquel  je  consacre  ces  quelques  lignes  fut  un  homme  droit, 
intègre,  un  modeste  travailleur.  11  fit,  par  sa  probité  scientifique,  honneur 
à  sa  carrière  professionnelle,  aussi  bien  qu’aux  sociétés  savantes  auxquelles 
il  appartint. 

Charles  Le  Palenc,  d’une  origine  bretonne  lointaine,  était  né  en  1840  à 
Rieux,  dans  cette  petite  ville  épiscopale,  qui  dort  dans  ses  souvenirs  histo¬ 
riques.  Il  appartenait  à  une  famille  de  robe  et  d’église;  son  arrière-grand- 
père  paternel  était  avocat  praticien,  et  l’un  de  ses  grands  oncles  prévôt  du 
chapitre  de  Rieux.  Palenc  fit  ses  études  classiques  au  séminaire  de 
l’Esquille,  d’où  sont  sorties  tant  de  générations  studieuses  ;  et  il  paraît  que 
ce  ne  fut  pas  sans  quelques  succès,  puisque  au  concours  des  séminaires 
de  1858,  il  obtint  une  médaille. 

Ses  études  classiques  terminées,  l’heure  était  venue  d’embrasser  une 
carrière.  Le  Palenc  entra  à  l’Ecole  de  médecine  de  Toulouse,  fut  interne 
des  hôpitaux,  et  alla  recevoir  le  grade  de  docteur  à  Montpellier,  en  1867. 
A  titre  de  médecin  auxiliaire  de  marine,  il  navigua  durant  deux  années  et 
visita  les  Antilles  et  la  Guyanne.  Rentré  dans  la  vie  civile,  il  se  fixa  à 
Lézat  (Ariège),  où  il  se  fit  bientôt  une  clientèle  par  ses  qualités  d’homme 
sérieux,  obligeant  et  dévoué. 

Entré  par  alliance  dans  une  ancienne  famille  bourgeoise,  il  trouva,  dans 
la  maison,  un  fonds  de  vieux  titres  qui  attirèrent  son  attention  et  peut-être 
décidèrent  de  son  goût  vers  les  choses  du  passé;  ce  goût  ne  pouvait  que 
se  développer  à  l’ombre  des  vieux  murs  de  l’abbaye  qui  avait  été  le  témoin 
séculaire  de  l’histoire  du  pays. 

Entre  temps,  des  événements  de  famille  l’obligèrent  à  se  fixer  à  Tou¬ 
louse  ;  il  se  rapprocha  du  siège  de  notre  Société  qui  encouragea  ses  re¬ 
cherches  et  ses  études  par  une  médaille  qu’elle  lui  décerna  en  1894.  11 
poursuivit  alors  son  travail  sur  des  notes  apportées  de  Lézat,  et,  en  1899, 
il  publia  son  ouvrage  sur  Lézat,  sa  coutume,  son  consulat.  En  écrivant  son 
Mémoire,  son  intention,  nous  dit  il  lui-même,  a  été  de  travailler  non  seu¬ 
lement  pour  les  érudits,  mais  pour  ses  compatriotes  de  Lézat,  afin  qu’ils 
pussent  se  rendre  compte  de  ce  que  fut  la  vie  sociale  et  politique  de  leurs 
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ancêtres,  il  y  a  six  cents  ans.  Il  nous  raconte  la  reconstitution  laborieuse 
de  la  charte,  fragment  par  fragment,  quand  une  fortune  inattendue  mit 
entre  ses  mains  une  copie  du  quatorzième  siècle,  trouvée  dans  une  maison 
de  Baziège.  La  fortune  réserve  de  ces  surprises  aux  laborieux  qui  savent 
persévérer. 

La  charte  se  compose  de  soixante  et  dix  articles  écrits  en  latin  ;  en  regard 
est  la  traduction  française,  accompagnée  d’explications  et  de  commentaires 
rédigés  en  collaboration  avec  M.  Dognon  ,  professeur  à  notre  Faculté  des 
lettres  et  l’un  des  directeurs  des  Annales  du  Midi.  La  coutume  est  précédée 
d’indications  historiques  qui  font  connaître  l’origine  de  l’abbaye  et  de  la 
ville  de  Lézat.  «  Cet  encadrement,  »  dit  M.  le  président  honoraire  Gouazé, 
«  donne  à  l’ouvrage  l’aspect  d’une  monographie  de  la  ville  de  Lézat  et  de 
son  monastère.  Rien,  au  reste,  n'a  été  négligé  pour  rendre  ce  livre  intéres¬ 
sant;  il  est  accompagné  d’une  épreuve  héliographique  fac-similé  de  deux 
pages  du  texte  latin  de  la  coutume  ,  d’une  carte  destinée  à  faire  connaître 
l’abbaye  et  ses  dépendances,  et  orné  d’un  dessin,  œuvre  d’une  main  inexpé¬ 
rimentée  du  quinzième  siècle,  qui  nous  montre  l'aspect  de  la  ville  et  de 
l’abbaye.  »  Cette  charte,  élaborée  par  l’abbé  Hunand  et  le  chapitre  du 
monastère,  mesurait  à  chacun  ses  droits  et  ses  libertés;  les  habitants  de 
Lézat  vécurent  sous  ce  régime  pendant  cinq  cents  ans,  tant  que  dura 
l’abbaye. 

Le  livre  de  notre  regretté  collègue  est  une  étude  consciencieuse,  non 
seulement  de  cette  intéressante  charte,  mais  aussi  de  toutes  les  questions 
qu'elle  soulève;  œuvre  instructive  par  les  multiples  renseignements  histo¬ 
riques  qu’elle  nous  fournit  ;  elle  fait  le  plus  grand  honneur  à  scs  auteurs. 

M.  Le  Palenc  avait  payé  son  tribut  de  reconnaissance  à  la  ville  qui  lui 
avait  fait  si  gracieux  accueil  ;  il  devait  aussi  un  souvenir  à  la  ville  où  il 
était  né,  et  à  laquelle  d’ailleurs  le  rattachaient  des  traditions  qui  devaient 
lui  être  chères.  11  acquitta  cette  dette  en  étudiant  et  en  faisant  connaître 
une  ancienne  Confrérie  des  avocats  de  Ricux  au  seizième  siècle. 

Les  confréries  étaient  nombreuses  à  Rieux  et  annonçaient  l’importance 
de  cette  petite  ville  de  province  qui,  outre  l’Evêché,  possédait  une  Jugerie, 
un  Bureau  de  finances,  etc.  Il  y  avait  donc  tout  un  monde  de  serviteurs, 
de  commis,  de  gens  de  tout  grade  et  de  toute  condition  ,  qui  ne  deman¬ 
daient  pas  mieux  que  de  former  des  associations  pour  s’unir,  se  défendre 
autant  que  pour  s'édifier  par  la  pratique  de  la  religion.  C’est  ainsi,  et,  dans 
ce  but,  que  les  laboureurs,  les  bouchers,  les  pèlerins,  les  archers,  les  avo¬ 
cats  s’étaient  groupés  en  tout  autant  de  corporations  spéciales,  ayant  leurs 
règlements  et  leur  autonomie  particulière. 

M.  Le  Palenc  eut  l’heureuse  idée  d’étudier  l’une  de  ces  confréries,  fondée 
en  1527  par  un  des  prélats  de  Rieux,  qui  avait.été  ambassadeur  du  roi,  Jean 
de  Pins  :  La  confrérie  des  avocats.  L’éminent  évêque  l’avait-il  fondée  ou  seu- 
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lement  restaurée;  c’est  ce  que  n’a  pu  éclaircir  notre  érudit  collègue.  Elle 
était  composée  d’ecclésiastiques  et  de  séculiers,  gradés  de  l’un  et  de  l’autre 
droit;  elle  ouvrit  même  ses  portes  aux  bacheliers,  aux  basochiens  et  aussi, 
sur  le  tard,  aux  grammairiens. 

M.  Le  Palenc  suit  son  évolution  jusqu’en  1780,  époque  à  laquelle  dispa¬ 
raissent,  l’une  après  l'autre,  toutes  nos  anciennes  institutions.  Le  dix-sep¬ 
tième  siècle  vit  l’apogée  de  sa  prospérité;  puis  le  zèle  de  ses  membres  di¬ 
minue,  les  inscriptions  deviennent  rares,  les  morts  ne  sont  pas  remplacés  ; 
un  instant  même  elle  disparaît;  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  un  souffle 
de  résurrection  semblait  lui  avoir  rendu  la  vie,  quand  la  grande  tourmente 
révolutionnaire  emporta  tous  ces  souvenirs  du  vieux  temps. 

Le  champ  d’études  n’était  pas  ici  très  vaste;  aussi  l’érudition  de  notre 
confrère  s’est-elle  bornée  à  donner  des  renseignements  précis  qu’exigeait 
le  texte  publié. 

Ces  incursions  dans  le  domaine  de  la  curiosité  ne  lui  faisaient  pas  perdre 
de  vue  les  éludes  et  les  devoirs  de  sa  profession.  Le  Palenc  s’adonna  à  la 
médecine  thermale  et,  pendant  trente  ans,  alla  à  Ax-les-Tbermes  (Ariège) 
soigner  sa  fidèle  clientèle.  De  bonne  heure,  il  s’était  rallié  «  aux  idées  nou¬ 
velles  qu'on  cherchait  à  faire  pénétrer  dans  le  corps  médical.  11  fut,  à 
Toulouse,  l’un  des  fondateurs  et  le  président  de  la  Société  médicale  pour 
l’indemnilé-maladie.  »  C’est  là  une  preuve  de  l’estime  qu’il  avait  su  inspi¬ 
rer  à  ses  confrères. 

M.  Le  Palenc  fut  un  des  donateurs  du  Musée  Saint-Raymond.  Il  avait 
recueilli  de  nombreux  documents  concernant  la  ville  de  Lézat  et  avait 
meme  promis  de  les  laisser  à  sa  ville  natale. 

La  perte  récente  de  sa  fille,  après  celle  de  son  fils,  fut  pour  M.  Le  Palenc 
une  dure  épreuve  qui  altéra  sa  santé.  Il  succomba  aux  soudaines  atteintes 
d’une  impitoyable  maladie,  le  23  août  1902,  à  l'âge  de  62  ans. 

Il  laisse  à  la  Société  d’archéologie  le  souvenir  d’un  excellent  confrère,  de 
relations  aisées,  d’une  grande  probité  scientifique.  Travailleur  modeste  et 
silencieux,  il  avait  recueilli  de  nombreux  matériaux,  que  la  mort,  hélas! 
comme  à  tant  d’autres,  ne  lui  a  pas  permis  d’utiliser. 

M.  le  baron  Desazars  de  MoiNTGailhard ,  membre  résidant,  lit  la 
note  suivante  : 

Prix  décernés  au  XVIIe  siècle  aux  élèves  de  l’Ecole  de  dessin  instituée 

par  Dupuy  du  Grez. 

M.  le  baron  Desazars  de  Montgailbard  présente  à  la  Société  archéologi¬ 
que  une  médaille  en  bronze  de  forme  ovale  qui  lui  a  été  communiquée  par 
M.  Lambrigot,  marchand  d’antiquités  à  Carcassonne,  et  que  ce  dernier  aurait 
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achetée  dans  le  Lot-et-Garonne.  Cette  médaille  a  une  hauteur  de  74  millimè¬ 
tres  et  une  largeur  de  60  millimètres,  représentant  sur  une  de  ses  faces  une 
Dallas  en  haut  relief,  assise,  appuyant  sa  main  gauche  sur  un  bouclier  chargé 
de  la  croix  de  Languedoc  et  tenant  de  la  main  droite  une  médaille  qu’elle  re¬ 
met  à  un  lauréat  invisible.  Sur  le  revers,  dont  les  bords  sont  entourés  d’une 
guirlande  de  feuilles  de  chêne,  on  lit  ces  mots  en  caractères  fondus  en  re¬ 
lief  :  TOLOSÆ  |1  PALLAD  •  PRÆ  ||  MIVM  GRAPHI  |j  CES  PRIVATO  |) 
SVMEb  DATV  ||  ANN  1697.  Dans  la  partie  supérieure  se  trouve  un  an¬ 
neau  rigide  faisant  corps  avec  la  médaille.  Cette  médaille  est  resuivie  au 
ciseau  et  certaines  parties  sont  d’un  travail  délicat  et  bien  fouillé. 

Cette  médaille  semble  être  un  surmoulage  de  celle  qui  fut  instituée  par 
Bernard  Dupuy  du  Grez  lorsqu’il  fonda  à  Toulouse  une  Ecole  publique  et 
gratuite  de  dessin  d’après  le  modèle  vivant.  Dupuy  du  Grez  était  un  simple 
avocat  au  Parlement,  qui  avait  abandonné  sa  profession  pour  se  livrer  au 
culte  des  lettres  et  à  l’étude  de  l’art.  11  rêvait  de  voir  à  Toulouse  une  école 
académique  de  peinture,  comme  il  en  avait  été  établi  à  Paris  par  l'Aca¬ 
démie  de  peinture  et  de  sculpture,  pour  continuer  les  enseignements  de 
Jean  Chalette  (1612-1645)  et  d’Ambroise  Frédeau  (1640-1673).  Mais  les  élè¬ 
ves  de  Chalette,  comme  Hilaire  Pader  et  Nicolas  deTroy  (1670),  aussi  bien 
que  ceux  de  Frédeau,  comme  Jean-Pierre  Ilivalz  (1674-1680),  avaient  vai¬ 
nement  essayé.  Voyant  ses  efforts  inutiles  pour  amener  les  Capitouls  à  cette 
fondation,  Bernard  Dupuy  du  Grez  voulut  tenter  l’expérience  à  ses  propres 
frais.  En  conséquence,  il  exposa  généreusement  chez  lui  un  modèle  vivant 
et  proposa  une  médaille  d'argent  à  celui  qui  dessinerait  le  mieux  une  aca¬ 
démie,  c’est-à-dire  une  figure  nue  d’après  nature.  11  vit  aussitôt  accourir 
en  sa  demeure  plusieurs  concurrents,  et,  pour  donner  une  véritable  valeur 
au  prix  qu’il  avait  fondé,  il  confia  le  jugement  du  concours  aux  principaux 
peintres  et  sculpteurs  de  la  ville. 

La  date  de  la  fondation  de  l’Ecole  établie  par  Dupuy  du  Grez  nous  est 
donnée  par  un  portrait  le  représentant,  attribué  à  Rigaud,  conservé  au 
Musée  de  Toulouse,  et  lithographié  pour  Y  Archéologie  populaire,  qui  l’a  pu¬ 
blié  dans  sa  livraison  de  juin  1868,  page  216,  avec  cette  inscription  : 
Bd  Dupui  Dugrez ,  fondateur  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts  de  Toulouse  l'an  t(i!)3. 
Ce  qui  confirme  cette  date  de  1693,  c’est  que  le  premier  lauréat  de  ce  con¬ 
cours  fut  Jean  Michel,  que  ses  biographes  assurent  que  son  succès  lui  va¬ 
lut  la  place  de  peintre  de  l’Hôtel  de  ville,  et  qu’en  effet  nous  le  voyons  suc¬ 
céder  à  André  Lèbre,  dès  l’année  1694,  pour  exécuter  les  portraits  des 
Capitouls  ainsi  que  les  miniatures  des  Annales  manuscrites. 

Malliot,  dans  ses  Recherches  historiques  sur  les  monuments  de  Toulouse 
(Ms.  inédit  de  la  Bibliothèque  municipale),  v»  Académie  de  peinture,  a  dé¬ 
crit  cette  médaille  ;  et  sa  description  correspond  exactement  à  celle  de  la 
médaille  présentée  à  la  Société  archéologique  par  M.  le  baron  Dcsazars; 
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seulement  il  parle  d’une  médaille  en  argent  et  non  en  bronze.  D’autre  part, 
il  déclare  avoir  vu  plusieurs  médailles  portant  des  dates  différentes;  mais 
celle  qu’il  décrit  portait  la  date  de  1697  comme  la  médaille  en  bronze. 

Une  médaille  identique,  également  en  bronze  et  datée  de  1697,  a  été 
donnée  à  l’Ecole  des  Arts  de  Toulouse,  le  5  août  1815,  par  M.  Mescur  de 
Lasplancs,  officier  supérieur  du  génie  à  Colomiers,  et  a  été  reproduite  dans 
Y  Archéologie  populaire  (décembre  1868),  page  481,  par  M.  L. -Victor  Gesta. 
Seulement,  au  lieu  du  mot  GRAPHI  |)  CES ,  il  y  a  le  mot  PLASTI  |]  CES  : 
ce  qui  semblerait  indiquer  deux  médailles  annuelles,  l'une  pour  les  peintres 
(graphices)  et  l’autre  pour  les  sculpteurs  (plastices),  sans  qu’on  puisse  expli¬ 
quer  l’emploi  du  nominatif,  tandis  qu’il  faudrait  le  génitif. 

Enfin,  le  Musée  Saint-Raymond  a  récemment  acquis  une  médaille  iden¬ 
tique  à  celle  que  présente  M.  le  baron  Desazars  et  portant  en  relief  la  meme 
date  et  le  même  mot  ( graphices ). 

Comme  la  médaille  originale  était  en  argent  et,  de  plus,  qu'il  n’en  était 
distribué  qu’une  ou  tout  au  plus  deux  chaque  année,  l'une  pour  les  pein¬ 
tres  et  l’autre  pour  les  sculpteurs,  il  s’agit  sans  doute  de  surmoulages  en 
bronze  des  médailles  originales  en  argent  décernées  en  1697.  A  défaut  du 
lype  originaire,  ces  surmoulages  indiquent  du  moins  sa  forme,  sa  dimen¬ 
sion  et  sa  figuration,  et  ils  ne  manquent  pas  d’intérêt,  tant  qu'on  n’aura  pas 
retrouvé  un  exemplaire  de  la  médaille  en  argent. 

Séance  du  31  mars  1903. 

Présidence  de  M.  J.  de  Lahondès. 

M.  Graillot,  membre  résidant,  offre  à  la  Société  la  brochure  qu’il 
vient  de  publier  dans  les  mémoires  de  la  Société  Eduenne  et  qui  a 
pour  titre  :  Poculum  et  Lagcna.  Son  mémoire  décrit  un  type  de  stèle 
funéraire  avec  personnage  tenant  un  gobelet  et  un  flaconet  dont  on 
connaît  six  exemplaires  dans  la  région  d’Autun. 

M.  l’abbé  Lestrade,  membre  résidant,  communique  deux  lettres 
inédites  de  l’évêque  constitutionnel  Sermet  et  ajoute  quelques 
observations  : 

Deux  lettres  de  Sermet,  évêque  constitutionnel  de  Toulouse. 

Datée  du  mois  de  juin  1791,  la  première  de  ces  lettres  est  relative  à  un 
sieur  Lahirle,  que  Sermet  venait  d’attacher  à  sa  personne  sur  la  recom¬ 
mandation  des  Amis  de  la  Constitution,  de  Rieux.  La  seconde,  datée  du 
mois  d'août  suivant,  montre  à  quel  point  le  clergé  constitutionnel  était  im- 
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populaire  à  Saint-Sulpice-de-Lézat  en  1791.  Le  curé  de  cette  paroisse  étant 
mort,  Sermet  déclarait  aux  administrateurs  de  cette  commune  que  s’il  con¬ 
naissait  un  ecclésiastique  disponible,  il  n’oserait  pas  lui  offrir  la  cure  de 
Saint-Sulpice,  tant  ce  lieu  était  hostile  au  clergé  constitutionnel. 

«  Messieurs.  —  Je  serais  bien  mortifié  que  vous  eussiés  été  plus  clair- 
voyans  que  moi  sur  les  mérites  et  les  talens  de  Me  Lahirle.  Je  n’ai  pas  eu 
besoin  de  sollicitation  pour  l’attirer  auprès  de  moi,  et  j’ai  cru  en  le  fesant 
que  je  rendrais  service  à  moi-même  et  à  la  chose  publique.  Ne  soyés  donc 
pas  en  peine  sur  son  sort  et  ne  vous  occupés  pas  de  ses  intérêts  :  ils  sont 
en  bonnes  mains.  J’espère  qu’il  trouvera  auprès  de  moi  toutes  les  satisfac¬ 
tions  que  puisse  désirer  un  fonctionnaire  patriote. 

»  Je  suis  bien  fraternellement,  Messieurs  et  chers  amis,  votre  affec¬ 
tionné  pasteur  :  A. -P.  Sermet,  eu.  met.  du  Sud. 

»  Toulouse,  le  6  juin  1791.  —  Les  Amis  de  la  Constitution  de  Ilieux.  — 
[Adresse  :]  A  Messieurs,  Messieurs  les  Amis  de  la  Constitution.  —  A 
Rieux.  » 

Sceau  épiscopal  sur  cire  rouge  :  Lettres  A.  P.  S.  entrelacées,  surmontées 
du  chapeau  et  encadrées  de  la  cordelière  à  quatre  houppes,  sans  légende. 

* 

*  * 

«  Toulouse,  le  10  août  1791.  —  Je  suis  bien  sensible,  Messieurs,  à  la  fâ¬ 
cheuse  position  dans  laquelle  vous  vous  trouvez  par  la  mort  de  Mr  Pujol, 
votre  curé.  Peut-être  que  s’il  eût  accepté  une  autre  cure  à  laquelle  il  avoit 
été  nommé,  l’air  d'un  autre  pays  lui  eût  été  plus  favorable  que  celui  de 
Saint-Sulpice  et  nous  aurions  eu  le  bonheur  de  le  conserver. 

»  J’aime  à  me  persuader  que  ce  qu’on  dit  du  peu  d’attachement  de  vos 
habitans  pour  la  Constitution  est  mal  fondé;  mais  il  est  très  vrai  que  votre 
paroisse  est  devenue  si  redoutable  pour  les  prêtres  constitutionnels,  que 
quand  même  je  pourrais  disposer  de  quelqu’un  d’eux,  je  ne  pourrais  pas 
me  promettre  qu’il  voulût  aller  à  Saint-Sulpice  :  peut-être  auroit-il  tort. 

»  Le  seul  expédient  que  je  puisse  vous  proposer,  c’est  de  vous  procurer 
par  vous-même  un  prêtre  constitutionnel  pour  desservir  votre  paroisse.  Je 
lui  donnerai  avec  plaisir  des  Lettres  de  vicaire- régent.  Choisi  par  vous  et 
vos  concitoyens,  il  n 'aurait  pas  à  craindre  ce  que  redoutent  les  curés  qui 
ne  commissent  votre  ville  que  de  réputation.  Il  est  douloureux  pour  mon 
cœur  de  voir  une  paroisse  sans  pasteur  et  sans  desservant;  j’en  gémis,  et 
ce  sentiment  me  fait  regretter  plus  sensiblement  la  perte  de  votre  curé. 

»  Je  vous  offre.  Messieurs,  tout  ce  qui  dépend  de  moi  ;  mais  si  vous  vou¬ 
lez  que  je  vous  oblige,  il  faut  que  vous  m’en  fournissiez  la  faculté  et  je  vous 
l’indique.  C’est  tout  ce  que  je  puis. 

»  Je  suis  avec  les  sentiments  les  plus  constitutionnels  et  par  conséquent 
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les  plus  chrétiens,  Messieurs,  votre  dévoué  serviteur.  —  A.-H.-P.  Sermet, 
ev.  metr.  du  Sud.  » 

A  ces  deux  lettres  de  Sermet  se  trouve  jointe  une  pièce  satirique  rimée 
dirigée  contre  le  clergé  constitutionnel.  Voici  le  morceau.  Il  n’est  ni  meil¬ 
leur  ni  pire  que  les  productions  similaires  vulgarisées  au  moment  où  le 
clergé  assermenté  travaillait ,  mais  en  vain  ,  à  obtenir  la  confiance  des 
populations  : 

I.  —  Tout  prêtre  intrus,  tout  schismatique 
S’il  en  existe  par  malheur, 

Aux  yeux  de  tout  bon  catholique 
Est  un  vray  loup,  est  un  volour. 

Cependant  il  faut  êtro  sage, 

Ne  se  permettre  aucun  propos, 

Aucune  injure,  aucun  outrage, 

Mais  il  faut  lui  tourner  le  dos. 

II.  —  Quiconque  à  l’intrus  se  confesse 
Loin  d’être  absous  offense  Dieu. 

Gardez-vous  d’entendre  sa  messe  : 

Elle  profane  le  saint  lieu! 

EsLchantant  vêpres  il  blasphème. 

Fuyés  sa  bénédiction! 

Car,  comme  Dieu  l’a  dit  lui  même  , 

C’est  une  malédiction. 

III.  —  Ne  lui  faites  pas  de  visite, 

Mais  s’il  vient  dans  votre  maison, 

Fermés-luy  la  porte  au  plus  vite 
Sans  on  dire  aucune  raison. 

Si  vous  le  trouvés  dans  la  rue 
Et  qu’il  vienne  à  vous  saluer, 

Que  chacun  de  vous  le  salue 
En  passant  et  sans  lui  parler  (1). 

Cette  permission  d’adresser  la  parole  à  un  constitutionnel  a  semblé  ex¬ 
cessive  à  l'auteur  de  la  pièce,  car,  basé  sur  un  texte  scripturaire  :  Necedere, 
nec  dicere  ave,  il  a  écrit  ces  deux  mots  à  la  marge  :  Excès  d' indulgence. 

Etude  iconographique  des  Miniatures  à  l’Hôtel  de  ville  de  Toulouse. 

M.  le  baron  Desazars  de  Montgailhard,  membre  résidant,  donne  lecture 
de  la  première  partie  de  son  étude  iconographique  sur  les  célèbres  Minia¬ 
tures  des  archives  municipales. 

11  commence  par  rappeler  que  ces  miniatures  ornaient  les  Annales  manus- 


(1)  Archives  de  la  Haute-Garonne  :  évêché  de  Rieux. 
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crites  de  l’Hôtel  de  ville,  et  que  ces  Annales  constituaient,  avant  1789, 
douze  grands  volumes  in-folio  contenant  les  informations  locales  et  histo¬ 
riques  les  plus  variées,  avec  tous  les  modes  de  graphie  et  d’enluminure 
usités  au  moyen  âge,  à  la  Renaissance  et  jusqu’à  la  Révolution. 

L’origine  de  ces  Annales  était  due  à  un  simple  cartulaire  ordonné  le 
4  septembre  1295.  Suivant  les  goûts  du  temps,  des  enluminures  avaient  été 
ajoutées  au  texte,  et  ces  enluminures  consistaient  non  seulement  en 
o  vignetures  »  dans  les  marges,  mais  encore  en  lettres  avec  «  figurines,  » 
et  plus  tard  en  véritables  «  scènes  historiées,  »  tenant  d’abord  le  haut  du 
feuillet,  et  puis  comprenant  souvent  tout  le  feuillet,  et  mémo  deux  feuillets, 
se  faisant  vis-à-vis  comme  un  diptyque.  Ces  Annales  avaient  ainsi  fini  par 
former  tout  à  la  fois  :  un  monument  historique  plein  d’informations  locales 
où  sont  venus  se  renseigner  la  plupart  des  historiens  de  la  région  depuis 
Nicolas  Bertrand  et  Guillaume  Catcl  jusqu’aux  derniers  éditeurs  de 
l 'Histoire  générale  de  Languedoc  ;  —  une  longue  série  de  types  annuels  de 
calligraphie  depuis  l’écriture  gothique,  qui  domine  pendant  les  premiers 
siècles,  jusqu’à  la  ronde  et  à  la  coulée;  —  un  des  plus  curieux  recueils 
héraldiques  de  France,  où  l’on  voit  le  tiers  état  se  constituer  d’abord  arbi¬ 
trairement,  et  puis  avec  la  sanction  royale,  des  litres  de  noblesse  et  des 
armoiries  de  famille  à  côté  de  leurs  collègues  déjà  pourvus  de  titres  nobi¬ 
liaires  plus  anciens,  et  où  l’on  peut  suivre  toutes  les  transformations  du 
blason,  ses  développements  et  sa  dégénérescence;  —  une  nombreuse 
galerie  de  portraits,  d’abord  ethniques,  puis  génériques,  enfin  individuels 
et  caractéristiques  de  la  race  toulousaine  ;  —  un  véritable  musée  de  minia¬ 
tures  reproduisant  les  principales  scènes  locales,  historiques  ou  légendaires, 
avec  les  costumes  du  temps,  et  indiquant  toutes  les  étapes  de  l’art  pratiqué 
en  ce  genre  à  Toulouse  pendant  une  période  de  quatre  cent  trente-six  ans. 

Malheureusement,  ces  Annales  ont  été  mutilées  à  la  suite  du  décret  du 
19  juin  1790,  et  surtout  de  la  loi  de  1792.  prescrivant  la  destruction  de  tous 
les  signes  de  la  royauté  et  de  la  féodalité.  Les  représentants  du  peuple 
lsabeau,  Leyris  et  Baudot  ordonnèrent  de'  brûler  sur  l’autel  de  la  patrie, 
le  10  août  1793,  tous  les  titres  du  capitoulat  et  les  portraits  des  capitouls. 
En  conséquence,  les  feuilles  contenant  l’image  des  capitouls  furent  arra¬ 
chées  des  registres  des  Annales  et  livrées  aux  flammes.  Mais  quelques 
feuillets  échappèrent  à  cet  autodafé.  Et,  dans  la  suite,  ils  furent  restitués 
ou  rachetés  aux  tiers  qui  les  possédaient  et  rétablis  dans  les  Archives  du 
Capitole.  Malgré  leur  petit  nombre,  ils  permettent  de  se  rendre  compte  de 
l’état  de  l’art  à  Toulouse  aux  diverses  époques  des  Annales .  ün  peut  d'ail¬ 
leurs  suppléer  quelque  peu  aux  lacunes  actuelles  par  plusieurs  documents, 
soit  manuscrits,  soit  imprimés,  qui  décrivent  les  miniatures  disparues  (1). 


(1)  M.  E.  Roschach  a  public  une  remarquable  notice  sur  les  Annales  en 
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En  prenant  pour  base  tout  à  la  fois  ce  qui  reste  des  icônes  des  Annales 
manuscrites  et  les  divers  documents  qui  les  complètent,  M.  le  baron 
Desazars  sc  propose  d’étudier  une  à  une  les  miniatures  du  Capitole,  et  il 
divise  cette  étude  en  trois  grandes  périodes  correspondant  au  mode  d'exé¬ 
cution  de  ces  miniatures,  savoir  :  1»  Père  Gothique  (1295-1531);  2°  l’ère  de 
la  Renaissance  (1532-1611);  et  3°  Père  Moderne  (XVII>  et  XVIIIe  siècles). 

Après  cet  exposé  préliminaire,  M.  le  baron  Desazars  caractérise  d’une 
façon  générale  Part  pratiqué  à  Toulouse  par  les  enlumineurs.  Sans  doute, 
on  peut  constater  quelques  différences  avec  les  miniatures  provenant  de 
l’Ile-de-France  ou  de  l'Italie  ,  de  la  Hollande  ou  de  l’Allemagne.  Mais  ces 
différences  ne  sont  pas  radicales  :  ce  sont  plutôt  des  nuances,  et  même  des 
nuances  peu  caractérisées.  Elles  sont  dues  à  1  habileté ,  et  surtout  à  la 
maladresse  des  miniateurs  employés  par  les  capitouls,  qui  paraissent  s’être 
adresses  trop  souvent  à  de  simples  praticiens  plutôt  qu’à  de  véritables 
artistes,  quoique  les  bons  artistes  ne  manquassent  pas  à  Toulouse,  si  l’on 
en  juge  par  les  œuvres  d’art  et,  en  particulier,  par  les  peintures  qui  y  furent 
exécutées  parallèlement  aux  miniatures  des  Annales  manuscrites. 

Dans  la  suite  de  son  travail,  M.  le  baron  Desazars  se  propose  d'étudier 
Père  gothique  qu’il  divise  en  trois  phases  bien  caractérisées  :  1°  la  phase 
Symbolique  (1295-1397);  2°  la  phase  Pittoresque  (1398-1429)  ;  et  3°  la  phase 
Naturaliste  (1430-1531),  chacune  de  ces  phases  sc  subdivisant  elle-même  en 
périodes  distinctes  avec  des  caractères  spéciaux 


Séance  du  21  avril  1903. 


Présidence  de  M.  J.  de  Lahondès. 


M.  le  Président  présente  les  deux  planches  gravées  cette  année 
par  la  Société  méridionale  de  gravure  et  offertes  par  elle  cà  la  Société 
archéologique  :  Le  Crucifiement  de  Rubens,  gravée  par  Lalauze,  et 
une  Pastorale  de  Boucher,  par  Monziès. 

Il  communique  l’invitation  de  la  Société  française  d’archéologie 
à  assister  au  Congrès  qui  sera  tenu,  cette  année,  à  Poitiers,  sous 
la  présidence  de  M.  Lefèvre-Pontalis ,  du  16  au  24  juin. 

M.  l’abbé  Lesthade  offre  une  gravure  venue  de  l’abbaye  de  Saint- 


question  dans  le  volume  édité  par  la  librairie  Privât  en  1887  pour  le  Congrès 
de  l’Association  française  pour  l’avancement  des  sciences  à  Toulouse.  Cette 
étude  a  été  tirée  à  part. 
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Antoine  de  Lézat,  représentant  le  saint  patron  avec  l’animal  qui 
l’accompagne  habituellement,  la  clochette  et  le  T,  cousu  sur  le  man¬ 
teau  monacal. 

M.  le  Président  fait  remarquer,  à  celte  occasion,  que  le  T,  c’est- 
à-dire  la  croix  de  forme  égyptienne,  portée  sur  leur  robe  parles 
religieux  de  Saint-Antoine  du-Vionnois  ,  établis  à  Toulouse  , 
vers  1270,  à  la  rue  Montarsin,  fit  donner  à  ces  religieux  et  à  la  rue 
qu’ils  habitèrent  le  nom  de  Saint-Antoine-du-T,  nom  que  la  rue  a 
conservé,  le  peuple  ne  voyant  dans  cette  croix  que  la  lettro  do  cette 
forme.  Le  monastère  de  Saint-Antoine-du-Vionnois  devint  plus  tard 
la  propriété  des  chevaliers  de  Malte,  qui  firent  construire  les  bâti¬ 
ments  actuels,  siège  aujourd’hui  du  quartier-général. 

L’abbaye  de  Lézat  dépendait  de  l’Ordre  de  Cluny;  elle  avait  saint 
Antoine  pour  patron.  Elle  possédait,  à  Toulouse,  un  prieuré,  d’abord 
hors  la  Porte  Narbonnaise,  puis  établi  à  la  rue  Pharaon  au  moment 
des  invasions  anglaises.  C’est  aujourd’hui  la  chapelle  du  couvent  de 
Notre-Dame. 

M.  l’intendant  Lannes,  membre  résidant,  présente  un  hausse-col 
dont  il  fait  l’histoire  : 

Un  hausse-col  d’officier  à  singulières  armoiries. 

J’ai  l’honneur  de  vous  présenter,  au  nom  de  M  le  général  Bonnet,  com¬ 
mandant  la  34e  Division  d’infanterie,  un  hausse-col  qu’il  a  trouvé  au  moulin 
Bacquiet,  entre  Montastruc  et  Montpitol;  ce  hausse  col  aurait  été  ramassé, 
il  y  a  quelques  années,  par  un  laboureur  dans  les  champs  voisins. 

Le  hausse-col,  reste  et  seule  partie  conservée  du  gorgerin  de  l’ancienne 
armure,  fut  donné,  en  1747,  par  le  marquis  d’Argenson,  ministre  de  la 
guerre,  aux  officiers  d’infanterie  à  brevet,  pour  les  distinguer  des  officiers 
commissionnés. 

Lachenaye,  dans  son  Dictionnaire  militaire,  rappelle  ce  fait,  mais  nous 
n’avons  pu  trouver  la  définition  de  chacune  de  ces  catégories  d'officiers. 
Quoi  qu’il  en  soit,  cet  insigne  était  déjà,  à  cette  époque  (1758),  porté  dans 
les  mômes  circonstances  où  nous  l’avons  porté  nous-mêmes,  dans  le  ser¬ 
vice  de  garde,  de  piquet  et  en  route. 

Ce  même  auteur  ajoute  que  celui  des  officiers  suisses  était  en  acier  et 
que  les  officiers  étrangers  le  portaient  beaucoup  plus  grand  que  les  officiers 
français. 

La  Grande  Encyclopédie  dit  que  les  ornements  des  hausse-cols  ont  été 
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très  variables  suivant  les  gouvernements.  Nous  n’avons  pu  trouver  quels 
étaient  ces  ornements  avant  1789.  Celui  que  nous  présentons  a  un  orne¬ 
ment  d’argent  portant  au  pal  une  crosse  et,  au  sautoir,  une  épée  et  une 
charrue,  plus  trois  fleurs  de  lis,  placées  deux  et  une. 

Nous  n’avons  pas  pu  trouver  à  qui  il  avait  appartenu,  la  guirlande  qui 
l’entoure  semble  dater  de  Louis  XVI. 

Un  de  nos  confrères,  M.  Pasquier,  a  émis  l’idée  que  ce  hausse-col  pou¬ 
vait  avoir  appartenu  à  un  officier  dans  les  premiers  jours  de  la  Révolution, 
la  crosse,  l’épée  et  la  charrue  étant  les  emblèmes  des  trois  ordres  de  l’Etat, 
les  fleurs  de  lis  représentant  le  pouvoir  royal. 

Un  autre,  M.  Massip,  l’attribuerait  à  un  agent  d’une  abbaye  de  Trap¬ 
pistes,  ceux-ci  ayant,  lui  a-t-on  dit,  un  écusson  de  ce  genre  à  l’entrée  de 
certains  monastères. 

Nous  regrettons  de  n’avoir  pu  approfondir  cette  question  et  de  n’avoir 
pu  la  résoudre  par  l’étude  des  documents  spéciaux,  et  nous  nous  bornons 
à  prier  la  Société  de  vouloir  bien  accepter  cet  objet  de  la  part  du  général 
Bonnet. 

Après  cette  communication,  M.  l’intendant  Lannes  annonce  à  ses 
collègues  qu’il  est  nommé  intendant  général  à  Marseille,  et  leur  ex¬ 
prime  ses  regrets  de  les  quitter. 

M.  le  Président  offre  à  M.  l’intendant  général  l’expression  de  la 
peine  qu’éprouvent  les  membres  de  la  Société  de  le  voir  s’éloigner 
d’eux,  mais  en  meme  temps  leurs  félicitations  pour  la  situation  plus 
haute  que  ses  mérites  lui  ont  acquise. 

Enfin,  M.  le  Secrétaire  général  présente  un  volume 

Dictionnaire  des  institutions ,  mœurs  et  coutumes  du  Rouergue  , 

Par  M.  Affre  (1). 

M.  Henri  Affre  est  un  des  plus  vénérables  parmi  les  laborieux  de  la 
France  méridionale.  En  1850,  il  publiait  un  volume  intitulé  :  Simples  récits 
historiques  sur  Espulion.  Ces  simples  récits  sont  un  excellent  ouvrage  où 
les  érudits  et  les  archivistes  d’aujourd’hui  n’auraient  rien  à  reprendre.  Huit 
ans  après,  M.  Affre,  sous  un  titre  également  modeste  :  «  Lettres  à  mes  ne¬ 
veux,  »  donnait  Y  Histoire  de  V  arrondissement  d’Espalion,  puisée  ainsi  qu’il 
convient  dans  les  archives  les  plus  inédites.  Les  antiques  minutes  des 
notaires,  les  anciens  titres  des  paroisses,  les  dépôts  publics  lui  avaient  déjà 

(1)  Dictionnaire  des  institutions,  mœurs  et  coutumes  du  Rouergue,  par 
H.  Affre,  Grand  in-8*  à  2  col.  472  pages.  Rodez,  impr,  E.  Carrère,  1903. 

Bull.  31,  1903.  21 
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fourni  de  nombreux  matériaux.  Il  y  joignait  des  documents  retrouvés  péni¬ 
blement  dans  des  archives  particulières,  trésors  féconds  et  trop  souvent 
fermés.  Ce  livre  avait  le  rare  mérite  de  l’impartialité  en  un  pays  où  il  est 
si  difficile  de  l’être,  en  un  temps  où  commençait  seulement  à  poindre  l’au¬ 
rore  de  la  justice  pour  les  hommes  et  les  principes  de  89. 

En  1874,  M.  AllVe ,  étant  devenu  archiviste  de  l’Aveyron,  publie  ses 
Lettres  sur  l'histoire  de  Rodez  (576  p.  in-8°).  Les  dépôts  de  la  commune,  du 
département  et  encore  les  fonds  des  notaires  furent  les  grandes  sources  de 
scs  informations  qui  jettent  une  lumière  déjà  vive  sur  les  mœurs,  les 
croyances,  l’état  social  de  la  province. 

En  1881,  paraît  un  nouveau  travail  :  c’est  la  Biographie  aveyronnaise. 
M.  Aifre  a  eu  la  passion  de  la  vérité,  et  l’amour  de  son  pays  ne  lui  a  inspiré 
aucune  faiblesse.  Sa  tâche  était  délicate  et  difficile,  elle  est  toujours  fidèle. 

A  ce  moment,  ses  fonctions  d’archiviste  avaient  pris  fin,  et  il  était  revenu 
dans  son  cher  Espalion  jouir  de  la  retraite  au  milieu  des  siens.  Mais  cette 
retraite  fut,  en  réalité,  une  nouvelle  période  d’étude.  Il  avait,  au  cours  de 
ses  travaux  d’inventaire  à  Rodez  et  dans  le  département  ,  et  qui  lui  font 
aussi  grand  honneur,  recueilli  un  nombre  immense  de  notes.  Il  voulut  les 
classer  et  les  augmenter.  C'est  ainsi  que  fut  préparé  le  Dictionnaire  que 
vient  d’éditer  la  Société  des  lettres,  sciences  et  arts  de  l’Aveyron.  468  pa¬ 
ges  (près  de  mille  colonnes  en  petit  texte),  voilà  le  bouquet  que  ce  modeste 
et  vaillant  rouerguat  offre  à  sa  petite  patrie,  et  dont  s’honorera  la  France 
elle-même. 

M.  Affre  nous  informe  dans  son  Introduction  que  c’est  le  Dictionnaire 
historique  de  Chéruel  sur  les  Institutions,  les  Mœurs  et  Coutumes  de  la 
France  qui  lui  donna  l’idée  de  faire  un  travail  analogue  sur  le  seul  Rouer- 
gue.  Nous  l’avons  vu  à  l’œuvre,  et  nous  connaissons  ses  procédés.  C’est 
aux  sources  originales  qu’il  a  toujours  puisé;  toutes  ses  citations  méritent 
une  entière  confiance.  Cependant,  si  l’on  peut  formuler  une  critique,  ce 
sera  pour  regretter  qu’il  n’ait  pas  davantage  indiqué  le  dépôt  où  peut  se 
retrouver  le  document  consulté. 

Ce  livre  est  le  fruit  d’un  demi-siècle  de  recherches,  mais  les  bases  ont 
été  jetées  surtout  de  1867  à  1879,  pendant  les  dix-huit  ans  qu’il  fut  archi¬ 
viste,  et  tandis  qu’il  rédigeait  les  trois  premiers  volumes  de  l’Inventaire 
départemental  officiel  ou  les  Inventaires  des  archives  communales  de  Rodez, 
Milhau,  Espalion  et  Saint-Affrique ,  ainsi  que  celles  des  hôpitaux  de  ces 
villes. 

Le  titre  de  l’ouvrage  indique  la  variété  des  articles  ;  ils  sont  innom¬ 
brables.  Les  plus  longs,  et  d’autres  aussi,  sont  des  notices  qui  résument 
des  investigations  spéciales  prolongées  et  qui  rectifient  souvent  les  ouvrages 
historiques  les  plus  recommandables.  Les  listes  des  évêques  de  Rodez  et 
de  Vabres,  des  abbés  ou  abbesses  des  monastères,  des  sénéchaux  du 
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Rouergue  et  de  Rodez,  sont  sensiblement  plus  complètes  que  dans  les  pü- 
blications  antérieures. 

Parmi  les  articles  qui  sont  de  véritables  monographies  sommaires , 
citons  :  Apprentissage ,  Archives,  Aumône,  Dois  et  Forêts,  Boucherie ,  Bourreau , 
Cadastre ,  Caractère  du  Rouergat,  Chanoine,  Chapitre,  Charbon  de  terre,  Che¬ 
mins  anciens ,  Cimetière,  Cloches  ,  Collégiale,  Commanderas,  Commune,  Con¬ 
fréries,  Consul,  Croquants ,  Dîme,  Draperie ,  Election,  Emigration,  Etats  du 
Rouergue,  Etats-Généraux,  Evêché,  Fêtes,  Foires,  etc.,  etc. 

Tous  les  termes  d’autrefois  :  Bedène ,  Bartassiers ,  Bassine,  Bodomie, 
Bouade,  Boti,  Calquière,  Canlaige ,  Canette,  Capuchadou ,  Carnelage,  Cauqui- 
Ihier,  Chelit,  Dex ,  Drago,  Ecoussure ,  Entorte  ,  Fonagne ,  Fongaige  ,  etc.,  etc., 
sont  étudiés,  expliqués  et  donnent  toujours  lieu  à  d’utiles  citations. 

En  un  mol,  ce  Dictionnaire  a  une  importance  qui  dépasse  absolument 
les  limites  du  Rouergue. 

La  Société  des  lettres,  sciences  et  arts  en  a  entrepris  la  publication  avec 
ses  modestes,  très  modestes  ressources.  Elle  n’aura  pas  sans  doute  de  re¬ 
merciement  officiel  et  ne  sera  pas  remboursée  de  ses  frais.  Mais  le  nouveau 
service  qu’elle  rend  lui  mérite  la  reconnaissance  de  tous  les  esprits  cultivés. 

M.  le  Président  nomme  ensuite  une  Commission  pour  l’examen 
des  ouvrages  envoyés  au  concours  et  dont  la  liste  est  établie. 

M.  Cartailhac  demande  que  la  Société  fasse  connaître  son  désir 
de  recovoir  des  travaux  sur  le  Folklore  des  Pyrénées  et  des  pays 
dont  Toulouse  est  le  centre,  et  son  intention  de  leur  réserver  quel¬ 
ques  récompenses.  — Adopté. 

M.  le  Secrétaire  général  donne  lecture  d’une  lettre  de  M.  le 
baron  de  Rivières  qui  annonce  la  découverte  d’un  refuge  souterrain 
près  de  Saint-Urcisse,  Tarn. 

Sur  sa  proposition,  la  Société  adresse  à  M.  Brutails,  membre  cor¬ 
respondant,  archiviste  de  la  Gironde,  ses  félicitations  au  sujet  de  la 
croix  de  chevalier  de  la  Légion  d’honneur,  qui  lui  a  été  décernée  à 
l’issue  du  Congrès  des  Sociétés  savantes  à  Bordeaux. 

Séances  publiques  des  7  et  28  avril  et  du  12  mai. 

Présidence  de  M.  J.  de  Lahondès. 

La  Société  ayant  décidé  qu’il  y  aurait  des  séances  publiques, 
avait  prié  trois  de  ses  membres  résidants  de  prendre  la  parole  sur 
des  sujets  d’actualité* 

M.  Emile  Cartailhac,  correspondant  de  l’Institut  *  expliqua  au 
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nombreux  public  qui  avait  répondu  à  l’appel  de  la  Société,  l’intérêt 
que  présente  la  Statue  extrêmement  ancienne  qui  est  maintenant 
placée  dans  la  galerie  ouverte  de  l’hotcl  d’Assézat  et  qui  est  une  des 
vingt-cinq  trouvées  par  l’abbé  Hermet,  notre  correspondant,  dans 
une  région  assez  limitée  et  faisant  partie  de  l’Aveyron,  du  Tarn  et 
de  l’Hérault. 

M.  Durrbach,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  parla  sur  l’Ecole 
française  d’Athènes,  dont  le  cinquantenaire  vient  d’être  officielle¬ 
ment  célébré,  et  sur  les  fouilles  que  poursuit  la  France  à  Délos, 
au  grand  profit  de  l’histoire  et  de  l’art.  M.  Diirrbach  est  un  dos 
principaux  explorateurs  de  Délos  et  il  y  continuera  cette  année  ses 
belles  découvertes.  Un  de  nos  anciens  confrères,  qui  fut  Secrétaire 
général  de  notre  Société,  le  regretté  Albert  Lebègue,  fut  un  des 
premiers  à  fouiller  avec  succès  le  sol  de  l’île  fameuse. 

Enfin  ,  un  ancien  membre  de  l’Ecole  française  de  Rome  , 
M.  Graillot,  professeur  de  première  au  Lycée,  chargé  do  conférences 
à  la  Faculté  des  lettres,  indiqua  d’une  façon  magistrale  l’état  actuel 
du  Forum,  où  des  découvertes  sensationnelles  se  multiplient  de¬ 
puis  plusieurs  années. 

Le  succès  de  ces  trois  conférences  a  été  considérable  et  la  Société 
compte  bien  offrir,  l’an  prochain,  la  même  bonne  fortune  aux  let¬ 
trés  toulousains. 


Séance  du  19  mai  1903. 

Présidence  de  M.  J.  de  Lahondès. 

La  Société  est  mise  au  courant  du  projet  d'excursion  à  Ville fran- 
che-de-Rouergue ,  où  doivent  se  rencontrer  en  nombre  des  membres 
de  la  Société  des  lettres,  sciences  et  arts  de  l’Aveyron  et  do  la  Société 
archéologique  du  Tarn-et-Garonne. 

Lecture  est  donnée  d’une  lettre  sollicitant  le  titre  de  membre  cor¬ 
respondant.  Conformément  au  règlement,  une  Commission  est 
nommée  pour  examiner  cette  demande. 

M.  le  Président  félicite  M.  l’abbé  Gau-Durban  de  sa  nomination 
de  curé  doyen  de  Lavelanet  (Ariège).  Mais  il  lui  exprime  tous  les 
regrets  de  la  Société  dont  il  a  été  le  collaborateur  actif  et  dévoué. 
Dans  le  poste  si  honorable,  mais  fort  occupé  qui  lui  est  confié,  il  faut 
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souhaiter  qu’il  trouve  le  moyeu  de  continuer  à  notre  profit  sos  re¬ 
cherches  historiques  et  archéologiques. 

M.  le  baron  du  Rivières  présente  deux  médailles  trouvées  dans  un 
de  sos  champs  aux  environs  de  l’église  do  Rivières,  où  il  en  a  été 
déjà  recueilli  un  certain  nombre  d’autres  : 

1°  Moyen  bronze  de  Caligula  (an  37  à  41)  ou  de  Claude  Ier  (an  41 
à  54); 

2°  Petit  bronze  de  Tetricus  fils  (an  269  à  273). 

M.  le  baron  de  Rivières  fait  la  lecture  suivante  : 

Derniers  travaux  à  la  cathédrale  d’Albi. 

Nous  allons  entretenir  la  Société  de  la  continuation  des  travaux  du  cou¬ 
ronnement  de  la  cathédrale.  Ils  touchent  à  leur  terme  du  côté  nord  et  du 
côté  sud  contre  la  tour  du  clocher.  Plus  que  jamais,  le  visiteur  est  cho¬ 
qué  de  l’effet  déplorable  produit  par  l’absence  de  balustrade.  Ce  long  mur 
de  brique,  surmonté  d’un  maigre  cordon  de  pierre  blanche,  appelait  une 
balustrade  réelle. 

Du  côté  sud,  l’architecte  n’a  pas  osé  enlever  les  deux  élégantes  tourelles 
jumelles  qui  accompagnent  si  bien  la  massive  tour  du  clocher;  on  les  a 
même  rejointoyées.  Mais,  par  un  caprice  persistant,  on  a  supprimé  la  pe¬ 
tite  balustrade  de  pierre  qui  les  reliait  au  clocher  et  remplacé  cette  balus¬ 
trade  par  le  même  stupide  mur  de  brique.  Du  côté  nord,  on  monte  au  che¬ 
min  de  ronde  par  une  affreuse  petite,  tourelle,  semblable  à  celles  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  qui  sont  au  centre  de  l’édifice. 

Dans  l’intérieur  de  la  cathédrale,  trois  chapelles  viennent  de  voir  leurs 
peintures  habilement  restaurées  par  M.  Marc  Gaida,  à  qui  avait  été  déjà 
confié  le  ravivement  de  cinq  chapelles.  Ce  sont  celles  de  Saint-Michel,  dans 
le  pourtour  du  chœur;  de  Saint-Christophe,  dans  le  même  bas-côté  nord, 
et  de  Saint-Sébastien,  dans  la  nef,  côté  sud  près  de  la  chaire. 

A  la  chapelle  de  Saint-Michel  et  des  anges  (1),  la  voûte,  une  des  plus 
belles  de  l’église,  n’avait  besoin  que  d'être  un  peu  rafraîchie  dans  ses  ors  et 
ses  charmantes  arabesques.  Mais  les  murs  étaient  gravement  endommagés; 
deux  anges  en  grisaille  avaient  disparu  ;  leurs  images  effritées  avaient  fait 
place  à  des  taches  de  mortier.  Il  restait  cependant  deux  anges  à  peu  près  in¬ 
tacts.  M.  Gaida  les  a  habilement  reconstitués  en  s’inspirant  des  anges  du 
seizième  siècle.  Mais  l’artiste  s’est  bien  gardé  de  mettre  sur  les  socles  des 

(1)  On  la  nommait  aussi  chapelle  de  Saint-Martial.  (Voir  le  procès-verbal  de 
visite  par  Charles  le  Goux  de  la  Berchère  en  1698  et  1699.) 
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noms  fantastiques  ,  tels  que  les  peintres  de  la  Renaissance  affublaient  ces 
esprits  célestes.  On  voyait,  au  bas  des  anges  subsistants,  les  noms  de  CALI 
et  d’ANTISERO,  et  la  date  1509.  Sur  notre  conseil,  le  peintre  a  laissé  les 
nouveaux  socles  vierges  de  tout  nom  apocryphe.  On  sait  que  la  liturgie  et 
le  symbolisme  chrétien  proscrivent  tout  nom  d'ange  autres  que  ceux  de 
Michel,  Gabriel  et  Raphaël  seuls,  dont  il  soit  parlé  dans  la  Bible. 

La  chapelle  de  Saint-Christophe  avait  changé  de  vocable  et  pris  le  nom 
de  Saint-Antoine-de-Padoue  par  suite  de  l’extension  de  la  dévotion  au 
grand  thaumaturge.  Elle  portera  désormais  cette  double  dénomination.  La 
voûte  était  intacte.  On  y  voit,  peinte,  la  légende  de  saint  Christophe  aux 
membres  athlétiques,  portant  sur  ses  épaules  le  Sauveur  du  monde,  sous 
ees  traits  d’un  enfant.  A  la  naissance  de  la  voûte  a  reparu  l’ancienne  in¬ 
scription  indiquant  en  lettres  d’or  le  nom  de  la  chapelle.  On  y  lit,  en  ma¬ 
juscules  romaines  dorées  :  VERTICE  CESO  DIVVS  CHRISTOPHORVS 
MERV1T  VICTORIE  TRIVMPHO  (sic)  (1).  Les  mots  ne  sont  point  séparés, 
comme  les  inscriptions  d’autres  chapelles,  par  des  points  triangulaires. 

Quant  aux  murs  au-dessous,  l’ornementation  ,  faite  de  cubes  en  relief» 
était  presque  entièrement  effacée.  Elle  a  été  adroitement  rétablie. 

Dans  la  chapelle  de  Saint-Sébastien,  la  voûte,  ornée  de  bustes  de  saints 
inscrits  dans  des  cadres  carrés,  n’avait  besoin  que  d’un  nettoyage.  La  pein¬ 
ture  des  murs  a  été  ravivée  et  on  a  rétabli  le  papelonné  héraldique  qui  en 
formait  la  décoration.  Sur  l’autel,  on  voyait,  avant  la  Révolution,  une  fort 
belle  statue  en  bois  de  saint  Sébastien.  Elle  orne  aujourd’hui  la  chapelle  de 
la  Sainte-Croix  et  est  placée  en  face  de  l’autel,  dans  une  niche  qui  conte¬ 
nait,  avant  1793,  la  statue  du  cardinal  Jolïroi,  disparue  dans  cette  période 
néfaste  (2). 

Tels  sont  les  travaux  dont,  annaliste  fidèle  de  notre  chère  église  Sainte- 
Cécile,  nous  rendons  compte  ce  soir.  La  partie  picturale  ne  mérite  que  des 
éloges,  tandis  que  la  partie  architecturale  est  une  insulte  au  sens  commun. 
Mais  dans  peu  d’années,  il  faut  l’espérer,  un  nouveau  maître  des  œuvres 
rétablira  les  balustrades  du  couronnement  de  l’édifice.  Comme  dit  le  poète  : 

Multa  renascuntur  quae  jam  cecidere. 

Séance  du  26  mai  1903. 

Présidence  de  M.  J.  de  Lahondès. 

M.  le  Président  lit  une  lettre  posant  une  candidature  au  titre  de 
membre  correspondant.  L’examen  de  cette  candidature  est  renvoyé 

(t)  Pour  triumphiwn. 

(2)  Jean  Joffroi  occupa  l’évêché  d’Albi  de  1462  à  1473.  Il  fut  créé  cardinal  du 
titre  de  Saint-Martin-des-Monts  ,  et  mourut  en  1473, 
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à  la  Commission  précédemment  nommée  et  un  rapporteur  spécial 
est  nommé. 

M.  Louis  Deloume  offre,  au  nom  do  M.  Antonin  Raynaud,  voisin 
de  la  maison  en  reconstruction  de  la- rue  du  Musée,  une  tuile  ornée 
do  quatre  fleurs  de  lis  et  au  milieu  de  cercles,  formées  de  trèfles  et 
de  cœurs,  trouvée  dans  les  anciennes  fondations  de  cette  maison. 
Elle  paraît  remonter  au  second  quart  du  dix-septième  siècle. 

C’est  dans  cette  maison  qu’était  le  puits  de  la  Renaissance,  acheté 
malheureusement  par  un  étranger.  Mais  la  municipalité  s’est  vue, 
à  regret,  dans  l’impossibilité  de  l’acquérir,  par  suite  du  prix  excessif 
qui  était  demandé. 

M.  l’abbé  Saltet  offre  à  la  Société,  au  nom  de  M.  l’abbé  Dogert, 
ï Histoire  des  évêques  de  Dax.  Ce  volume  considérable  est  une  rectifi¬ 
cation  avec  adjonctions  nombreuses  de  la  nomenclature  des  évêques 
de  Dax  donnée  par  le  G  allia.  Les  recherches  dans  les  sources  nou¬ 
velles,  surtout  dans  les  archives  du  Vatican,  permettent  cette  révi¬ 
sion,  parfois  fondamentale.  La  Société  remercie  M.  l’abbé  Degert, 
et  M.  Lécrivain  rappelle  que  cet  érudit  est  l’un  de  ceux  qui  s’appli¬ 
quent  avec  le  plus  de  fruit  et  de  résultats  à  cette  reconstitution  de 
l’histoire  de  nos  églises. 

M.  de  Lahondès  montre  un  Manuscrit  de  la  seconde  moitié  du 
quinzième  siècle  que  vient  d’acheter  le  Musée  Saint-Raymond.  Il 
est  écrit  sur  parchemin,  avec  des  caractères  en  gothique  anguleuse. 
C’est  un  office  de  la  Vierge  suivi  de  l’office  des  morts.  Los  majuscu¬ 
les  des  oraisons  et  des  versets  des  psaumes  s’enlèvent  en  or  sur  fond 
rouge  ou  bleu,  orné  do  fleurons  et  de  rinceaux  ;  des  tirets,  élégam¬ 
ment  ornés  de  même,  suivent  les  noms  des  litanies.  Enfin,  quatre 
miniatures,  hors  page,  représentent  l’Annonciation,  la  Présentation 
au  temple,  la  Fuite  en  Egypte  et  le  roi  David,  chantant  à  genoux 
les  louanges  de  la  Vierge.  Les  costumes  des  personnages,  surtout 
celui  de  David,  vêtu  d’un  surcot  sans  manches,  orné  au  bas  d’une 
large  frange  en  fils  d’or,  le  chaperon  de  saint  Joseph,  les  lits  à  bal¬ 
daquins,  les  fonds  du  paysage,  l'aspect  réaliste  et  vulgaire  des  flgu- 
ros  d’inspiration  flamande,  précisent  l’époque.  Les  noms  de  quel¬ 
ques  saints  du  calendrier  ou  des  litanies,  saint  Honorât,  saint 
Exupère,  saint  Germier,  saint  Julien,  saint  Bertrand,  les  Saintes 
puelles  indiquent  que  le  manuscrit  a  été  écrit  à  Toulouse  ou  pour 
Toulouse  et  la  région. 
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Malheureusement,  les  huit  premiers  mois  de  l’année  manquent 
au  commencement,  ainsi  que  quelques  feuillets  à  la  fin  et  aussi 
après  le  cinquante  et  unième;  il  est  probable  que  d’autres  minia¬ 
tures  ont  été  enlevées  avec  ces  feuillets.  Le  manuscrit  en  conserve 
actuellement  79.  Les  marges  ont  été  rognées,  les  tranches  dorées  et 
le  volume  a  été  grossièrement  broché  avec  une  couverture  en  par¬ 
chemin.  Il  n’en  est  pas  moins  une  acquisition  précieuse  pour  le 
Musée. 

M.  de  Lahondès  analyse  ensuite  un  récent  ouvrage  : 

Histoire  de  la  sculpture  en  Languedoc  du  XIIe  et  XIIIe  siècles, 

Par  M.  Marignan. 

Il  loue  l’ingénieuse  et  sagace  pénétration  de  vue  de  l’auteur,  ainsi  que 
les  interprétations  neuves  et  justes  de  plusieurs  morceaux  de  sculptures 
méridionales,  toulousaines  surtout,  ainsi  des  statues  des  portes  des  salles 
capitulaires  de  Saint-Etienne  et  de  la  Daurade,  du  cloître  et  du  portail  de 
Moissac.  C’est  ce  portail  superbe  qui  lui  paraît  marquer,  non  seulement  le 
point  culminant,  mais  le  point  de  départ  de  l’art  sculptural  des  provinces 
méridionales  qui  pénétra  j  usque  dans  les  environs  de  Paris  pour  inspirer 
les  portes  de  Saint- Denis,  de  Corbeil,  de  Saint-Germain-des-Prés ,  de 
Chartres.  Il  ajoute  que  l’art  du  nord,  éveillé  par  cet  essor,  revint  ensuite, 
avec  un  caractère  nouveau  de  finesse  et  de  distinction,  pour  inspirer  à  son 
tour  les  statues  et  les  chapiteaux  de  nos  cloîtres  toulousains. 

M.  Marignan  n’attribue  aucune  sculpture  au  onzième  siècle,  et  place  plus 
volontiers  la  plupart  de  celles  dont  il  parle  dans  la  seconde  moitié  ou  la  fin 
même  du  douzième.  Il  paraît  préoccupé  aussi  de  rajeunir  tous  nos  monu¬ 
ments,  les  églises  de  Conques  et  de  Saint-Jaeques-de-Compostelle,  les 
deux  sœurs  de  celle  de  Saint-Sernin ,  d’un  siècle  entier,  Saint-Sernin  lui- 
même  de  bon  nombre  d’années.  La  Société  s’est  souvent  occupée  de  la 
date  de  Saint-Sernin,  déjà  retardée  par  Viollet-Leduc  et  M.  Corroyer. 
M.  Marignan  reprend  la  pensée  qu’ils  ont  émise,  c’est-à-dire  que  l'abside 
que  nous  voyons  n'est  pas  celle  dont  Urbain  II  consacra  les  premières  as¬ 
sises  en  1096.  D’autres  archéologues,  M.  Anthyme  Saint-Paul,  M.  de  Las- 
teyrie,  qui  examina  avec  plusieurs  d’entre  nous  l’abside  de  la  basilique,  ne 
voient  pas  de  contradiction  entre  la  date  admise  jusqu’ici  et  les  formes  et 
les  détails  de  la  construction  que  nous  avons  sous  les  yeux.  Le  texte  de  la 
vie  de  saint  Raymond  n’est  pas  contemporain  du  grand  chanoine,  mais  les 
indications  qu’il  donne  sont  si  précises,  elles  concordent  si  bien  avec  la 
conduite  successive  et  rapide  du  monument  tel  que  nous  le  voyons,  qu’il  a 
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été  manifestement  puisé  à  un  document  de  l’époque  de  la  construction. 
D’ailleurs,  tous  les  chapiteaux  de  la  nef,  excepté  peut-être  le  dernier  près 
de  la  sacristie  méridionale,  imitations  fidèles  du  corinthien  romain  ,  ne 
sont-ils  pas  absolument  semblables  à  ceux  de  la  nef  de  Saint-Etienne,  re¬ 
placés  sous  les  doubleaux  de  la  voûte  en  1209,  mais  provenant  de  l’église 
antérieure  construite  par  l’évêque  Izarn  ,  exactement  à  la  même  époque, 
vers  1080?  Quelques  archéologues  du  nord  de  la  France  ne  se  rendent 
peut-être  pas  un  compte  exact  de  l’état  avancé  de  la  civilisation  et  de  l’art 
de  notre  province  dès  le  onzième  siècle.  Ils  ne  peuvent  ignorer  pourtant 
que  la  formule  romane,  ainsi  que  le  dit  Quicherat,  était  trouvée  et  réalisée 
dès  1020,  et  que  Notre-Damc-du-Port,  Saint-Paul  d’Issoire  et  d’autres 
églises  auvergnates  sont  contemporaines  de  Saint-Sernin,  consacré  par 
Urbain  II. 

M.  Marignan  s’appuie  surtout,  pour  rajeunir  les  sculptures  des  chapi¬ 
teaux  et  des  portails,  sur  les  costumes  des  personnages.  Ses  conclusions 
sur  la  date  de  la  tapisserie  de  Bayeux,  qu’il  recule  aussi  d’un  siècle,  ont 
été  vivement  contestées  par  MM.  Gaston  Paris,  Eugène  Müntz,  Mayeur,  et 
beaucoup  d’autres  en  découlent;  ainsi,  la  date  même  de  l’abside  de  Saint- 
Sernin,  d’après  la  forme  des  boucliers  sur  un  des  chapiteaux.  Ees  historiens 
du  costume  en  France  en  dressent  d'ordinaire  la  série  et  les  dates  j  uste- 
ment  d’après  les  sculptures  des  chapiteaux  ou  des  sceaux  encore  plus  pro¬ 
bants.  Il  conviendrait  donc  de  s’entendre  sur  ce  cercle  vicieux. 

Une  discussion  s’engage  sur  les  idées  exprimées  par  M.  Marignan , 
qui  paraît  à  plusieurs  juger  trop  souvent  sur  de  simples  impres¬ 
sions.  Son  nouveau  volume  n’en  est  pas  moins  très  instructif,  très 
digne  de  haute  estime  comme  d’une  étude  attentive,  et  il  révélera  à 
tous  ceux  qui  le  liront  des  secrets  ignorés  et  des  beautés  inaperçues 
de  nos  sculptures  méridionales. 

M.  le  Président  invite  scs  collègues  à  se  joindre  à  l’excursion  de 
Villefranche-do-Rouerguo,  le  1er  juin,  lundi  de  Pentecôte. 

Séance  du  2  juin  1903. 

Présidence  de  M.  J.  de  Lahondès. 


M.  E.  Cartailhac  annonce  en  ces  termes  la  mort  d’un  archéologue 
tarnais  : 


Mort  de  M.  A.  Caraven-Cachin. 


Un  archéologue  et  un  naturaliste  du  Tarn  ,  M.  Alfred  Caraven-Cachin, 
vient  de  mourir  à  Salvagnac,  où  il  vivait  fort  à  l’écart  depuis  des  années. 
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Sa  curiosité  était  en  éveil  depuis  1860.  Il  avait  eu,  dès  sa  prime  jeunesse , 
un  goût  très  vif  pour  les  recherches  scientifiques.  Malheureusement,  son 
esprit,  d’une  allure  parfois  bizarre,  lui  fut  souvent  nuisible.  Il  a  publié 
d’innombrables  entrefilets  dans  les  journaux  du  pays,  des  mémoires,  quel¬ 
ques  volumes  où  la  compilation  tient  une  trop  grande  place.  Mais  en  re¬ 
cueillant  beaucoup,  en  donnant  par  testament  ses  récoltes  à  son  départe¬ 
ment,  à  la  ville  d'Albi,  il  a  rendu  de  réels  services  et  prouvé  le  plus 
estimable  désintéressement. 

Il  avait  été  l’un  des  premiers  à  collectionner  les  antiquités  et  les  objets 
d’histoire  naturelle  dans  le  Tarn,  et  il  possédait  de  précieuses  séries,  par 
exemple  celle  des  fossiles  du  tertiaire  castrais,  colligés  par  lui  et  par  un 
autre  naturaliste  d’une  valeur  supérieure,  mort  à  la  fleur  de  l’âge,  Léonce 
Roux  ;  celle  des  mobiliers  funéraires  gaulois  des  environs  de  Roquecourbe, 
dont  il  avait  seul  compris  le  grand  intérêt. 

Disciple  lointain  de  l’abbé  Cochet ,  il  avait  rêvé  de  publier  la  sépulcro- 
logie  des  principaux  pays  de  l’Europe,  et  il  avait  osé  annoncer  sur  ce  sujet 
une  publication  de  huit  volumes!  Les  deux  premiers  ont  seuls  paru  sous 
les  titres  suivants  :  1°  Sépultures  gauloises ,  romaines  et  franques  du  Tarn , 
avec  quatre  planches;  2°  Le  Tarn  el  ses  tombeaux,  224  pages  in-8°  avec  onze 
planches,  1873.  Ils  renferment  d’excellentes  observations,  noyées  malheu¬ 
reusement  dans  des  extraits  des  travaux  de  l’abbé  Cochet  et  autres.  Ces 
volumes  sont  rares.  La  Carte  archéologique  du  département  du  Tarn  aux 
époques  anléhistoriques ,  gauloises ,  romaines  et  franques ,  publiée  à  Castres 
en  1867  et  couronnée  par  la  Société  française  d’archéologie,  fut  une  des 
premières  publications  de  ce  genre. 

Son  principal  livre,  Description  géogr.,  géol.,  minér.,  paléont.,  palethnol. 
et  agron.  des  départements  du  Tarn  et  du  Tarn- et- Garonne ,  684  pages  in-8°. 
Toulouse,  E.  Privât,  est  le  résultat  d’un  long  labeur,  mais  il  est  assez 
confus  et  rempli  d’indications  qu’il  n’est  pas  possible,  en  général,  de  vé¬ 
rifier  faute  de  renseignements  précis. 

11  reste  maintenant  à  souhaiter  que  la  ville  d’Albi  prenne  soin  des  collec¬ 
tions  et  fasse  procéder  avec  compétence,  sous  peine  de  détruire  leur  va¬ 
leur,  à  l’emballage  et  au  déballage,  finalement  à  leur  installation.  Le  com¬ 
plet  désordre  qui  règne  dans  le  soi-disant  musée  d’Albi,  colloqué  dans 
une  belle  maison  abandonnée,  ne  nous  inspire  pas  confiance. 

M.  le  Président  annonce  l’élection  de  notre  collègue,  M.  le  baron 
Desazars ,  parmi  les  majoraux  du  Félibrige  el  le  félicite.  L’insigne 
des  majoraux,  la  Cigale  d’or,  qui  lui  a  été  attribuée  dans  la  fête 
tenue  cotte  année  près  d’Avignon,  dans  une  île  du  Rhône,  est  celle 
de  l’Albigeois  Caries  de  Carbonières. 
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M.  Antonin  DELOUME  donne  lecture  d’un  document  in¬ 
titulé  :  Note  sur  l’hôtel  d’Assézat  et  de  Clémence  Isaure, 
1895-1903.  —  Ces  extraits  du  compte  moral,  présenté  à 
l’Administration  municipale  par  notre  confrère,  sont  impri¬ 
més  ci-après,  à  la  suite  des  procès-verbaux  de  l’année. 

M.  de  Lahondès  présente  les  dessins  de  trois  pierres  tumulaires 
d’abbés  de  Saint-Sernin  et  lit  la  note  suivante  : 

Trois  pierres  tumulaires  d’abbés  de  Saint-Serniu. 

Il  y  a  une  vingtaine  d’années  déjà,  une  dalle  sur  laquelle  on  voyait  une 
crosse  et  quelques  lettres  me  fut  signalée  au-dessous  de  la  première  mar¬ 
che  d’un  escalier,  dans  une  maison  de  la  rue  des  Cuves-Saint-Sernin.  J’y 
reconnus,  bien  qu’elle  fut  à  demi  engagée  sous  la  marche,  la  pierre  tumu- 
laire  de  Bernard  de  Gensiac,  abbé  de  Saint-Sernin  de  1243  à  1263.  Je 
parlai  de  ce  débris  précieux  à  la  Société,  mais  les  prétentions  du  proprié¬ 
taire  enlevèrent  tout  espoir  de  pouvoir  le  ressaisir. 

Quelque  temps  après,  M.  l’abbé  Albouy,  curé  de  la  basilique,  acheta  la 
maison  qui,  d’ailleurs,  avait  appartenu  jadis  à  l’abbaye,  pour  y  établir  un 
cercle  d’ouvriers,  et,  grâce  à  son  obligeance,  le  sauvetage  devint  très 
facile. 

Nos  collègues,  M.  Caussé,  président  de  la  fabrique  de  Saint-Sernin,  et 
Mffr  Douais,  alors  professeur  à  l’Institut  catholique,  s’occupèrent  aussitôt 
de  retirer  la  pierre  vénérable  et  de  la  fixer  contre  le  mur  de  l’église,  à  côté 
de  la  porte  des  Innocents. 

Mer  Douais  parla  d’elle  de  nouveau  à  la  Société  le  13  juillet  1886.  Elle 
est,  comme  on  le  voit,  longue  et  étroite,  présentant  2m,12  sur  0ra,52.  Elle 
formait  autrefois  la  moitié  d’un  couvercle  de  sarcophage,  qu’on  a  utilisée 
en  la  retournant.  Les  angles  ont  été  arrondis  au  moment  de  son  adaptation 
à  l'escalier.  L’inscription,  sur  une  bande  ronde  au  sommet,  est  rectiligne 
sur  les  trois  autres  côtés.  Entre  eux  se  dresse  une  crosse  creusée  simple¬ 
ment  dans  la  pierre,  terminée  en  pointe,  munie  d'un  nœud  rond  et  d’une 
volute  qui  se  prolonge  par  une  tête  d’agneau.  Les  circonvolutions  de  la 
volute  forment  comme  une  auréole  à  la  tête  de  l’agneau  divin,  de  laquelle 
irradient  des  rayons  courbes. 

L’inscription  est  à  demi  effacée  par  les  pas  des  habitants  de  la  maison. 
On  peut  toutefois  lire  assez  de  caractères,  en  belle  écriture  onciale  du 
treizième  siècle,  pour  la  reconstituer,  et  Mgr  Douais  propose  la  lecture  sui¬ 
vante  :  Anno  Domini  MCCLXH1  II  idus  octobris  obiit  dominus  magister  Ber- 
nardus  de  Gensaco  abbas  istius  monasterii  qui  hic  requiescit.  Aio  ejus  requiescat 
in  pace.  Amen.  Pater  noster. 
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Une  croix  pattée  figure  en  tête  de  l’inscription  ;  les  mots  sont  séparés 
par  des  points. 

Il  est  à  remarquer  que  l’abbé  est  nommé  Bernard  de  Gensac  et  non  de 

Gentiac.  Le  nom  de  Gensac  est  encore  porté  par 
une  famille  de  Gascogne. 

Bernard  de  Gensac  ou  de  Gentiac  fit  dresser, 
en  1240,  l’inventaire  des  biens  de  l’abbaye  que 
Mgr  Douais  a  publié  dans  le  XIVe  volume  des 
Mémoires. 

Il  édicta  de  nouveaux  statuts  pour  son  abbaye 
en  1257.  Il  mourut  le  4  octobre  1263,  et  fut  en¬ 
terré  dans  la  chapelle  de  Notre-Dame  du  Salut 
du  cloître  de  Saint-Sernin. 

Deux  autres  pierres  tombales  d'abbés  de  Saint- 
Sernin  sont  dressées  aussi  contre  le  mur  méri¬ 
dional  de  l’église.  Mais  elles  sont  fort  mutilées, 
surtout  malheureusement  dans  leur  partie  supé¬ 
rieure,  et  sont  partagées  même  l’une  en  deux 
morceaux ,  l’autre  en  trois.  Elles  avaient  été 
transportées,  au  commencement  du  siècle,  à  la 
fonderie  de  canons,  d'où  le  recteur  de  l’Institut 
catholique  a  permis  de  les  retirer  pour  qu’elles 
fussent  ramenées  vers  la  basilique.  Elles  parais¬ 
sent  avoir  séjourné  longtemps  dans  la  terre. 

La  première  est  celle  de  Raymond  Ranulphe 
de  Valignac,  originaire  du  diocèse  de  Limoges, 
abbé  de  Saint-Sernin  de  1361  au  mardi  19  fé¬ 
vrier  1375,  jour  de  sa  mort.  Il  fut  inhumé  aussi 
dans  la  chapelle  de  Notre-Dame  du  Salut. 

La  sculpture,  ainsi  qu’on  le  voit,  est  plus 
luxueuse.  L'abbé  est  représenté  en  demi  relief, 
revêtu  de  la  chasuble,  car  les  évêques  et  les 
abbés  étaient  toujours  ensevelis  avec  leur  chasuble,  de  l’aube  par-dessus 
la  soutane  et  de  la  dalmatique.  On  distingue  le  manipule  porté  sur  le  bras 
gauche,  et  même  le  bout  de  l’élole.  L’abbé  tient  la  crosse  appuyée  sur 
son  bras  gauche  et  porte  la  mitre. 

C’est  qu’en  effet  un  important  surcroît  d’honneurs  était  advenu  aux 
abbés  de  Saint  Sernin.  Le  pape  Clément  VI  leur  avait  accordé,  par  une 
bulle  du  28  septembre  1348,  le  droit  de  porter  la  mitre  et  l’anneau  (1). 
L’abbé  est  encadré  dans  une  arcature  tréflée  avec  redents  ,  couronnée 

(1)  M*r  Douais  :  Introduction  du  Cartulaire  de  Saint-Sernin ,  p.  xlvi. 


Fig  17.  —  Pierre  tumu- 
LAIRE  DE  B.  DE  GENSIAC, 
t  I2ÔÎ. 
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d’un  gable  en  contre-courbe  dentelé  de  fleurons  que  domine  un  fleuron 
terminal  épanoui.  Le  gable  est  accosté  de  son  blason  :  parti  en  bande  aux 
trois  coquilles  et  au  lion  passant.  Deux  pinacles  fleuronnés  aussi  au  sommet 
accompagnent  l’arcature. 

Les  trois  fragments  ajoutés  de  la  dalle  donnent  une  longueur  de  1 m, 88 
sur  0m,88.  Quelques-unes  manquent  peut-être,  car  la  taille  de  l’abbé  est 
courte.  Les  lettres,  en  gothique  ronde  fort  belle,  ont  0m,05  de  hauteur. 


Fig.  i8.  —  Pierre  tombale  Fig.  19.  —  Pierre  tombale 

de  R.  R  de  Valignac,  f  1375.  de  B.  d’Aurival,  f  1412. 


Plusieurs  lettres  sont  effacées.  On  peut  lire  cependant  :  ( Anno  Domini) 
M°CCC°LXI  die  Martis  ( decimo  nono  februarii)  obiit  Dominus  Rampnulphus  de 
(  Valignaco )  lemovices  dioce(sis)  ( abbas  ist)  ivs  monasl(eriï). 

L’autre  pierre  tombale,  de  peu  d’années  postérieure  ,  est  encore  plus 
richement  ornée.  C’est  celle  du  toulousain  Bernard  d’Aurival,  docteur  en 
décrets,  abbé  de  Saint-Sernin  de  1409  à  1412.  Il  mourut  le  19  mai  de  cette 
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dernière  année,  et  ses  restes  reposèrent  aussi  dans  la  chapelle  de  Notre- 
Dame  du  Salut. 

L’abbé  mitré  dont  la  tête  repose  sur  un  coussin  à  quatre  glands,  porte 
aussi  la  chasuble,  l’aube  et  la  dalmatique  frangée  de  fourrures.  Le  manipule 
est  orné  de  losanges.  La  volute  fleuronnée  de  la  crosse  est  tournée  vers  le 
dehors.  Les  pieds  de  l’abbé,  chaussés  de  souliers  à  pointe  à  peine  sensible, 
reposent  sur  un  lion.  La  contre-courbe  de  l’arcature  est  plus  accentuée. 
Elle  s’appuie  sur  deux  colonettes  à  chapiteaux  en  corbeille  évasée,  et  les 
pinacles  qui  les  épaulent  sont  divisés  en  trois  étages  qu’allègent  des  jours 
étroits  dont  la  pointe  s’infléchit  aussi  en  contre-courbe.  L’ensemble  est 
très  élégant. 

La  longueur  est  de  1 m , 9 5 ,  la  largeur  de  Um,98;  les  lettres  ont  0m,04. 
Elles  sont  en  gothique  anguleuse. 

L’inscription,  dont  le  commencement  et  la  fin  ont  entièrement  disparu, 

laisse  lire  encore  .  dominus  de  Aurivalle  decrelorum  doctor  tholosanus 

abbas  islius  monaslerii  q.  obiil  décima  nona  mentis  madii  anno . 

Le  Gallia  a  conservé  les  inscriptions  des  deux  pierres  tombales,  et  l’on 
peut  aisément  ainsi  les  compléter  : 

Hic  jacet  in  Clirislo  pater  dominus  Bernardus  de  Aurivalle,  decrelorum 
doctor  tholosanus  abbas  islius  monaslerii  qui  obiil  décima  nona  die  mensis 
madii  anno  Domini  MCCCCXII  cujus  anima  divina  piclale  requiescat  in 
pace  (1). 

Les  blasons  sont  entièrement  effacés.  Il  est  regrettable  surtout  que  les 
deux  visages  le  soient  aussi.  Ils  étaient  très  probablement  des  portraits. 
C’est  par  les  figures  des  pierres  tombales  surtout  que  l’art  du  portrait  s’in¬ 
troduisait  en  France,  à  cette  époque,  en  même  temps  que  le  sentiment  de 
la  nature  tendait  de  plus  en  plus  à  s’exprimer  dans  la  statuaire  et  dans  les 
fresques. 

Au  moment  où  les  bénédictins  rédigeaient  le  treizième  volume  du  Gallia, 
on  voyait  encore  dans  la  chapelle  du  cloître  les  effigies  de  quatre  autres 
abbés  de  Saint-Sernin ,  celles  de  Jean  de  Nogaret  et  de  Pierre  Blasin, 
prédécesseur  et  successeur  de  R.  de  Valignac,  et  celles  de  Foulques  de  la 
Rovère  et  de  Bernard  de  Ilousergue,  successeurs  de  Bernard  d’Aurival. 

Il  est  probable  qu’elles  furent  déposées,  après  avoir  été  enlevées  de  la 
chapelle,  dans  le  sol  au-devant  de  l’église,  au  midi,  où  les  deux  que  nous 
publions  avaient  séjourné  quelque  temps  avant  d’être  transportées  à  l’an¬ 
cienne  fonderie.  Peut-être  que  les  défoncements  qui  seront  prochainement 

(1)  Notre  collègue  le  baron  de  Rivières  avait  donné  le  texte  de  l'inscription 
tumulaire  de  Bernard  d’Orival  ainsi  quo  celui  de  la  précédente.  (Voir  Mémoi¬ 
res  de  la.  Sociélé  archéologique  du  Midi  de  la  France ,  t.  XIV,  pages  230 
et  231.) 


entrepris  pour  transformer  en  jardin  l’entourage  inculte  et  en  désordre 
de  la  basilique,  permettront  de  les  retrouver. 


Séance  du  9  juin  1903. 


Présidence  de  M.  J.  de  Lahondès. 

M.  E.  Gartailhac  lit  une  lettre  qu’il  a  reçue  d’un  Toulousain,  du 
R.  P.  Capelle  S.  J.,  aujourd’hui  à  Trichinopolis,  dans  les  Indes  an¬ 
glaises,  et  annonçant  qu’il  a  aperçu  des  dolmens  dans  la  chaîne  do 
montagnes  dite  les  Ghattes,  et  qu’il  espère  pouvoir  les  étudier  et  les 
fouiller;  ils  ressemblent  beaucoup  à  nos  dolmens  des  Cévennes  et 
des  Causses. 

M.  Pasquier,  au  nom  de  la  Commission,  émet  un  avis  favorable  à 
l'admission  d’un  membre  correspondant.  Au  scrutin  secret,  M.  l’abbé 
Bagnéris,  curé  de  Saint-Clar,  lauréat  de  la  Société,  est  élu. 

M.  Joulin  rend  compto  d’un  volume  intitulé  :  Iberos  et  Bascos, 
dont  l’auteur  est  M.  Pereira  de  Lima,  et  qui  a  sollicité  de  la  Société 
le  titre  do  membre  correspondant.  Il  conclut  à  l’admission.  M.  Pe¬ 
reira  de  Lima,  de  Lisbonne,  est  élu  au  scrutin  membre  corres¬ 
pondant. 

M.  le  Président  lit  une  lettre  posant  candidature  à  une  place 
vacante  de  membre  résidant.  Une  Commission ,  composée  de 
MM.  Jeanroy,  Lécrivain  et  Privât,  est  chargée  d’examiner  les  titres 
du  candidat. 

Lecture  est  également  donnée  d’une  lettre  demandant  le  titre  de 
membre  correspondant.  M.  Depeyre  est  prié  de  se  joindre  à 
MM.  Jeanroy,  Lécrivain  et  Privât  pour  examiner  les  titres  du 
candidat. 

MM.  le  baron  de  Rivières  et  Pasquier  sont  délégués  pour  repré¬ 
senter  la  Société  au  Congrès  archéologique  de  Poitiers. 

M.  de  Lahondès  rend  compte  de 

L’excursion  à  Villefranche-de-Rouergue. 

C’est  vers  la  partie  du  Rouergue,  où  la  terre  vivace  des  hauts  plateaux 
coupés  de  gorges  rocheuses  s’abaisse  en  pentes  douces  encadrant  les  ver¬ 
doyantes  vallées ,  que  la  Société  archéologique  s’est  dirigée  ce  printemps. 
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Elle  y  était  appelée  par  nos  collègues  de  la  Société  de  Rodez,  qui  y  avaient 
convié  aussi,  au  lundi  de  Pentecôte,  nos  amis  de  Montauban.  Et  c’est  au 
nombre  de  quatre-vingt-dix  que  nous  nous  sommes  trouvés  réunis  autour 
de  la  table  savoureuse  de  Phôtel  de  France. 

A  notre  arrivée,  la  fanfare  villefranchoise  nous  accueille  triomphalement 
sur  le  trottoir  de  la  gare.  Les  saluts  et  les  présentations  s’échangent.  Le 
cortège  suit  la  voie,  sans  qu’on  nous  demande  môme  les  billets,  et  atteint 
après  quelques  pas  la  chartreuse  voisine  devenue  l’hôpital  ;  monument 
d’une  magnificence  inattendue,  en  ce  vallon  si  éloigné  des  grandes  villes, 
par  son  ampleur  et  son  ensemble  si  vaste  et  si  complet,  par  la  robustesse 
et  aussi  la  délicatesse  exquise  de  son  exécution.  Il  fut  construit,  de  môme 
que  nos  beaux  hôtels  de  Toulouse,  par  un  riche  marchand,  Vésian  Valette, 
qui  voulut  consacrer  à  une  œuvre  pieuse  une  grande  fortune  acquise. 
C’était  l’époque  où  le  gothique  flamboyant  étendait  son  uniformité  sur  la 
France  unifiée;  mais  si  le  vaste  couvent  n’offre  pas  de  caractère  particulier, 
les  longues  galeries  du  grand  cloître,  celui  que  tous  les  moines  traversaient 
sans  cesse  et  où  se  réunissaient  tous  les  familiers  de  la  maison,  sur  lequel 
s’ouvraient  les  portes  et  le  guichet  des  cellules;  l’élégance  du  petit  cloître, 
celui  de  l’abbé ,  des  scribes  et  des  miniaturistes,  accosté  d’ordinaire  par  la 
bibliothèque;  l’église  languedocienne  à  une  seule  nef,  à  la  voûte  élevée, 
précédée  d’un  porche  à  trois  faces ,  comme  celui  de  Sainl-Germain- 
l’Auxerrois,  éclairée  à  l’ouest  par  une  belle  rose  aux  réseaux  flexueux,  et 
où  l’on  voit  auprès  de  l’autel,  du  côté  de  l’Evangile,  le  tombeau  du  dona¬ 
teur  et  de  sa  femme,  auraient  pu  nous  retenir  pendant  la  journée  entière. 
C’est  dans  le  réfectoire  où  les  malades  de  l’hospice  prennent  encore  leurs 
repas,  que  M.  l’abbé  Pottier  a  donné,  avec  l’autorité  du  savant  archéologue 
et  du  visiteur  fréquent,  l’histoire  et  la  description  du  couvent  des  chartreux, 
construit  de  1451  à  1458.  On  remarque  surtout  dans  cette  salle  la  chaire  du 
lecteur,  ornée  d’arcatures  flamboyantes  et  son  escalier  pris  dans  l’épaisseur 
du  mur.  Les  chaires  de  réfectoire  des  monastères  sont  à  peu  près  les  seules 
qui  nous  restent  du  moyen  âge,  et  celle  de  la  chartreuse  de  Villefranche 
est  une  des  plus  belles.  Les  sermons  se  donnaient  dans  les  églises,  des 
ambons  assez  longtemps  conservés  au  devant  des  autels,  puis  des  jubés,  ou 
sur  des  chaires  portatives  en  bois. 

La  chapelle  de  l’abbé,  qui  s’ouvre  sur  le  petit  cloître,  conserve  des  frag¬ 
ments  de  vitraux  qui  traduisent  en  petites  scènes  les  versets  du  Gloria  in 
excelsis  ou  plutôt  les  épisodes  de  la  nativité  du  Christ. 

Puis,  franchissant  l’Aveyron  torrentueux  encore  sur  un  pont  moderne 
très  voisin  cependant  de  l’ancien  pont,  jadis  fortifié,  qui  figure  sur  les 
armoiries  de  la  ville,  le  cortège  suit  une  longue  rue  montante  pour  atteindre 
la  place  au  milieu  de  laquelle  se  dresse  le  haut  et  robuste  clocher  de  l'église. 
Des  rues  se  coupant  à  angles  droits,  une  place  au  centre  ot  l’église  au 
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milieu  font  reconnaître  aussitôt  une  bastide  ,  et  celle  de  Villefranche ,  qüé 
son  nom  seul  suffirait  d’ailleurs  à  qualifier,  fut  en  effet  fondée  par  Alphonse 
de  Poitiers  en  1256. 

Le  clocher  carré,  épaulé  par  de  formidables  contreforts,  s’élève  à  l’entrée 
de  l’église  et  sert  de  porche  au  rez-de-chaussée.  Il  devait  être  terminé  par 
un  étage  supérieur  et  une  flèche.  L’église  à  une  seule  nef  avec  transepts  et 
abside  à  sept  pans  montre  aux  deux  dernières  travées  une  différence  de 
construction  postérieure.  Elle  fut  commencée,  en  effet,  en  1260,  et  terminée 
seulement  vers  l’ouest  au  quinzième  siècle.  Les  hautes  et  étroites  fenêtres 
de  l’abside  ajoutent  à  l’effet  d’élancement  du  vaisseau;  une  large  fenêtre  à 
réseaux  flamboyants  s’ouvre  au-dessus  dp  portail  dont  les  niches  et  les 
voussures  ont  perdu  leurs  statues,  et  dont  le  gable  en  accolade  se  profile 
légèrement  sur  le  vitrail. 

Le  mobilier  de  l’égliae  mérite  une  étude  spéciale;  les  stalles  du  chœur, 
car  l’église  était  une  collégiale,  furent  sculptées  par  l’imagier  lozérien  André 
Sulpici  ;  les  enroulements  et  les  statuettes  des  jouées,  les  sujets  variés  des 
miséricordes  pourraient  retenir  pendant  de  longues  heures.  Une  des  plus 
anciennes  chaires  d’église  en  pierre,  avec  panneaux  ornés  d’arcatures  sur¬ 
montées  d’accolades,  se  montre  sur  le  premier  pilier  de  la  nef.  Enfin  on  a 
encastré,  au  devant  de  l’autel  du  transept  septentrional,  un  admirable  mé¬ 
daillon  en  marbre  blanc,  représentant  la  Visitation,  attribué,  nous  ne  savons 
sur  quelle  autorité,  à  Pierre  Puget.  Il  est  certainement  d’un  grand  maître, 
par  la  sûreté,  la  hardiesse,  la  finesse  aussi  de  l’exécution,  surtout  par 
l’expression  captivante  des  attitudes  et  des  visages. 

Après  le  déjeuner,  où  M.  Maisonnabe,  président  de  la  Société  de  Rodez, 
a  ouvert  les  toasts  par  un  discours  dont  l’amabilité  et  la  finesse  dissimu¬ 
laient  l’érudition  et  auquel  ont  répondu  les  présidents  de  Toulouse,  de 
Montauban  et  de  Cahors ,  suivis  en  vers  et  en  prose  par  de  spirituels 
rouergats,  l’élégant  petit  théâtre  ou  salle  des  fêtes  du  quai  de  la  Séné¬ 
chaussée  a  retenu  les  congressistes  pendant  quelques  instants  avec  le 
poème  de  François  Fabiô  sur  son  Rouergue,  chanté  par  les  fillettes  de 
lecole  primaire,  repos  charmant  au  milieu  de  la  course. 

On  a  dû,  en  effet,  la  reprendre  aussitôt  pour  examiner  un  grand  nombre 
de  maisons  des  quinzième  et  seizième  siècles.  Quelques-unes  ont  perdu  la 
superposition  de  leurs  étages  en  pans  de  bois;  d’autres  l’ont  conservée  au 
moins  au-dessus  du  rez-de-chaussée;  d’autres  enfin,  et  ce  sont  les  plus 
dignes  d’attention  ,  montrent  sur  leurs  façades  et  dans  de  petites  cours, 
sans  reculée  et  presque  sans  lumière,  des  sculptures  remarquables.  Des 
branches  écotées,  caractéristiques  de  la  région,  apparaissent  souvent  au¬ 
tour  et  au-dessus  des  ouvertures;  les  congressistes  s’arrêtent  surtout  de¬ 
vant  une  porte  du  quinzième  siècle  abritée  par  un  auvent  en  pierre  sous 
lequel  courent  des  ramures  de  figuier  et  surmontée  de  fenêtres  avec  croi- 
Bull.  31,  1903.  n 
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sillons,  puis  devant  une  porte  de  style  François  Ier  avec  pilastres  riche¬ 
ment  ornementés,  couronnés  par  une  coquille  au-dessous  du  chapiteau, 
enfin  dans  la  petite  cour  d’une  maison  de  la  place  Notre-Dame,  dont  la  fa¬ 
çade  est  ajourée  d’ailleurs  par  un  fenestrage  continu.  Dans  cette  cour,  se 
développent  autour  de  la  cage  d’escalier  des  balustrades  soutenues  par  des 
trompes  se  reliant  à  celles  des  galeries  et  desquelles  s’échappent  des  têtes 
dont  quelques-unes  sont  vraiment  d’un  grand  style. 

Ces  nombreuses  belles  demeures  attestent  la  prospérité  de  la  ville  à  la  fin 
du  moyen  âge  et  à  la  Renaissance.  Elle  s’est  continuée  jusqu’à  nos  jours, 
grâce  à  de  nombreuses  usines,  teintureries  ,  tanneries,  filatures,  fabriques 
d’instruments  de  cuivre,  d’acide  sulfurique,  et  grâce  aussi  à  une  industrie 
singulière  qui  a  pris  un  très  grand  développement,  la  fabrication  de  pièges 
à  rats,  qui  s’expédient  en  grand  nombre  jusqu’en  Amérique. 

La  promenade  s’est  terminée  par  une  visite  à  la  chapelle  des  Pénitents 
noirs.  Construite  en  1643,  elle  a  conservé  sans  la  moindre  altération  son 
unité  rare  et  son  caractère.  Façade  classique  à  fronton  courbe,  plan  en  croix 
grecque  à  lobes  arrondis,  comme  était  à  l’origine  celui  des  Pénitents  bleus 
de  Toulouse,  aujourd’hui  église  Saint- Jérôme,  voûte  en  bois  avec  nervures 
et  surtout  riche  ornementation,  particulièrement  celle  du  rétable  vraiment 
monumental,  du  milieu  du  dix-septième  siècle.  Mais  un  clocher  singulier 
attire  davantage  peut-être  la  curiosité,  par  l’aspect  pittoresque  que  lui 
donne  sa  tourelle  ajourée  qu’abritent  deux  pavillons  superposés  en  pyra¬ 
mide,  sous  la  forme  de  tulipes  renversées. 

Et  une  dernière  longée  sur  la  promenade  en  terrasse  du  petit  Languedoc 
donne  une  vue  générale  sur  la  ville  et  la  vallée,  fixant  dans  le  souvenir 
l’ensemble  d’une  belle  journée. 

Le  soir,  M.  Cartailhac  a  donné,  dans  la  salle  des  fêtes,  une  conférence 
sur  le  Rouergue  qui  avait  attiré,  comme  elle  a  charmé,  un  nombreux  et 
brillant  auditoire. 

Ceux  de  ses  collègues  que  leurs  obligations  ont  ramenés  plus  tôt  et  à 
regret  à  Toulouse ,  ont  été  dédommagés  du  moins  par  le  magique  aspect 
des  ruines  de  Najac  et  de  la  pyramide  de  Cordes,  dorées  par  le  soleil 
tombant. 

Aucun  des  congressistes  n’oubliera  l’accueil  cordial  que  les  sociétés  voi¬ 
sines  ont  reçu  à  Villefranche,  pas  plus  que  la  profonde  impression  d’art  que 
leur  a  laissée  la  riche  bastide  d’Alphonse  de  Poitiers  (1). 

(I)  Après  la  visite  delà  Société  de  géographie  de  Toulouse  en  1897,  notre 
Bulletin  de  cette  année  publia,  pages  148  et  149,  quatre  gravures  des  monu¬ 
ments  do  Villefranche. 


Séance  du  16  juin  1903. 

Présidence  de  M.  J.  de  Lahondès. 

M.  Bariuère-Flavy,  membre  résidant,  signale  l’existence  d’un 
panneau  peint,  du  quinzième  siècle,  d’une  longueur  do  2m,50  envi¬ 
ron  sur  0m,50,  représentant  Jésus  et  les  douze  apôtres.  Au-dessous 
de  chacun  des  bustes  est  inscrit  le  nom  correspondant  en  caractères 
gothiques. 

Ce  panneau  provenant  d’une  ancienne  chapelle  d’Ax-les-Thermes, 
vendu  d'abord  à  un  brocanteur,  a  été  ensuite  acquis  par  un  ama¬ 
teur  toulousain,  M.  Paul  Dupuy.  M.  Barrière-Flavy  communique 
deux  photographies  du  panneau. 

M.  Edouard  Forestié  ,  membre  correspondant  à  Montauban , 
donne  lecture  de  la  note  suivante  : 

A  propos  du  Voyage  de  saint  Patrice  publié  par  MM.  Jeanroy  et  Vignaux. 

Notre  excellent  et  érudit  confrère,  M.  Alfred  Jeanroy,  professeur  à  l’Uni- 
versité  de  Toulouse,  vient  de  publier  avec  M.  Vignaux,  archiviste  muni¬ 
cipal,  dans  la  Bibliothèque  méridionale,  un  livre  qui  a  pour  titre  :  Voyage 
au  purgatoire  de  saint  Patrice. 

Ce  livre,  qu’il  a  fait  précéder  d’une  savante  préface,  est  un  poème  lan¬ 
guedocien  du  quinzième  siècle  provenant  de  la  bibliothèque  de  mon  vieil 
et  regretté  ami  le  docteur  Desbarreaux-Bernard,  et  fait  partie  de  la  collec¬ 
tion  de  la  ville  de  Toulouse. 

Dans  cette  préface,  M.  Jeanroy  essaie  de  limiter  le  périmètre  linguis¬ 
tique  dans  lequel  cette  traduction  aurait  vu  le  jour.  L’auteur  de  la  relation 
primitive  était  catalan.  C’est  un  auteur  languedocien  qui  a  fourni  la  tra¬ 
duction  qui  nous  occupe  et  qu’il  s’agit  de  déterminer  au  plus  près.  S’ap¬ 
puyant  sur  des  observations  très  importantes  de  linguistique  et  de  mor¬ 
phologie  ,  il  tire  de  cet  examen  la  conclusion  qu’il  doit  être  localisé  dans 
une  région  qui  comprendrait,  outre  la  partie  ouest  du  Tarn,  le  nord  de  la 
Haute-Garonne,  le  nord-est  du  Tarn-et-Garonne,  peut-être  aussi  l’extré¬ 
mité  sud-est  du  Lot. 

Or  si  nous  jetons  les  yeux  sur  une  carte  de  notre  région  nous  constat 
tons  que  le  centre  de  ce  périmètre  se  trouverait  placé  dans  les  cantons  de 
Négrepelisse ,  Saint-Antonin,  Caussade,  Montauban  et  Monclar  en  Tarn- 
et-Garonne. 


La  lecture  du  manuscrit  prouve  qu’il  est  écrit  absolument  dans  le  dia¬ 
lecte  de  ces  quatre  cantons,  en  particulier  de  ceux  de  Montauban  et  de 
Négrepelisse. 

Serrant  encore  de  plus  près  la  question,  nous  trouvons  au  bas  du  ma¬ 
nuscrit  une  signature  :  De  Pelra  lata  et  une  date  mil  quatre  cent  soixante-six 
et  le  18  mai. 

Or  dans  la  liste  des  doyens  du  monastère  de  Cayrac  près  Montauban, 
doyenné  de  l’ordre  de  Saint-Benoît  au  diocèse  de  Cahors,  nous  trouvons, 
avec  le  numéro  24,  Jean  de  Peyraludc,  de  la  famille  et  probablement  frère 
de  Nicolas  de  Peyralade,  seigneur  de  Cos,  qui  consentit  divers  baux  et 
lausimes  du  25  février  1435  au  22  décembre  1472,  et  qui  résigna  le  doyenné 
en  1473. 

Ce  Jean  de  Peyralade,  cle  Pelra  lata ,  dans  sa  longue  carrière  de  décanat 
(37  ans),  fit  de  grandes  réparations  au  monastère  et  laissa  la  réputation 
d’un  religieux  ami  des  arts  et  des  lettres. 

Du  reste,  vous  pourrez  en  juger  vous-même,  Messieurs,  par  le  sceau 
que  je  vous  présente  et  dont  la  matrice  appartient  à  l’éminent  président 
de  la  Société  archéologique  de  Montauban,  M.  le  chanoine  Pottier.  Vous 
remarquerez  que  ce  sceau  est  de  grande  taille,  et  traité  artistiquement. 

Sous  un  dais  gothique,  saint  Pierre  portant  ses  clefs,  comme  allusion  au 
nom  du  doyen,  Pelra  lata. 

Au-dessous,  un  écusson  portant  de  ...  à  trois  besants  posés  deux  et  un, 
le  troisième  surmonté  d’un  bourdon. 

Dans  la  légende  on  lit  :  S.  Uni  Johis.  Depetra  :  lata  decani  Oairiaci. 

Je  ferai  remarquer  comme  détail  que  le  mot  Depetra  n’est  nullement  sé¬ 
paré  dans  le  sceau,  pas  plus  que  dans  le  manuscrit. 

De  toutes  ces  raisons,  je  crois  pouvoir  conclure  que  M.  Jeanroy  a  par¬ 
faitement  localisé  l’origine  de  ce  manuscrit.  J’ajouterai  que  si  mon  hypo¬ 
thèse  est  vraie,  le  doyen  de  Peyralade  était  un  traducteur  disert  et  lettré; 
qu’enfin  MM.  Jeanroy  et  Vignaux  ont  rendu  un  nouveau  service  à  notre 
littérature  méridionale  en  publiant  ce  manuscrit. 

M.  Forestié  offre  trois  plaquettes  dont  il  est  l’auteur  :  Inventaire 
de  noble  Dame  Aloxjs  de  Saint-Gilles,  1375.  —  Inventaire  du  quinzième 
siècle.  —  Le  Saint-Suaire  de  Turin  et  les  images  du  Musée  diocésain  de 
Montauban. 

M.  Jeanroy  présente  le  rapport  favorable  de  la  Commission  sur  la 
candidature  au  titre  de  membre  résidant.  La  Société  ayant  voté  au 
scrutin  secret,  M.  l’abbé  Degert,  professeur  à  l’Institut  catholique, 
directeur  de  la  Revue  de  Gascogne,  est  élu. 

M.  Depeyre  fait  le  rapport  sur  le  candidat  au  titre  de  membro 


correspondant.  M.  Léon  de  Loth,  à  Manosque  (Basses-Alpes),  est  élu 
au  scrutin  secret. 

M.  Jaudon  offre  la  reproduction  photographique  d’un  portrait 
gravé  représentant  M.  do  Fieubet,  premier  président  au  Parlement 
de  Toulouse,  et  annonce  qu'il  donnera  une  épreuve  du  portrait  de 
Mme  de  Mondonviilo,  ia  célèbre  fondatrice  des  Filles  de  l’Enfance. 
Le  portrait  original,  peint  à  l’huile,  est  la  propriété  de  M.  le  colonel 
Doumenjou. 

M.  l’abbé  J.  Lestrade  annonce  à  la  Société  que  M.  l’abbé  C.  Vielle, 
curé  de  Baziège,  a  bien  voulu  lui  communiquer  l’ancien  Registre  pa¬ 
roissial  de  Sainte-Colombe ,  paroisse  aujourd’hui  réunie  à  celle  de 
Baziège.  M.  Lestrade  copiera  pour  le  Bulletin  de  la  Société  les  par¬ 
ties  les  plus  intéressantes  de  ce  recueil. 

M.  l’abbé  J.  Lestrade  informe  de  l’acquisition  très  fortuite  qu’il 
vient  de  faire  d’une  centaine  de  Piogistres  notariaux  des  XVIe, 
XVIIe  et  XVIIIe  siècles,  qu’un  chiffonnier,  leur  propriétaire  actuel, 
destinait  au  pilon.  Cette  collection,  dont  M.  Lestrade  se  propose  de 
faire  bénéficier  les  Archives  notariales  de  Toulouse,  intéresse  les 
lieux  voisins  de  Villenouvelle  :  Montlaur,  Montgiscard,  Baziège, 
Mourvillos,  Labastide-Beauvoir,  Saint-Rome,  Sainte-Colombe,  etc. 

M.  J.  de  Rey-Pailhade  donne  lecture  de  la  note  suivante  : 

Deux  montres  décimales  anciennes. 

Chacun  sait  que  pendant  les  premières  années  de  la  Révolution  française, 
on  construisit  des  montres  et  des  pendules  décimales,  pour  mettre  en  pra¬ 
tique  le  décret  de  la  convention  nationale  en  date  du  4  frimaire  an  II,  qui 
instituait  la  division  décimale  du  jour.  Le  21  germinal  an  III,  la  disposition  de 
la  loi  précédente  fut  suspendue  indéfiniment  sur  le  rapport  de  C.-A.  Prieur, 
de  la  Côte-d'Or. 

Malgré  le  peu  de  durée  de  cette  période,  les  horlogers,  vivement  encou¬ 
ragés  par  les  pouvoirs  publics ,  fabriquèrent  de  nombreux  instruments. 
Beaucoup  ont  dû  être  transformés  ou  détruits  ,  mais  on  en  voit  cependant 
encore  de  beaux  spécimens  dans  nos  musées  nationaux,  chez  les  collec¬ 
tionneurs  et  dans  les  familles  qui  ont  conservé  le  respect  du  passé  !  On  a 
quelquefois  la  bonne  fortune  d’en  découvrir  dans  la  boutique  d’un  horloger 
de  petite  ville  perdue  dans  la  montagne. 

La  plus  jolie  des  deux  montres  que  je  vais  vous  présenter  est  toujours 
restée  entre  les  mains  de  la  famille  de  Geoffroy;  elle  appartient  actuelle- 
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ment  à  ma  cousine,  Mm«  Théodore  Sabatier  née  de  Geoffroy,  habitant  Car¬ 
cassonne,  qui  a  bien  voulu  me  la  confier  pour  vous  la  communiquer.  La 
deuxième  montre  a  été  achetée  pour  moi,  par  un  ami  obligeant,  qui  l’avait 
dénichée  chez  un  horloger  de  Lacaune  (Tarn). 

La  montre  de  Geoffroy,  très  complète,  fait  pressentir  que  son  premier 
propriétaire  devait  être  un  savant.  La  famille  de  Geoffroy,  venue  dans  le 
Midi  pour  aider  Paul  Riquet  dans  ses  vastes  travaux  du  creusement  du  Canal 
des  deux  mers,  a  toujours  eu  un  de  ses  membres  ingénieur  dans  l’admi¬ 
nistration  vraiment  paternelle  de  la  famille  de  Caraman  (1).  C’est  donc  un 
ingénieur  du  Canal  qui  a  acheté  cette  montre  fabriquée  à  Genève  par  F.  et 

G.  Achard,  sous  le  n°  8,903.  Elle  est  en  argent,  d’un  diamètre  de  55  milli- 

* 

mètres  et  à  verre  bombé,  le  tout  du  style  Louis  XVI.  Le  coq  est  découpé 
à  jour,  représentant  des  feuillages;  le  cercle  extérieur  est  gravé  d’un  tore; 
le  coqueret  est  en  acier. 

Cet  intéressant  instrument  porte  quatre  aiguilles  centrales,  ayant  chacune 
une  forme  spéciale,  afin  de  faciliter  la  lecture. 

Comme  inscriptions  sur  le  cadran  on  remarque,  en  partant  du  centre  : 

1°  Ecrit  en  forme  de  triangle  :  pe  décade,  2e  décade,  3e  décade; 

2°  Les  30  jours  du  mois  républicain  ;  il  y  a  d’abord  les  8  premiers  jours, 
puis  ils  ne  sont  indiqués  que  de  2  en  2,  avec  4  points  en  losage  pour  mar¬ 
quer  les  jours  impairs  ;  le  jour  30  est  en  haut  ; 

3°  Les  10  heures  républicaines  en  chiffres  romains;  le  X  est  au-dessous 
de  la  suspension  ; 

4°  Les  24  heures  de  la  journée  entière  répétées  deux  fois  de  1  à  12  en 
chiffres  arabes  ; 

5°  Une  division  du  cercle  en  100  parties  égales,  indiquée  par  des  points 
et  des  traits  de  5  en  5  et  numérotés  seulement  de  10  en  10  jusqu’à  100,  qui 
est  au-dessus  de  12  heures;  c’est  le  cercle  des  minutes  décimales; 

6°  Enfin  tout  au  bord  extérieur,  une  division  en  60  minutes  anciennes, 
avec  les  seuls  nombres  inscrits,  15,  30,  45  et  60.  La  complication  du  cadran 
et  des  aiguilles  rend  l’ensemble  gracieux. 

On  conçoit  que,  dans  de  pareilles  conditions,  la  lecture  est  difficile;  elle 


(1)  D’après  des  renseignements  précis  que  la  famille  vient  de  me  communi¬ 
quer,  cette  montre  a  été  achetée  par  Gabriel  de  Geoffroy,  ingénieur  du  canal 
du  Midi,  attaché  à  Béziers,  où  il  mourut  en  1807.  11  était  né  à  Muret  en  1742 
et  laissa  des  mémoires  estimés  sur  l’astronomie  et  la  météorologie  qui  lui  va¬ 
lurent  d’être  nommé  membre  correspondant  de  l’Académie  des  sciences  de 
Dijon.  Il  avait  le  goût  des  beaux  meubles  qu’il  faisait  faire  chez  lui  sur  scs 
dessins.  La  belle  commode  et  l’élégant  bureau  Louis  XVI  en  marqueterie  re¬ 
présentant  les  principaux  arbres  du  Midi,  qui  sont  dans  mon  salon,  viennent 
de  sa  riche  collection.  Un  membre  de  cette  famille,  Etienne  de  Geoffroy  fut 
élevé  au  capitoulat  en  1716. 
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exige  d’abord  la  connaissance  parfaite  des  systèmes  en  présence,  et  puis 
une  véritable  attention  pour  porter  le  regard  sur  l’aiguille  convenable. 

L’aiguille  la  plus  courte,  en  forme  de  pique,  donne  le  jour  du  mois,  21  en 
ce  moment.  Celle  ayant  deux  petits  cercles  concentriques  à  son  extrémité 
donne  l’heure  décimale  républicaine  VIII.  Les  minutes  décimales  sont 
marquées  par  l'aiguille  droite  sans  ornement,  dont  l’extrémité  affleure 
exactement  le  cercle  indicateur  de  ces  nouvelles  minutes.  On  lit  en  ce  mo¬ 
ment  CO  minutes.  Je  rappelle  que  la  terminologie  n’a  jamais  été  bien  établie; 
les  uns  disaient  8  heures  GO  centimes  ;  la  municipalité  de  Toulouse  se  serait 
exprimée  :  8  heures  6  décimes.  Il  y  avait  toujours  une  terminaison  déci¬ 
male  qui  indiquait  la  nouvelle  notation  du  temps.  On  voit  ensuite  une 
aiguille  découpée  à  jour  en  forme  de  caducée,  qui  est  dans  le  prolongement 
de  celle  des  heures  républicaines  ;  elle  sert  à  donner  l’heure  ordinaire,  8  ici. 
Enfin,  l’aiguille  la  plus  longue  portant  un  simple  cercle  évidé  vers  l’extré¬ 
mité,  fixe  le  nombre  des  minutes  sexagésimales,  34. 

La  montre  est  donc  arrêtée  en  ce  moment  au  21e  jour  et  à  8  b.  d.  60  mi¬ 
nutes  décimales,  correspondant,  ce  qui  est  assez  exact,  à  8  h.  34  m.  du  soir. 

Le  mouvement  intérieur  est  d’un  travail  soigné. 

La  complication  des  nombreux  rouages  fait  écarter  l’idée  de  la  transfor¬ 
mation  d’une  montre  ordinaire  en  instrument  décimal. 

La  clef,  très  simple,  est  attachée  à  l’anneau  de  suspension  par  un  cor¬ 
donnet  de  soie  rose  abîmé. 

La  ville  de  Genève  n’ayant  été  sous  la  domination  française  qu’en  1798, 
c’est-à-dire  après  le  décret  de  suspension  indéfinie  du  temps  décimal,  nous 
avons  la  preuve  que  les  constructeurs  d’horlogerie  de  l’époque,  établis  dans 
la  Confédération  helvétique,  savaient  déjà  tirer  parti  des  idées  nouvelles 
nées  en  France.  Je  crois  néanmoins  que  c’est  en  France  qu’on  fabriqua  le 
plus  grand  nombre  d’instruments  décimaux.  Les  recherches  du  regretté 
Duboul  et  du  baron  de  Bouglon,  nous  ont  appris  qu’il  y  eut  pendant  quatre 
ans  une  horloge  décimale  sur  le  fronton  du  Capitole,  et  que  l’ouvrier  hor¬ 
loger  toulousain  Alquier  sauva  sa  tête  de  l’échafaud,  en  annonçant  «  qu’il 
avait  un  plan  pour  construire  des  montres  décimales.  » 

La  montre  décimale  de  ma  collection  est  pluS  simple.  Elle  est  en  argent, 
d’un  diamètre  de  50  millimètres,  avec  verre  bombé.  Le  cercle  qui  porte  le 
verre  est  orné  de  guirlandes.  Sur  le  dos  du  boîtier,  il  y  a  un  dessin  assez 
naïf  :  une  maison  de  campagne  dans  un  massif  de  verdure,  une  colombe 
qui  vole,  et,  au  premier  plan,  un  puits  avec  un  chien  qui  se  désaltère  dans 
un  seau.  On  a,  autour  de  cette  gravure,  mis  une  fine  décoration  de  petits 
triangles  formant  un  cercle.  A  l’intérieur,  on  ne  trouve  pas  le  nom  du 
fabricant;  on  lit  seulement  IBC  dans  un  losange,  et  au-dessous,  3025.  Le 
coq  est  du  style  Louis  XVI,  et  ressemble  tout  à  fait  à  celui  de  la  montre 
précédente. 
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Le  cadran  a  4  aiguilles  de  deux  formes  différentes  seulement,  ce  qui  est 
un  petit  inconvénient  pour  savoir  celle  qu’il  faut  regarder. 

On  lit  le  nom  Ls  Coulin  ,  qui  peut  bien  n’ôtre  que  celui  de  l’horloger  qui 
a  fait  mettre  le  cadran  décimal  à  la  place  d’un  ordinaire.  Cette  montre  pa¬ 
raît  être  l’adaptation  au  système  décimal  d’un  instrument  ancien. 

Les  4  aiguilles  tournent  sur  3  axes  différents,  et  donnent  le  temps  d’après 
3  graduations  placées  sur  2  cercles  seulement. 

La  division  la  plus  rapprochée  du  centre  est  partagée  en  deux  par  une 
ligne  verticale.  Le  côté  de  droite,  en  la  regardant,  a  50  divisions  par  traits 
marqués  de  10  en  10,  I,  II,  III,  IIII  et  V.  Rien  ne  différenciant  les  prin¬ 
cipales  divisions  5  et  10,  la  lecture  exige  de  compter  avec  la  plus  grande 
attention,  pour  connaître  le  nombre  des  minutes  décimales.  Le  côté  gauche 
indique  les  heures  sexagésimales  de  1  à  12  en  chiffres  arabes.  Il  y  a  un 
trait  devant  chaque  heure,  et  quatre  points  entre  les  heures  pour  marquer 
les  quarts  d’heure.  Les  minutes  sexagésimales  de  0  à  60  sont  indiquées  par 
le  cercle  divisé  extérieur. 

Cette  montre  donne  facilement  le  temps  ordinaire,  par  exemple  9  h.  31  m.f 
mais  pour  le  temps  décimal  ,  on  voit  bien  l’heure  décimale  (1/10  de  jour),' 
puis  il  faut  compter  la  division  sur  laquelle  est  l’aiguille  des  minutes  déci¬ 
males.  Quand  cette  aiguille  tombe  sur  le  côté  gauche,  il  faut  ou  lire  approxi¬ 
mativement,  ou  faire  un  petit  calcul. 

Cet  instrument  est  donc  moins  bien  conçu  que  le  précédent. 

Ces  vestiges  du  passé  d’un  siècle,  témoignent  de  l’effort  tenté  à  cette 
époque  pour  établir  la  notation  décimale  du  temps.  L’essai  était  trop  pré¬ 
maturé  ;  aussi  le  gouvernement  comprit  vite  qu’il  valait  mieux  s’attacher 
d’abord  et  exclusivement  à  unifier  et  décimaliser  les  poids  et  mesures. 

La  Société  du  jeu  des  échecs  de  Toulouse  a  beaucoup  fait  pour  répandre 
dans  le  peuple  l’usage  des  mesures  décimales. 

Aujourd’hui,  toutes  les  nations  civilisées  adoptent  le  système  français. 

Les  esprits  éclairés  reviennent  au  projet  primitif  et  complet  des  auteurs 
du  système  métrique.  On  est  d’accord  pour  reconnaître  que  la  science  reti¬ 
rera  de  grands  avantages  de  la  division  décimale  du  cercle  et  du  jour.  Ce 
sera  l’œuvre  du  vingtième  siècle. 

Séance  du  23  juin  1903. 

Présidence  de  M.  J.  de  Lahondès. 

En  l’absence  de  M.  le  Secrétaire  général,  M.  le  Président  présente 
les  correspondances  manuscrite  et  imprimée  qui  contiennent,  la  pre¬ 
mière,  une  lettre  de  remerciement  de  M.  l’abbé  Bagnéris,  curé  de 
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Saint-Clar,  nommé  membre  correspondant,  la  seconde,  une  plaquette 
publiée  et  offerte  à  la  Société  par  notre  collègue  M.  Brissaud.  Elle  a 
pour  titre  :  Un  procès  de  sorcellerie  à  Agen  au  seizième  siècle. 

M.  le  Président  adresse  quelques  mots  de  bienvenue  à  nos  nou¬ 
veaux  collègues,  MM.  Degert  et  de  Loth.  Il  annonce  la  publication 
du  trentième  fascicule  du  Bulletin  de  la  Société  rendant  compte  des 
séances  du  25  novembre  1902  au  17  mars  1903. 

M.  de  Lahondès  donne  lecture  de  divers  documents  sur  la  consé¬ 
cration  de  l’église  Saint-Etienne  par  le  cardinal  de  Joyeuse  en  1592  : 

Documents  sur  la  consécration  de  l’église  Saint-Etienne  par  le  cardinal 

de  Joyeuse. 

Le  mercredi  15  juillet  1592  ,  le  chapitre  de  Saint-Etienne,  assemblé  dans 
la  nouvelle  sacristie  du  cardinal  d’Orléans,  décida  que  «  Mon  seigneur  le 
cardinal  de  Joyeuse  sera  supplié  par  MM.  de  Calmels,  de  Bruyères,  de  Ber- 
tier  et  Metge ,  célérier,  de  vouloir  consacrer  ladite  église  Saint-Etienne, 
commettant  à  Messieurs  les  célériers  de  y  faire  les  frais  et  diligences  néces¬ 
saires.  Aussi  ont  été  députés  MM.  de  Calmels,  de  Bruyères,  de  Bertier, 
archidiacres;  Rech  et  Metge,  pour  chercher  et  regarder  tous  les  papiers 
concernant  la  dite  consécration  (1).  » 

Le  registre  qui  contient  cette  délibération  avec  toutes  celles  de  1592  à 
1607,  n’a  gardé  aucune  trace  de  la  cérémonie  dont  il  ne  parle  plus  ,  et  pas 
davantage  des  titres  réunis  dans  les  cartons,  ni  même  l’énorme  et  lourd 
catalogue  de  Cresty,  en  trois  volumes  in-folio. 

Mais  M.  Yignaux,  archiviste  du  donjon,  en  a  trouvé  la  mention  dans  le 
fond  qui  lui  est  confié,  et  il  a  eu  l’obligeance  de  me  la  communiquer. 

«  Monsieur  le  cardinal  de  Joyeuse,  arebevesque  de  Thl.  ayant  fait  recher¬ 
che  et  perquisition  des  anciens  regres  et  documens  pour  sçavoir  si  l’égle  mé- 
trapolitaine  Saint-Estienne  de  la  présente  ville  avait,  esté  cy  devant  consacrée 
et  ne  s’estant  trouvé  qu’elle  l’eust  jamais  esté  ;  comme  aussy  les  marques 
de  la  consécration  n'apparoistoient  en  aulcun  endroist  d’icelle;  aflin  que  le 
peuple  ne  feust  plus  longuement  privé  du  mérite  qu’il  a  envers  Dieu  de 
s’assembler  aux  prières  publiques  en  une  esglise  consacrée,  se  résoleust 
de  la  consacrer  avec  laparat  et  solempnité  requise  en  un  acte  de  telle  im¬ 
portance.  Ce  qu’il  fist  le  dimanche  trentiesme  d’aoust,  estant  assisté  des 

(1)  Archives  de  la  Haute-Garonne.  Fond  de  Saint-Etienne;  registre  des  dé¬ 
libérations  du  chapitre  143,  séance  du  15  juillet  1592, 
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sieurs  évesques  de  Lodève  (i),  de  Rieux  (2)  et  de  Lavaur  (3),  auquel  acte 
se  trouva  aussy  monsieur  le  duc  de  Joyeuse  et  une  très  grande  multitude 
de  peuple.  Comme  firent  bien  aulcuns  des  sieurs  cappitols ,  lesquels  aussy 
pour  plus  honorer  l’acte,  firent  conduire  en  la  place  Saint-Estienne  troys 
pièces  moyennes  qui  feurent  lâchées  par  deux  ou  troys  foys  durant  le  divin 
service  (4).  » 

Le  registre  des  mariages  de  la  paroisse,  de  1592,  conserve  aussi,  en 
marge,  la  mention  de  la  cérémonie  : 

«  La  quonsecration  de  la  glizo  métropolitaine  Saint-Etieno  de  Tblo  fut 
fete  le  dimancho  trentiesmo  jour  du  mois  d’aoust  1592,  par  moss  le  reve- 
rendissimo  cardinal  de  Jouiuzo,  archevesquo  de  Tblo,  assistant  moss  de 
Rieux  et  moss  de  Labaur  et  moss  de  Loudebo  avesques;  moss  Daffis,  pre- 
bost  et  vie.  général  du  dit  archevesquo.  » 

Le  procès-verbal  de  la  consécration  dut  être  cependant  rédigé,  car  il 
était  obligatoire,  ainsi  que  l’apposition  de  douze  croix  sculptées  ou  peintes 
sur  les  murs  ou  sur  les  piliers  des  églises,  qui  ont  reçu  la  sainte  onction. 
Ces  croix  sont  habituellement  inscrites  dans  un  cercle  qui  leur  est  comme 
une  auréole.  Une  inscription  commémorative  pouvait  aussi  suppléer  à  l’une 
de  ces  marques.  Mais  si  les  trois  viennent  à  manquer,  si  les  croix,  par 
exemple,  viennent  à  disparaître  à  la  fois  et  qu’on  n’ait  plus  ni  procès-verbal 
ni  inscription,  l’église  doit  être  consacrée  de  nouveau. 

Dans  ces  conditions,  et  à  moins  qu’on  ne  retrouve  les  croix  sous  le 
badigeon  ,  on  peut  se  demander  si  l’église  Saint-Etienne  ne  devrait  pas 
être  consacrée  de  nouveau.  La  mention  du  registre  des  archives  suffit-elle 
pour  remplacer  le  procès-verbal  officiel  disparu? 

C’est  à  l’autorité  ecclésiastique  et  aux  1  i  tu  rgistes  à  décider  le  cas. 

Des  privilèges  importants  sont  attachés  aux  églises  consacrées.  Négliger 
la  consécration  d’une  église  serait  priver  les  paroissiens  de  grâces  parti¬ 
culières. 

A  l’origine,  c’est-à-dire  après  la  paix  constantinienne,  toutes  les  églises 
devaient  être  consacrées,  et  il  n’était  permis  à  aucun  prêtre  de  célébrer  la 
messe  dans  une  église  qui  ne  l’aurait  pas  été,  sauf  le  cas  de  nécessité 
extrême. 

Les  rites  observés  encore  aujourd'hui  pour  la  consécration  des  églises 
remontent  au  neuvième  siècle,  et  peut  être  à  une  époque  plus  reculée,  mais 


(1)  Christophe  de  Lestang,  plus  tard  évêque  d'Alet  en  1602  et  de  Carcas¬ 
sonne  en  1604,  frère  du  président  de  Lestang;  il  fit  construire  à  Toulouse 
l’hôtel  qui  est  aujourd'hui  celui  de  l’Université,  rue  Saint-Jacques. 

(2)  Jean-Baptiste  du  Bourg,  156G-1G02. 

(3)  Horace  de  Birague,  1583-1601. 

(4)  Registre  des  Annales  1592,  f"  192  verso. 
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c’est  de  ce  moment  seulement  que  date  le  livre  du  pontifical  romain  qui  les 
mentionne  pour  la  première  fois. 

Une  église  doit  toujours  être  consacrée  un  dimanche. 

L'évcque  du  diocèse  seul  a  le  droit  de  consacrer  une  église.  Il  doit  avoir 
à  ses  côtés  plusieurs  évêques  pour  cette  cérémonie.  La  célèbre  inscription 
de  l'église  de  Moissac  mentionne  sept  cvêques  auprès  du  consécratcur, 
l’abbé  Durand,  évêque  de  Toulouse,  le  8  des  ides  de  novembre  1180. 

Mais  la  consécration  d’une  église  était  regardée  d’une  importance  telle 
que  les  papes,  de  passage  dans  une  province,  la  célébrèrent  souvent  eux- 
mêmes.  Urbain  II  consacra  le  chœur  inachevé  de  Saint-Sernin  le  24  mai 
1096,  en  présence  de  quinze  évêques,  et,  quelques  jours  après,  les  pierres 
préparées  pour  Saint-Nazaire  de  Carcassonne. 

Léon  IX  consacra  l’église  Saint- Rémi  de  Reims,  où  il  venait  de  transférer 
le  corps  du  saint  apôtre  des  Gaules,  et  Urbain  V,  en  1357,  la  cathédrale  de 
Montpellier,  dont  il  avait  posé  la  première  pierre,  en  la  consacrant  au  prince 
des  apôtres. 

La  consécration  demeurée  la  plus  célèbre  fut  celle  de  Sainte-Marie  du 
Transtevere  ,  en  1139,  par  le  pape  Innocent  II,  fondateur  de  l'église,  en 
présence  de  quatre  patriarches,  de  soixante  et  dix  archevêques,  et  de  quatre 
cents  évêques  venus  à  Rome  pour  le  concile  de  Latran. 

La  consécration  d’une  église  fut  souvent  très  postérieure  à  sa  construc¬ 
tion,  et  sa  date  connue  ne  saurait  donc  être  une  preuve  de  la  contempo¬ 
ranéité  du  monument. 

Mer  Batiffol  annonce  la  récente  découverte,  faite  à  l’Institut  ca¬ 
tholique,  d’un  fragment  de  dalle  funéraire  avec  inscription. 

M.  l’abbé  J.  Lestrade  communique  un  Inventaire  du  mobilier  de 
l’Eglise  Saint-Rome ,  à  Toulouse,  en  1 603  ,  et  le  bail  à  besogne  d’un 
tableau  commandé  en  1608  par  les  Ursulines  de  la  même  ville  au 
peintre  La  Carrière  : 

Inventaire  des  ornements  et  vases  sacrés  de  l’église  de  Saint-Rome 

à  Tholose. 

Le  8  janvier  de  l’annce  1603  furent  présents,  en  l’église  Saint -Rome, 
Pierre  Trémolières,  marchant,  et  Joseph  de  Bar,  maître  cordonnier,  «  bail¬ 
les  vieulx  des  Tables  Nre  Dame  et  Purgatoire  en  lad.esglise.  o  S’adressant 
à  Antoine  Gorsse  maître  apothicaire  et  à  Jean  Samaran  maître  cordonnier, 
bailles  nouveaux  de  Saint  Rome  ils  les  prient  d’accepter  cette  charge  et 
«  ce  faisant  recepvoir  les  clefz  de  lad.  esglize,  ornements  et  vases  sacrés 
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d'icelle.  »  De  là  le  présent  inventaire  aux  termes  duquel  l’église  Saint- 
Rome,  qui  a  donné  son  nom  à  l'ancienne  rue  de  Serminières,  possédait,  au 
début  du  dix-septième  siècle,  les  objets  suivants  : 

«  Ung  calice  d’argent  doré  avec  sa  patelle  et  estuy  poisant  treize  onces, 
six  uchaux.  —  Plus  ung  aultre  calice  d’argent  doré  avec  sa  patelle,  ccstuy 
poisant  unze  onces,  ung  uchau.  —  Plus  aultre  calice  d’argent  avec  aussy 
sa  patelle,  cestuy  poisant  neuf  onces  trois  uchaux  lequel  calice  n’a  aultre 
merque  qu’une  croix  au  pied  d’iceluy...  (1).  —  Plus  une  custodie  à  façon 
d’argent  surdoré.  —  Plus  une  cappe  missal  avec  diacre  et  surdiacre,  ung 
pluvial  et  ung  pistollyé  (2)  le  tout  de  damas  bleu  garny  de  deux  estolles  et 
trois  manipouls  aussi  de  damas  bleu.  —  Plus  une  chasuble  avec  diacre, 
surdiacre,  garny  d’estolles  et  manipul  ensemble  ung  pluvial  et  drap  de 
morfz  le  tout  d’ostade  noyre  pour  servir  quand  on  faict  l’office  des  mortz. 
—  Plus  troys  cappes  de  fustaine  bigarrée,  ung  diacre  de  certaine  estoffe 
jaunastre  et  bleue  et  environ  une  canne  de  bocaran  bleu,  le  tout  vieulx, 
uzé  et  en  certains  endroietz  rompeu.  —  Plus  une  nappe  de  damas  tane 
vyelle  et  rompue,  deux  devantz  d'autel  l’ung  de  damas  blanc  avec  ung 
crucifix  au  milieu  et  Faultre  de  tapisserye.  —  Plus  six  albes  servant  à  dire 
messe,  deux  mitons  (3)  et  certains  cordons,  ensemble  ung  surpelys  vieulx, 
le  tout  de  toille  blanche.  —  Ung  grand  libre  de  chant  couvert  de  basane 
noyre  ferré  de  laton  ,  ung  libre  missal  couvert  de  basane  noyre.  —  Plus 
ung  grand  libre  papier  couvert  de  bazane  noyre  avec  deux  postes,  cloué  et 
clavellé  par  dessus  de  fer  ou  laton.  —  Plus  ung  petit  libre  missal  vieulx 
et  rompu  couvert  de  bazane  noyre.  —  Ung  grand  libre  de  chant  couvert 
de  postes  avec  bazane  noyre  aussy  cloué  par  dessus  estant  les  feuilletz 
d’icelluy  de  papier  qui  se  tient  au  forestol  à  la  tribune.  —  Plus  aultres 
deux  libres  de  chant  couvertz  de  postes  avec  bazane  rouge  et  cloués  par 
dessus  de  fer  ou  laton  les  feuilles  desquels  sont  de  parchemin.  —  Plus 
aultre  petit  libre  d’oraisons  couvert  aussy  de  postes  et  bazane  rouge  et 
cloués  comme  les  aultres.  —  Plus  ung  grand  coffre  de  bois  cloué  en  plu¬ 
sieurs  lieux,  au-dessus  du  couvercle  d’icelluy,  dans  lequel  on  tient  les 
susd.  ornementz  et  libres  fermant  avec  serrure  et  clef.  —  Plus  une  croix 
de  laton  avec  son  pied  de  boys  de  moyenne  grandeur,  deux  chandelliers 
laton  qui  se  tiennent  ordinairement  sur  l’autel,  deux  grandz  chandelliers 
de  fer  et  deux  de  boys  fay  (4),  ung  fourestol  de  fer  servant  à  d ire  l'Evan- 
gi I le,  et  deux  aultres  de  boys;  ung  petit  popistre  de  boys  servant  à  lever 


(1)  Rappel  d’inventaire  dressé  en  1593. 

(2)  Drap  qui  sert  à  couvrir  le  pupitre  pendant  le  chant  de  l’épître  et  de 
l’évangile. 

(3) fAmicts  (?). 

(i)  Dois  de  hêtre. 
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le  missal  sur  l’autel  quand  l’on  dict  la  messe.  —  Une  pièce  de  boys  fête 
en  triangle  pour  tenir  les  chandelles  quand  l'on  fait  l’Office  de  Ténèbres  la 
Sepmaine  Sainte.  —  Ung  banc  doussièr  (1)  estant  au  cœur  de  lad.  esglise. 

—  Plus  six  bancs  de  fille  où  l’on  s’agenouille,  les  cinq  estans  dans  l’Eglise 
et  l’aultre  à  la  tribune.  —  Ung  payrollet  cuyvre  à  tenir  l’eau  béniste.  — 
Ung  lampezicr  laton  à  quatre  mèches.  —  Ung  escabellart  tout  vieulx  et 
rompu.  —  Ung  siège  de  sapin  long  fet  en  forme  de  coffre  sans  fondz  et 
vieulx.  —  Ung  tahut  de  boys  servant  à  mettre  sur  les  tombes  des  mortz. 

—  La  table  faite  en  forme  de  coffre  où  se  tiennent  les  bailles  qu’est  au 
fonds  et  entrée  de  l’Eglise  avec  le  carton  (2)  au  dernier  d’icelle.  —  Deux 
plats  bassin  laton  de  moyenne  grandeur  et  ung  aultre  plus  petit  aussy 
laton.  —  Ung  encensoir  de  laton.  —  Un  ymaijc  S1 2 3 4 5 6 7  Michel  debout  que  les 
bailles  mettent  sur  la  table.  —  Plus  vingt-cinq  touailles  toille  servant  à 
mettre  sur  les  aulelz  de  lad.  églize,  tant  bonnes,  vieilles  que  rompues.  — 
Plus  une  couverte  de  cuyr  blanc  tinte  qu’on  boute  sur  le  grand  autel.  — 
Plus  une  aultre  couverture  de  mesme  coleur  sur  l’àutel  de  saincte  Cathe¬ 
rine.  —  Plus  aultre  couverture  de  toille  noyre  usée  et  rompue  sur  l’autel 
de  sainct  Claude  avec  un  devant  d’autel  de  toille  tincle.  —  Plus  ung 
dourc  (3)  de  terre  à  tenir  Phuille  pour  l’église.  —  Plus  une  petite  olivière  (4) 
de  terre  pour  mettre  l’huile  au  lampezier.  —  Plus  deux  petites  canettes  (5) 
d’estaing  servant  au  service  de  la  messe.  —  Plus  un  petit  crucifix  de  laton. 

—  Plus  ung  libre  de  parchemin  couvert  de  bazane  noyre  où  sont  tous  les 
Testements  et  aultres  actes  de  fondation  et  obietz  faietz  et  donnés  à  l’église 
s1  Rome.  —  Plus  aultres  quatre  libres  couvertz  de  parchemin  touchant  les 
comptes  des  précédées  bailles  quy  ont  esté  à  lad.  esglise.  —  Ung  extrait 

d 'Inventaire  des  biens  meubles  de  feu  de  Porta .  (6).  Ung  sac  pappier 

touchant  la  procédure  qu’est  entre  l’eglise  et  Mr<=  Jehan  de  Langlade . 

Et  pour  le  regard  de  troys  libres  contenus  et  inventoriés  au  précédent 
Inventaire  faict  le  jour  d’hier,  qui  sont  tous  troys  de  chant,  couverts  d’aix 

et  de  bazane  rouge,  réservé  ung  qu’est  couvert  de  bazane  noire .  lesd. 

bailles  ont  déclaré  qu’ilz  appartiennent  aux  Relligieulx  S1  Orens  qui  servent 
in  divinis  lad.  eglise  (7)  ainsi  que  lesd.  Relligieulx  leur  ont  ce  matin  dict  et 
asseré.  » 

(1)  Banc  à  dossier. 

(2)  Carton  sur  lequel  est  inscrit  le  nom  de  l'œuvre  ou  de  la  confrérie. 

(3)  Vase  de  terre. 

(4)  Petit  vase  pour  tenir  l’huile. 

(5)  Burettes. 

(6)  Interruption  d’inventaire  jusqu’au  lendemain. 

(7)  L’église  Saint-Rome  a  servi  successivement  aux  religieux  de  Saint-Do¬ 
minique,  aux  Bénédictines  et  aux  Chanoines  de  l’Isle-Jourdain  chassés  par  les 
huguenots.  Les  religieux  de  Saint-Orens  la  desservirent;  mais  elle  ne  leur  fut 
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Les  comptes  de  l’église  Saint-Rome  montaient,  en  1603,  en  recette,  à 
259  liv.  17  s.  8  d.;  en  dépense,  à  260  liv.  5  s.,  d’où  un  excédent  de  dépense 
de  7  s.  4  d.  (1). 

Tableau  pour  les  Ursulines  de  Toulouse  en  1608. 

En  mai  1608  les  PP.  de  la  Doctrine  chrétienne  commandèrent  à  Jacques 
la  Carrière,  maître  peintre  de  Tholose,  un  tableau  destiné  à  la  chapelle  des 
religieuses  de  Sainte-Ursule  de  notre  ville.  Voici  la  description  de  ce  tra¬ 
vail,  qui  fut  en  effet  réalisé  et  dont  le  prix  monta  à  300  livres  tournois  : 

La  Carrière  s’engage  à  «  faire  ung  tableau  de  sa  propre  main  qui  sera 
de  dix  huict  pamps  de  haulteur  et  de  douze  ou  treize  de  largeur,  peint  à 
l’h  ni  lie  de  belles  couleurs,  dans  lequel  au  bas  il  y  aura  une  saincte  Ursule 
tenant  soubz  son  manteau  une  trouppe  de  ses  compagnes  et  à  ses  costôs 
deux  personnaiges  tels  que  sera  advisé...  toutes  figures  grandes  au  natu¬ 
rel.  Au  hault,  dans  ung  ciel,  avec  une  grande  splendeur,  il  y  aura  Dieu  le 
Père  avec  le  sainct  Esperit  en  forme  de  colombe  au  dessoubz  de  luy,  jettant 
des  rayons  de  splendeur  en  bas  sur  saincte  Ursule  et  sa  trouppe.  Au  costé 
droict  de  Dieu  le  Père  sera  l’imaige  de  Jhésus-Cbrist  son  Filz  et  derrière 
icelle  sainct  Pierre  ;  au  costé  gauche  sera  l’image  de  la  benoistc  Vierge 
Marie  et  au  derrière  d’icelle  sainct  Jehan  PEvangeliste. 

»  Oultre  ce,  à  l’entour  de  Dieu  le  Père  quelques  testes  de  Séraphins  et  à 
l’entour  ou  parmy,  des  anges  conformes  à  l’artifice.  Davantage,  du  ciel 
descendront  des  anges  à  trouppes  portantz  des  fleurs,  couronnes  et  palmes 
sur  saincte  Ursule  et  ses  compagnes,  le  tout  bien  mis  en  raison  conforme 
à  l’art  que  la  peincture  requiert...  »  Ce  tableau  sera  fait  assez  tôt  pour 
«  qu’on  s’en  puisse  servir  à  la  feste  de  saincte  Ursule  21e  octobre  prochain 
et  puis,  avoir  entièrement  parachevé  pour  toute  préfixion  de  dellay,  huict 
jours  avant  la  feste  de  Noël  prochain...  (2).  » 

La  Carrière,  ce  peintre  toulousain  dont  l’œuvre  se  trouve  décrite  ici  avec 
précision  n’est  pas  tout  à  fait  un  inconnu  pour  nous  :  En  cette  même  an¬ 
née  1608,  il  avait  peint  un  tableau  pour  les  Pénitents  noirs  de  Toulouse  : 
la  Revue  des  Pyrénées  en  a  publié  le  texte  en  1897  (p.  307). 


jamais  cédée.  En  1G04,  le  chapitre  de  Saint-Etienne  à  qui  elle  appartenait  y 
établit  les  PP.  de  la  Doctrine  chrétienne  «  où  ils  sont  maintenant  au  grand 
contentement  des  voisins,  »  écrivait  Catel.  ( Mémoires  de  l'hisloire  de  Langue¬ 
doc,  p.  173.) 

(1)  Voy.  Archives  des  notaires.  —  En  Louis  Adenet  :  ad  annum,  fol.  7-10. 

(2)  Voy.  Tableau  pour  la  Compaignie  des  Filles  de  la  Congrégation  de 
Saincle  Ursule  en  Tholose .  —  Arch.  des  notaires.  En  Louis  Adenet,  ad  an- 
num,  fol.  250. 
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Communication  est  également  donnée  d’un  Inventaire  des  outils  de 
la  boutique  d’un  menuisier  de  l’Isle  d’ Albigeois  en  1627 ,  adressé  à  la 
Société  par  M.  le  baron  de  Rivières,  et  d’un  document  envoyé  par 
M.  l’abbé  Taillefer,  membre  correspondant,  au  sujet  du  billottage 
des  chiens. 

Le  22  février  1781,  le  comte  d’Esparbès,  commandaut  pour  le  roi, 
en  Guyenne,  ordonna  le  billottage  des  chiens  que  leurs  possesseurs 
laissaient  errer  dans  la  campagne  «  pour  épargner  les  frais  de  leur 
nourriture.  »  Ces  animaux  devaient,  sous  peine  d’être  tués,  rester 
attachés  «  dans  les  temps  où  ils  peuvent  nuire  aux  pontes  et  à  la  ré¬ 
génération  du  gibier,  »  et  billottés  en  tout  autre  temps. 

Séance  du  30  juin  1903. 

Présidence  de  M.  J.  de  Lahondès. 

M.  le  Président  annonce  que  la  Société  des  architectes  de  France 
vient  de  décerner  une  médaille  d’argent  à  notre  collègue  M.  Diirr- 
bach  pour  ses  fouilles  de  Délos. 

M.  de  Rivières  rend  compte  du  congrès  de  Poitiers  auprès  du¬ 
quel,  avec  M.  Pasquier,  il  a  représenté  la  Société. 

Rapport  sur  le  Congrès  archéologique  de  Poitiers  en  juin  1903. 

C'est  à  Poitiers  que  s’est  tenu,  du  16  au  24  juin  1903,  la  session  du 
Congrès  archéologique  de  France,  sous  la  haute  présidence  du  directeur 
de  la  Société  française  d’archéologie,  M.  Eugène  Lefèvre-Pontalis.  La  ses¬ 
sion  a  été  très  brillante.  Plus  de  cent  membres,  dont  une  trentaine  de 
dames,  y  ont  pris  part.  MM.  Pasquier  et  de  Rivières  y  représentaient, 
comme  délégués,  la  Société  archéologique  du  Midi  de  la  France. 

La  tâche  du  rapporteur  est  absolument  facilitée,  quand  on  assiste  à  des 
sessions  organisées  avec  le  savoir  et  la  compétence  de  M.  Lefèvre-Pontalis. 

Intrépide,  infatigable,  et  d’une  complaisance  à  toute  épreuve,  à  chaque 
monument  visité,  le  savant  directeur  explique,  avec  une  lucidité  parfaite  et 
une  science  profonde,  les  détails  à  étudier,  souligne  les  principales  choses 
à  voir,  et  rend  claire  et  précise  à  ses  auditeurs  la  notion  sommaire  à  con¬ 
naître,  pour  étudier  et  voir  avec  fruit  les  églises,  les  châteaux,  les  œuvres 
d’art,  les  sculptures,  les  nobles  ruines  ,  etc.,  qui,  tour  à  tour,  ont  défilé 
devant  les  yeux  des  congressistes. 
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Le  travail  du  directeur  du  Congrès  a  été  simplifié  par  l'excellente  brochure 
Le  guide  du  Congrès,  rédigé  par  M.  de  La  Bouralière,  secrétaire  général, 
ainsi  que  par  son  collègue,  M.  Arnoult,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Poitiers. 

Les  monuments  de  Poitiers  ont  été  à  peu  près  tous  visités  par  le  Congrès. 
En  voici  la  liste  : 

La  cathédrale  à  chevet  carré,  monument  du  treizième  siècle ,  avec  ses 
•  *  magnifiques  vitraux  de  même  époque,  un  des  plus  vastes  de  France.  — 
L’église  Sainte-Radegonde  (douzième  siècle).  —  Saint-Hilaire-le-Grand 
(onzième  et  douzième  siècles).  —  Saint-Porchère,  à  clocher  carré  (onzième 
et  douzième  siècles).  —  Notre-I)ame-la-Grande ,  remarquable  surtout  par 
sa  belle  façade  romane  à  imbrication  (douzième  siècle).  —  Saint- Jean -de- 
Monterneuf,  ancienne  église  abbatiale  de  l’ordre  de  Cluny  (onzième,  douzième 
et  treizième  siècles)  (1).  —  Saint-Hdairc-de-la- Celle  (douzième  siècle).  — 
Puis  la  charmante  chapelle  du  Lycée,  remarquable  monument  du  style 
adopté  par  les  Jésuites  au  dix-septième  siècle. 

Parmi  les  monuments  civils,  le  Palais  de  Justice,  ancienne  résidence  des 
comtes  du  Poitou,  bâti  par  eux  au  douzième  siècle,  et  restauré  magnifique¬ 
ment  à  la  fin  du  quatorzième,  par  Jean,  duc  de  Berry,  frère  du  roi 
Charles  V. 

La  grande  salle,  maintes  fois  décrite,  est  un  des  plus  beaux  monuments 
de  l’art  gothique  en  France. 

Puis  quelques  maisons  anciennes,  parmi  lesquelles  l’hôtel  dit  de  la  Pré¬ 
vôté,  spécimen  charmant  de  l’art  gothique  à  son  déclin.  —  Quelques  restes 
des  remparts  de  la  ville,  reconstruits  en  13/5,  par  le  prince  bâtisseur  Jean 
de  Berry. 

Le  Congrès  a  aussi  visité  les  Archives  départementales,  la  Bibliothèque 
de  l'Université,  la  Bibliothèque  de  la  ville,  le  Musée  de  la  Société  des  anti¬ 
quaires  de  l’Ouest,  et  le  Musée  municipal,  où  l’on  remarque  une  belle 
statue  antique  de  Minerve,  trouvée  en  1902  dans  le  sol  même  de  Poitiers. 

Enfin,  conduits  par  le  Révérend  Père  Camille  de  la  Croix,  te  Congrès  a 
visité  le  Temple  Saint-Jean,  ancien  baptistère  chrétien,  élevé  primitivement 
au  quatrième  siècle,  remanié  au  septième.  Réparé  et  préservé  par  l’Etat 
d  une  ruine  certaine  en  1852,  ce  précieux  monument  abrite,  grâce  aux 
soins  du  P.  de  la  Croix  et  de  la  Société  des  antiquaires  de  l’Ouest,  une  col¬ 
lection  de  tombes  recueillies  dans  la  région.  L’on  peut,  en  les  étudiant,  y 
faire  un  cours  complet  d’archéologie  mérovingienne. 

Le  Congrès  a  fait  aussi  de  nombreuses  excursions  dans  le  département, 
et  même  en  a  franchi  les  limites.  On  est  allô  à  Parthcnay  (Deux-Sèvres) 
visiter  ses  églises  :  Notrc-Dame-de-la-Coudre ,  édifice  du  douzième  siècle 


(1)  Affreusement  défigurée  sous  la  Restauration. 
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en  partie  démoli.  —  Sainte-Croix ,  église  à  trois  nefs  (douzième  siècle).  — 
Saint-Laurent  (douzième  siècle),  remaniée  au  seizième.  —  Parthenay-le- 
Vieux  ,  curieux  édifice  du  douzième  siècle,  bâti  par  les  moines  de  La 
Chaise-Dieu.  —  L’église  des  Cordeliers  (treizième  siècle).  Nous  visitons  les 
ruines  du  château  de  Parthenay  (douzième  siècle),  puis  la  belle  porte  de 
ville  (treizième  siècle)  avec  ses  tours  en  éperon,  rappelant  par  sa  forme  les 
tours  narbonnaises  de  la  cité  de  Carcassonne. 

Les  rues  de  Parthenay  montrent  quantité  de  vieilles  maisons  de  bois  des 
quinzième  et  seizième  siècles,  et  de  nombreuses  portes  aux  jambages  de 
pierre  en  accolade  de  même  époque. 

Un  autre  jour  fut  consacré  en  partie  à  Saint-Savin,  où  nous  visitâmes  sa 
vaste  et  belle  église  romane  avec  ses  peintures  du  douzième  siècle  ,  les 
plus  anciennes  de  France,  révélées  aux  archéologues  par  Prosper  Mérimée. 
On  y  voit  aussi,  sur  la  rivière  la  Gartempe,  un  pont  du  quatorzième  siècle. 

Dans  la  même  journée,  nous  visitâmes  la  petite  ville  de  Chauvigny,  dont 
les  pittoresques  ruines  de  ses  châteaux  (1)  semblent,  du  chemin  de  fer,  un 
décor  de  théâtre  placé  là  pour  le  plaisir  des  yeux,  et  ses  églises  de  Saint- 
Pierre  (douzième  siècle),  de  Saint-Martial,  transformée  en  grange,  et  de 
Notre-Dame  (douzième  siècle),  où  l’on  remarque  une  peinture  du  quinzième 
siècle,  figurant  le  Portement  de  Croix. 

Nous  avons  également  visité  Montmorillon ,  qui  possède  une  chapelle, 
octogone  |puvre  du  douzième  siècle,  bâtie  à  l'instar  de  la  chapelle  du  Tem¬ 
ple  par  les  chevaliers  de  ce  nom  à  Jérusalem.  On  y  voit,  dans  des  fenêtres 
géminées,  des  statues  figurant  les  vices.  L’une  d’elles,  qui  représente  la 
Luxure  sous  la  forme  d’une  femme  dont  un  serpent  dévore  les  seins  et  les 
parties  sexuelles,  rappelle  beaucoup  une  des  statues  du  porche  de  Moissac. 
Ces  statues  doivent  dater  du  douzième  siècle. 

A  peu  de  distance  se  trouve  l’ancienne  église  de  la  Maison-Dieu,  sous 
le  vocable  de  saint  Laurent,  édifice  de  formes  romanes,  mais  datant  du 
treizième  siècle  et  avec  coupole  un  peu  aplatie  (2).  La  façade  est  ornée  d’une 
frise  historiée  représentant  la  vie  du  Sauveur.  Celte  église  abritait  la  tombe 
aujourd’hui  disparue  du  chevalier  la  Hire,  un  des  compagnons  de  Jeanne 
d’Arc.  Dans  la  même  ville  est  une  église  dédiée  à  Notre-Dame  (treizième 
siècle)  avec  coupole  centrale  et  nef  de  même  époque  du  style  Plantagenet. 

Un  autre  jour,  la  vapeur  nous  emporte  au  Dorât,  dont  les  maisons  et  les 
édifices,  situés  comme  ceux  de  Montmorillon  sur  la  pente  d’un  coteau, 
semblent  alignés  pour  la  récréation  du  spectateur.  Le  Dorât  est  dans  la 


(1)  Le  château  Baronnal  ou  des  Evêques,  le  château  d’Harcourt,  le  château 
de  Montléon. 

(2;  Cette  coupole  est  ornée  do  belles  peintures  modernes  dues  au  pinceau 
du  comte  de  Galembert. 

Bull.  31,  1903. 
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Haute-Vienne,  et  son  église  romane  à  trois  nefs  (onzième  et  douzième 
siècles),  construite  en  granit  avec  coupole  centrale  à  l’intersection  du  tran¬ 
sept,  saisit  le  visiteur  par  sa  masse  imposante  sans  sculptures  et  ses  ma¬ 
jestueuses  proportions.  C’est  sans  contredit  un  des  plus  beaux  édifices  de 
la  région  Limousine,  et  il  a  servi  de  type  à  de  nombreux  monuments  de 
cette  époque.  Son  portail  à  redans  se  retrouve  dans  la  Creuse,  à  l’église 
de  la  Souterraine. 

Une  des  dernières  excursions  a  été  consacrée  à  l’église  de  Saint-Jouin 
de  Marnes,  ancienne  abbatiale  (Deux-Sèvres),  offrant  aux  amis  des  vieux 
monuments  un  des  plus  beaux  types  de  l’art  roman  au  douzième  siècle. 
C’est  une  église  à  trois  nefs  avec  coupole  centrale,  les  premières  travées 
voûtées  en  berceau  brisé  et  les  autres  travées  à  voûtes  du  treizième  siècle, 
reproduisant  le  type  des  voûtes  à  liernes  comme  dans  les  églises  Planta- 
genet  de  l’Anjou.  La  façade  montre,  dans  sa  construction,  le  grand  appa¬ 
reil,  puis  l’appareil  en  feuilles  de  fougère,  et  enfin  l’appareil  réticulé. 

Dans  la  même  journée  nous  avons  aussi  vu  l’église  Saint  Généroux,  une 
des  plus  anciennes  de  France,  remontant  certainement  à  l’époque  carolin¬ 
gienne  par  son  appareil  rectangulaire  puis  réticulé,  puis  en  feuille  de  fou¬ 
gère.  L’intérieur  de  l’édifice,  qui  n’a  jamais  été  voûté,  montre  sa  charpente 
apparente.  Le  chevet  est  plat  et  sans  ornements. 

Enfin  nous  avons  visité  l’église  d’Airvault  (onzième,  douzième  et  trei¬ 
zième  siècles).  Au  treizième  ont  été  refaites  les  voûtes  de  la  grande  nef, 
voûtes  Plantagenet  qui  ont  probablement  servi  de  modèle  à  celles  de  Saint- 
Jouin  de  Marnes.  Un  porche  gothique  voûté  forme  l'entrée  de  l’édifice.  Au 
midi  de  l’église  on  voit  les  débris  d’un  cloître  du  quatorzième  siècle. 

Plusieurs  autres  excursions  ont  eu  lieu,  mais  composées  d’un  petit  nom¬ 
bre  de  membres  du  Congrès.  Ainsi,  sous  la  direction  du  II.  P.  de  La  Croix, 
on  a  visité  les  ruines  gallo-romaines  de  Sanxay,  découvertes  par  le  savant 
religieux  il  y  a  une  vingtaine  d’années,  et  qui  montrent  les  débris  d’une 
villa  et  d’un  théâtre.  Les  mêmes  visiteurs  sont  allés  à  Jazeneuil  et  à  Luzi- 
gnan,  et,  dans  ces  deux  localités,  ont  admiré  deux  remarquables  églises 
romanes  dont  une,  Luzignan,  à  coupole  hémisphérique  sur  trompe  recou¬ 
vrant  l’intersection  des  transepts  voûtés  en  berceau,  avec  pieds  droits  or¬ 
nés  de  boutons  en  relief  en  pointes  de  diamant,  ou  de  fleurons. 

D’autres  sont  allés  à  Thouars  et  à  Bressuire. 

Indépendamment  de  ces  courses  nombreuses,  les  soirées  étaient  remplies, 
quand  le  temps  le  permettait,  par  des  lectures  et  des  conférences  à  l’Hôtel 
de  ville,  qui  ont  ajouté  au  charme  des  visites.  Les  séances  ont  pris  fin  le 
mardi  soir  23  juin  1903. 

La  71°  session  du  Congrès  archéologique  de  France  se  tiendra  en  juin  1904 
au  Puy  en  Velay. 
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M.  l’abbé  Degert,  membre  résidant,  lit  la  note  suivante  : 

Origine  de  la  Vierge  noire  de  la  Daurade. 

Après  Saint-Sernin ,  c’est  sans  contredit  Notre-Dame-de-la-Daurade  qui 
tient  la  plus  grande  place  dans  l’histoire  des  vieilles  dévotions  toulousaines. 
Grégoire  de  Tours  (1)  raconte  déjà,  dans  son  Histoire  des  Francs,  comment 
Iligonthe,  la  fille  de  Chilpéric,  dut  chercher  asile,  en  584,  dans  la  basilique 
de  Sainte-Marie  à  Toulouse.  Dom  Ruinard,  dans  le  commentaire  dont  il  a 

s 

accompagné  ce  texte,  identifie  cette  basilique  avec  Notre-Dame-de-la- 
Daurade.  Les  auteurs  de  l’ Histoire  de  Languedoc ,  tout  comme  les  derniers 
éditeurs  de  Grégoire  de  Tours  dans  les  Monumenta  Germaniae  (Arndt  et 
Krusch)  ont  adopté  cette  opinion. 

Ce  qui,  à  l’époque  la  mieux  connue  de  nous,  a  fait  la  célébrité  de  la  Dau¬ 
rade ,  c’est  la  statue  de  Notre-Dame- la-Noire.  Elle  était  invoquée,  entre 
autres  cas,  dans  les  temps  de  sécheresse  publique.  Un  registre  des  archives 
de  la  Daurade  nous  a  conservé  la  longue  énumération  des  processions  où 
la  Vierge  noire,  descendue  de  sa  niche,  fut  portée  à  travers  la  ville,  escortée 
par  les  capitouls  qui  préalablement  lui  faisaient  un  vœu  public  pour  obtenir 
la  pluie  (Z).  La  dernière  de  ces  processions  est  mentionnée  à  la  date  du 
15  juin  1785  ,  mais  même  en  1790,  les  officiers  municipaux  reprirent  les 
traditions  des  capitouls  et  assistèrent,  en  juin,  à  la  procession  avec  la 
solennité  habituelle  (3). 

Aussi  bien  la  célébrité  de  la  Vierge  noire  avait  depuis  assez  longtemps 
dépassé  les  confins  du  Languedoc.  Dans  un  Allas  Marianus  publié  à  Franc¬ 
fort,  en  1657,  par  un  jésuite  bavarois,  il  était  fait  mention  en  ces  termes  de 
la  Vierge  noire  :  «  L’on  voit  dans  cette  église  une  statue  miraculeuse  de  la 
Mère  de  Dieu.  Elle  est  de  bois  noir ,  ainsi  que  l’enfant  Jésus  qu’elle  porte 
sur  son  sein.  Je  pense  que  l’on  n’en  connaît  point  l'origine,  puisque  les 
Pères  bénédictins  qui  sont  chargés  de  régir  cette  église  ne  trouvent  rien 
dans  leurs  archives  touchant  l’origine  de  cette  statue  (4).  » 

Cet  aveu  d’ignorance  sur  la  question  d'origine  ne  découragea  pas  les 
faiseurs  de  conjectures  ;  bien  au  contraire.  Les  plus  timides  furent  ceux 
qui  se  laissèrent  influencer  par  leur  croyance  à  l’authenticité  «  des  vierges 
de  saint  Luc.  »  «  La  sainte  Vierge,  »  disaient-ils,  «  n’était  pas  noire  ;  saint 
Luc,  qui  nous  en  a  laissé  le  portrait,  lui  donne  un  teint  brun  comme  le  fro- 


(1)  Greg.  Tur.,  Hist.  Franc.,  1.  VII,  c.  x. 

(2)  Reproduit  dans  la  Notice  sur  Notre-Dame  La  Daurade  [Ferradou,  curé  de 
la  Daurade],  Toulouse,  1874,  p.  105. 

(3)  Ibid.,  p.  121. 

(4)  Cité  d’après  la  Notice  Ferradou  ,  p.  37, 


—  356  — 


ment,  o  Ils  inclinaient  donc  à  penser  que  la  Vierge  de  la  Daurade,  comme 
toutes  les  Vierges  noires,  était  infailliblement  venue  de  l’Egypte,  de  l’Abys¬ 
sinie  et  des  contrées  habitées  par  les  populations  au  teint  noir,  qu’elle  avait 
été  importée  dans  notre  Occident  à  la  suite  des  croisades  (1).  Il  se  trouva 
même  un  historien  pour  préciser  cette  donnée  générale.  On  peut  apprendre, 
en  effet,  dans  une  notice  consacrée  à  Notre-Dame- la-Noire  de  Pézenas, 
qu’un  commandeur  de  Jérusalem  avait  trouvé  dans  une  île  deux  images 
semblables,  qu'il  en  déposa  une  à  la  Daurade,  «  vu  qu’il  était  Toulousain,  » 
et  porta  l’autre  à  Pézenas  où  il  était  commandeur.  Leur  inauguration  aurait 
eu  lieu  entre  1312  et  1340,  selon  les  dires  «  de  la  sacristine  qui  décorait 
l’autel  de  la  Vierge  de  Bethléem  (la  Vierge  noire  de  Pézenas),  à  la  fin  du 
dix-septième  siècle  (2).  » 

Ces  conjectures  et  opinions  ne  sont  pas  du  goût  du  dernier  historien  de 
Notre-Dame-de-la-Daurade ,  et  il  leur  oppose  un  argument  qu’il  croit  sans 
réplique  :  Les  croisades,  dit-il  en  substance,  n’ont  commencé  qu’à  la  fin  du 
onzième  siècle,  or  «  l’on  sait  que  dès  l’établissement  du  christianisme  dans 
les  Gaules,  les  Chartrains  honoraient  la  Mère  de  Dieu  dans  une  statue  au 
teint  noir,  et  qui  sait  encore  si  la  statue  de  Notre-Dame-dc-sous-Terre  qui, 
comme  celle  de  la  Daurade,  fut  brûlée  aux  jours  maudits  de  la  Révolution, 
n’était  pas  celle-là  même  en  laquelle  ces  prêtres  (les  druides)  honoraient  la 
Vierge  qui  devait  enfanter  le  Sauveur  (3).  »  Notre  auteur  ne  réclame  pas 
une  si  haute  antiquité  pour  la  Vierge  noire  de  la  Daurade;  mais,  pour  des 
raisons  qui  seraient  trop  longues  à  déduire  ici,  il  n’hésite  pas  à  la  faire  re¬ 
monter  jusqu’à  saint  Exupère  ,  qui  fut  évêque  de  Toulouse  au  commence¬ 
ment  du  quatrième  siècle.  «  Nous  attribuons,  »  écrit-il,  «  à  saint  Exupère 
l'introduction  dans  la  nouvelle  église  de  la  dévotion  de  Notre-Dame-la-Noire... 
Est-il  possible  de  supposer  que  saint  Exupère  ait  laissé  l’église  qu’il  con¬ 
sacrait  à  la  Mère  de  Dieu  sans  un  signe  permanent  qui  parlât  aux  yeux  des 
fidèles  de  cette  Mère  légitimement  chérie  ?  Non,  cela  n’est  pas  possible  (4).  » 

Que  cela  soit  possible  ou  non,  nous  ne  l’examinerons  pas  ici.  Mais 
puisque  l’auteur  parle  là  de  la  Vierge  noire  honorée  à  la  Daurade  j usqu’à 
la  Révolution,  il  nous  est  aujourd’hui  possible  d'établir  que  sûrement  elle 
ne  remontait  ni  à  saint  Exupère  ni  aux  croisades,  et  qu’elle  ne  venait  ni 
d’Egypte  ni  d’Abyssinie,  comme  je  viens  de  le  découvrir  fortuitement. 

Dans  le  fonds  de  la  Daurade  ,  aux  Archives  départementales  (série  H, 
liasse  7),  se  trouve  une  notice  manuscrite  sur  les  prieurs  de  la  Daurade, 


(1)  Cité  d’après  la  Notice  Ferradou,  p.  34. 

(2)  Ibid.,  p.  36. 

(3)  Ibid.,  p.  35. 

(4)  Ibid.,  p.  39. 
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rédigée  en  latin  (1).  Elle  fut  écrite  au  dix-huitième  siècle,  et  est  l’œuvre 
d’un  moine  de  l’abbaye  bénédictine  du  Mas-Grenier,  comme  l’atteste  l’in¬ 
scription  qui  la  termine  :  Haec  delineata  5  Jul.  1779  a  fr.  H.  Ü.  M.  e  C.  S.  AI. 
in  monasterio  S.  Pétri  de  Manso  Garnerio  ad  gloriam  et  honorera  D.  Mariae. 

Or,  dans  la  troisième  page  de  ce  manuscrit  (non  paginé),  il  est  dit  qu’au 
bas  de  la  statue  de  la  vierge  noire  se  lisait  l’inscription  suivante  : 

ÿSSL1t!6\SlêkîMüm2UL0?2 

ôvnpmv.smi 

SLi  miTWPVDimri^s 

Ce  qui  doit  se  lire  :  Magister  Rainaldus  digito  suo  me  fecil  apud  Auxim,  et 
se  traduire  :  «  Maître  Rainaud  m’a  sculptée  de  sa  main  à  Auch.  » 

Ainsi  donc  la  Vierge  noire  de  la  Daurade  fut  l’œuvre  d’un  sculpteur 
auseitain  du  nom  de  Rainaud.  C’est,  hélas!  tout  ce  que  nous  savons  de 
son  nom  et  de  ses  œuvres. 

Pour  nous  renseigner  approximativement  sur  l'époque  où  il  produisit  la 
Vierge  noire  de  la  Daurade,  nous  n’avons  que  la  forme  des  lettres  dont  le 
le  religieux  du  Mas-Grenier  a  donné  une  sorte  de  décalque.  Il  semble  que 
si  l’on  rapproche  les  M  et  les  E  arrondis  des  mêmes  lettres  qui  figurent 
dans  divers  sceaux  gascons,  on  ne  trouve  leurs  pareilles  qu’à  partir  du 
treizième  siècle  (2).  Ce  titre  de  magister  donné  à  Rainaud  semble  être  bien 
aussi  du  quatorzième  siècle  ;  il  n'apparaît  sur  la  liste  des  maires  et  consuls, 
telle  qu’elle  a  été  publiée  par  P.  Lafîorgue  dans  son  Histoire  de  la  ville 
d'Aucli  (II,  319),  qu’à  partir  de  1366.  Dans  les  Recherches  sur  les  arts  et  les 
artistes  en  Gascogne  au  seizième  siècle  (3),  du  même  auteur,  on  trouve  cité 
pour  le  commencement  du  seizième  siècle  un  Jehan  Raynaud ,  artelado 
(recouvreur).  Ce  personnage  a-t-il  avec  le  nôtre  quelque  relation  de  pa¬ 
renté?  Nous  l’ignorons.  Mais  il  semble  bien  que  la  Vierge  de  la  Daurade 
dut  être  faite  à  Auch  entre  la  fin  du  treizième  siècle  et  la  fin  du  quinzième. 

Quel  était  le  caractère  et  la  valeur  artistique  de  cette  œuvre,  la  plus 
populaire  peut-être  qu’ait  produite  l’art  auseitain?  il  nous  est  assez  difficile 

(1)  Elle  a  pour  titre  :  Sériés  priorum  aliquot  prioratus  regularis  et  conven- 
tualis  B.  Mariae  Deauratae,  Tolosatis,  orcl.  S.  B.  Cong.  S.  Mauri. 

(2)  Sceaux  gascons  du  moxjen  âge  publiés  pour  la  Société  historique  de  Gas¬ 
cogne  par  la  commission  des  Archives  historiques ,  Auch,  1888;  voir  notam¬ 
ment  p.  16,  20,  24,  83. 

(3)  Paris,  1868,  p.  21. 
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de  nous  en  faire  une  idée  précise.  On  sait  qu’après  avoir  été  d’abord  enlevée 
de  son  siège  ,  la  statue  y  avait  été  réintégrée  quand,  le  5  prairial  an  VII 
(24  mai  1799),  elle  fut  de  nouveau  enlevée  de  la  Daurade  et  transportée  à 
«  la  Maison  commune  (1),  »  où  elle  fut  brûlée  quelques  jours  après  (2). 
Quelques  années  plus  tard,  en  1806,  l’administration  paroissiale  confia  à 
un  sculpteur  d’un  talent  connu  le  soin  de  reproduire  aussi  fidèlement  que 
possible  les  traits  de  la  figure  vénérée  dont  tous  les  cœurs  conservaient 
«  l’inaltérable  souvenir  (3).  »  Une  note  du  curé  d’alors,  M.  l’abbé  Marceille, 
trouvée  en  ces  derniers  temps  dans  une  cavité  de  la  statue  actuelle,  atteste 
également  que  cette  statue  nouvelle  fut  «  faite  à  la  ressemblance  de  la 
première  (4).  »  Pour  faciliter  le  contrôle  de  cette  assertion,  nous  pouvons 
encore  donner  la  description  que  nous  tenons  du  frère  H.  D.  M.  :  C'est, 
dit-il,  une  statue  de  bois  assise  sur  un  tronc,  tenant  sur  son  bras  gauche 
un  petit  enfant;  le  tout  sculpté  d’une  seule  pièce;  aux  pieds  de  la  statue 
se  trouve  une  tête  de  serpent;  le  bois  apparaît  un  peu  noir;  le  tissu  de  la 
toile  était  si  finement  adhérent  qu’aucune  sculpture  n’échappait  à  la  vue. 
Statua  lignea  sedens  super  stipilem  pucrulum  in  sinu  laeva  sustinens  et  lxaec 
tria  ex  uno  trunco  compacta  videnlur  ;  ad  slaluae  pedes  est  caput  serpentis 
lignum  quasi  subnigrum  apparet  ;  statua  telam  ita  concinne  conglulinalam 
liabebat  ut  opus  sculptile  nihil  ad  visum  deperderet. 

Nous  avons  de  bonnes  raisons  de  croire  à  la  véracité  du  moine  béné¬ 
dictin  du  Mas-Grenier.  Dans  le  reste  de  son  histoire,  il  fait  preuve  de 
qualités  de  véritable  critique  ;  il  prévient  ses  lecteurs  contre  les  légendes 
de  la  reine  Pédauque,  ce  qu’avaient  déjà  fait  les  auteurs  de  V Histoire  de 
Languedoc,  mais  il  va  plus  loin  et  il  s’inscrit  en  faux  contre  les  fables  con¬ 
tenues  dans  les  papiers  de  Chabanel.  Un  esprit  si  avisé  devait  être  un  bon 
observateur. 

M.  l’abbé  Lestrade  communiqué  . 

La  prière  d’un  notaire  toulousain. 

Un  notaire  qui  occupe  ses  loisirs  à  rimer  une  prière,  cela  se  voyait  à 
Toulouse,  étude  de  Louis  Adenet,  en  l'an  de  grâce  1603.  Cette  petite  pièce, 
écrite  au  commencement  d’un  registre,  a  pour  épigraphe  ces  mots  :  Jhesus, 


(1)  Le  procès-verbal  de  l’enlèvement  se  trouve  aux  Archives  communales  de 
Toulouse,  GG,  I  ;  j’en  dois  la  communication  à  M.  Vignaux. 

(2)  Notice  citée,  p.  46. 

(3)  Ibid. 

(4)  Que  M.  l’abbé  Pèfaure,  vicaire  de  la  Daurade,  qui  a  bien  voulu  me  la 
communiquer,  reçoive  ici  mes  remerciements. 
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Maria.  — Salus  mea!  inscription  encore  visible  sur  un  linteau  de  pierre  à 
une  maison  de  l'ancienne  rue  du  Cheval-Blanc,  aujourd'hui  rue  Malaret, 
n°  14.  Les  sentiments  religieux  manifestés  en  ces  quelques  vers  et  placés 
en  cet  endroit  ne  sont  pas  pour  nous  surprendre.  Rien  n’est  plus  fréquent 
en  tête  des  registres  notariés.  Quand  il  écrit  en  prose,  Louis  Adenet  s’ex¬ 
prime  comme  ses  collègues.  «  Les  protocolles  et  instruments,  je  les  reçois,  » 
dit-il ,  «  à  l’honneur  et  gloire  de  Dieu  et  au  salut  de  mon  âme.  »  Mais  ces 
pensées  sont  rarement  condensées  en  une  formule  rimée  du  genre  de  celle 
dont  voici  copie  : 

Pour  deux  choses  Seigneur  je  te  fais  ma  prière 
Ne  m’en  veuille  esconduire  anathème  derrière. 

Escarte  loing  de  moy  mensonge  et  vanité 
Excessive  richesse  et  la  mendicité. 

Donne  moy  seullement  ce  qui  m’est  nécessaire 
Pour  vivre  honnestement  en  mon  sobre  ordinaire 
De  peur  que  me  voyant  de  trop  de  bien  saoullé, 

D’une  âme  oultrecuidée  et  d’un  cœur  rebellé 
En  me  mescognoissant  je  ne  mesprise  mye 
Du  Seigneur  oublié  la  puissance  infinie. 

De  peur  aussy  que  pauvre  et  contraint  par  la  faim 
Sur  les  moïens  d’aultruy  je  n’estande  la  main! 

Et  qu’enfïn  transporté  d’impatience  extrême 
Murmurant  contre  Dieu  son  nom  je  ne  blasphème  (1). 


Séance  du  7  juillet  1903. 

Présidence  de  M.  J.  de  Lahondès. 

M.  le  Président  signale  dans  le  journal  Le  Lcniraguais  une  étude 
de  notre  collègue ,  M.  de  Malafosse  ,  sur  le  village  de  Villenouvelle. 

La  correspondance  comprend  une  lettre  de  M.  l’abbé  Raynaud, 
qui  veut  bien  informer  la  Société  du  résultat  des  fouilles  exécutées 
sous  sa  direction  dans  son  église  de  Saint-Papoul ,  le  24  juin,  à 
l’occasion  de  la  pose  d’un  nouveau  dallage.  Il  n’y  a  point  de  caveaux. 
On  a  trouvé  seulement  dos  restes  humains  sous  deux  grandes  dalles 
aux  inscriptions  tout  à  fait  effacées  en  face  et  auprès  de  l’ancien  autel 
paroissial.  Ils  appartiennent  sans  doute  à  deux  évoques,  Bernard 


(l)  Voy.  :  Registre  des  Actes  et  Instrument  par  moy  notaire  royal  de  Tho- 
lose  soubzsigné  rcceus  la  présente  année  1603,  le  tout  soict  à  l'honneur  et 
gloire  de  Dieu  et  au  salut  de  mon  âme.  —  Arch.  des  Notaires  de  Toulouse  : 
Louis  Adenet. 
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Despruet  (1636-1655)  et  de  Langle  (1736-1774).  —  Les  sondages  ont 
mis  à  découvert  ensuite  des  supports  de  pilier  qui  permettent  d’affir¬ 
mer  que  l’église  de  Saint- Papoul,  dont  la  construction  ne  peut  ctre, 
d’après  Viollet-le-Duc,  postérieure  au  onzième  siècle,  avait  primiti¬ 
vement  trois  nefs. 

Des  remerciements  seront  adressés  à  M.  le  curé  de  Saint-Papoul, 
mais  il  est  fait  observer  que,  dans  une  antique  et  vénérable  église, 
il  est  dommage  de  faire  disparaître  les  vieilles  dalles  tumulaires 
môme  usées  par  le  passage  des  fidèles.  Le  «  nouveau  dallage  en 
mosaïque  de  granit  »  n’inspirera  jamais  les  mômes  souvenirs  ni  le 
même  respect. 

La  Société  délibère  sur  les  propositions  des  rapporteurs  du  con¬ 
cours  et  décerne  les  récompenses  ainsi  qu’il  suit  : 

MANUSCRITS.  —  Prix  Ourgaud  :  A  M.  Benetrix,  archiviste- 

bibliothécaire  d’Auch  :  Un  collège  de  province  sous  la  Renaissance.  Les 
origines  du  collège  d' Audi ,  4540-90. 

Médaille  de  vermeil  :  A  la  Société  traditionniste  de  Comberou- 
ger,  canton  de  Verdun-sur-Garonne  :  Folklore  toulousain;  coules  po¬ 
pulaires  recueillis  sous  la  direction  de  M.  Ant.  Perbosc,  instituteur. 

Médaille  d’argent  :  A  MM.  J. -P.  Doumenc  et  René  Gadave  :  La 
coutume  de  Malvezie ,  canton  de  Barbazan  ;  —  AM.  Charles  Roques, 
de  Toulouse,  sergent  d’administration  :  Notes ,  photographies  et  silex 
taillés  recueillis  autour  d’Hassi-Inifel,  et  offerts  au  Musée  d’histoire 
naturelle. 

Médaille  de  bronze  :  A  M.  Peyrony  ,  instituteur  aux  Eysies, 

Dordogne  :  Carte  des  gisements  préhistoriques  de  la  région  des  Eysies. 

IMPRIMÉS.  —  Médaille  d’argent  :  A  M.  l’abbé  Taillefer,  curé 
de  Cazillac  :  Histoire  de  la  ville  et  de  la  communauté  de  Lauzerte;  — 
A  M.  Jules  Barbot,  à  Mende  :  Recherches  sur  les  anciennes  fortifica¬ 
tions  de  la  ville  de  Mende. 

M.  Louis  Deloume  expose  la  situation  financière  de  la  Société. 
Les  comptes  du  trésorier,  examinés  par  les  membres  de  la  commis¬ 
sion  économique,  sont  approuvés,  et  des  remerciements  sont  adressés 
à  M.  le  trésorier. 

Lecture  est  donnée  d’un  mémoire  adressé  par  M.  l’abbé  Galabert 

sur  les  vicomtes  de  Gimoès. 

M.  de  Lahondès  ,  sur  la  demande  do  Msr  Batiffol,  s’est  rendu  à 


l’Institut  catholique  pour  prendre  connaissance  d’une  inscription 
gravée  sur  une  pierre  tombale  conservée  dans  cet  établissement. 
Il  en  donne  copie  :  sépulture  |  de  noble  |  quinquiry  [  dolive  | 

COSEIGNEUR  |  DE  QUINT  j  POUR  LUI  |  . IENS  | 

M.  l’abbé  Lestrade  fait  passer  sous  les  yeux  de  ses  collègues  six 
portraits  gravés,  placés  sous  verre,  dont  il  fait  hommage  à  la  Société 
archéologique.  Ces  portraits  représentent  : 

1°  Henry  de  Montmorency,  gravé  par  Mellan  ; 

2°  Jean  de  Catellan,  seigneur  de  Lamasquère; 

3°  Jean- Baptiste  Furgole; 

4°  Dominique  de  Lastic  ,  évêque  de  Saint-Lizier,  député  du  Cou- 
sorans  à  l’Assemblée  nationale  en  1789,  dessiné  par  Labadye  et  gravé 
par  Voyez  jun  ior  ; 

5°  Augustin  Pous,  curé  de  Mazamet ,  député  de  Toulouse  à  la 
même  Assemblée,  dessiné  par  Labadye  et  gravé  par  Courbe  ; 

6°  Le  célèbre  explorateur  des  Pyrénées  Ramond. 

La  Société  remercie  M.  l’abbé  Lestrade. 

La  Société  décide  d’envoyer  désormais  son  Bulletin  aux  archives 
des  notaires,  ainsi  que  les  fascicules  déjà  publiés.  Cette  collection 
sera  utile  aux  chercheurs  qui  pourront  contrôler,  sur  place,  si  les 
pièces  qu’ils  viendraient  à  découvrir  ont  été  déjà  mentionnées  ou 
publiées  par  notre  publication  et  les  engagera  aussi  à  nous  commu¬ 
niquer  leurs  trouvailles. 

La  Commission  de  permanence  est  composée  de  MM.  Candelon, 
Delorme,  de  Bourdes.  —  La  prochaine  réunion  générale  de  la  Société, 
pour  la  reprise  des  travaux,  est  fixée  au  deuxième  mardi  de  novembre. 


NOTES  D’ONOMASTIQUE  PYRÉNÉENNE  <*> 


Les  travaux  publiés  jusqu’à  ce  jour  sur  l’onomastique  pyré¬ 
néenne  sont  nombreux  et  fort  dispersés  ;  l’aspect  singulier  des 
noms  propres  que  l'on  trouve  dans  les  inscriptions  romaines  des 
Py  rénées  françaises,  intrigue  depuis  longtemps  les  philologues  et 
les  solutions  les  plus  diverses  ont  été  proposées  pour  expliquer 
ces  singularités. 

D’autre  part  nous  ne  connaissons  que  depuis  peu  de  temps  d’une 
manière  relativement  exacte  les  inscriptions  romaines  de  cette 
région.  Les  résultats  remarquables  des  patientes  recherches  de 
Julien  Sacaze  ont  été  publiés  après  sa  mort  dans  son  beau  livre 
sur  les  Inscriptions  antiques  des  Pyrénées  (Toulouse,  1892,  in-8°). 
En  février  1899  M.  Hirschfeld,  en  publiant  enfin  le  premier  fasci¬ 
cule  du  tome  XIII  du  Corpus  Inscriptionum  Latinarum,  a  amélioré 
encore  la  lecture  de  plus  d’un  texte  et  a  donné  aux  travailleurs  un 
répertoire  aussi  riche  que  précis. 

A  l'heure  actuelle  les  documents  sont  donc  connus  avec  une 
précision  suffisante,  mais  il  reste  à  les  grouper  et  à  les  cataloguer: 
c'est  pourquoi  je  n’ai  pas  cru  inutile  de  dresser  une  liste  alpha¬ 
bétique  des  noms  propres  indigènes  qui  se  rencontrent  dans  les 
inscriptions  romaines  des  Pyrénées. 

Une  liste  analogue  a  déjà  été  publiée  deux  fois  :  la  première  par 
Achille  Luchaire  dans  ses  Eludes  sur  les  idiomes  pyrénéens  de  la 
région  française  (Paris,  1879,  in-8°),  p.  45-61  ;  la  deuxième  par  Emil 
Hiibner  dans  ses  Monumenta  linguae  ibericae  (Berlin,  1893,  in-4°), 
p.  253-254  et  261-264.  Ces  deux  listes  sont  des  plus  imparfaites  et 
ne  sauraient  suffire  aujourd'hui,  celle  de  Luchaire  ne  contient 


(1)  La  Société  archéologique  du  Midi  ayant  remarqué  ces  notes  dans  la 
Revue  Celtique,  vol.  XXIV,  janvier  1903,  p.  71-83,  a  pensé  qu’elles  sortent  d’une 
utilité  constante  aux  érudits  de  sa  région.  L’éminent  directeur  de  la  Revue 
Celtique,  M.  H.  d’Arbois  de  Jubainville,  et  l’auteur  des  notes,  M.  Seymour 
de  Ricci,  ont  très  gracieusement  autorisé  leur  reproduction  dans  le  Bulletin. 
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que  241  noms  tandis  que  j’en  signale  400;  celle  de  Hübner  ren¬ 
ferme  plus  d'un  nom  mal  lu  ou  inventé  par  des  faussaires  comme 
Dumège  ;  enfin  l’une  et  l’autre  ont  été  publiées  avant  que  n’aient 
paru  les  Inscriptions  antiques  des  Pyrénées  de  Julien  Sacaze. 

La  base  de  mon  travail  a  été  le  Corpus ,  contrôlé  incessament, 
d’abord  par  l'ouvrage  de  Sacaze,  et  ensuite  par  mes  propres  copies 
de  près  de  deux  cents  inscriptions,  copies  prises  par  moi  en  sep¬ 
tembre  1902  avec  le  Corpus  et  Sacaze  à  la  main.  La  lecture  de  ces 
noms  peut  donc  être  considérée  comme  certaine,  chaque  fois  que 
je  n’ai  exprimé  aucune  réserve  :  j’ai  cru  devoir,  en  effet,  signaler 
par  une  remarque  spéciale  tous  les  noms  que  nous  ne  connaissons 
que  par  des  inscriptions  disparues,  illisibles  ou  dont  le  texte  ne 
paraît  pas  avoir  été  bien  copié.  De  même,  chaque  fois  qu’il  peut 
y  avoir  incertitude  soit  sur  la  lecture  d’une  lettre,  soit  sur  la  divi¬ 
sion  des  mots,  soit  sur  l’étendue  d'une  lacune,  j’ai  eu  soin  de  le 
noter  :  rappelons  que  le  signe  ...]  ou  [...  indique  une  lacune  de 
longueur  indéterminée  et  que  les  lacunes  dont  la  longueur  est 
connue  sont  représentées  par  des  crochets  [  ]  contenant  autant  de 
points  qu’il  paraît  manquer  de  lettres. 

La  première  liste  contient  les  noms  de  dieux,  au  datif  sauf  indi¬ 
cation  contraire  :  j’ai  cru  imprudent  de  rétablir  le  nominatif,  dont 
la  forme  exacte  est,  en  bien  des  cas,  douteuse. 

La  deuxième  liste  contient  les  noms  de  personnes,  au  nominatif, 
sauf  indication  contraire  :  j'ai  conservé  à  ces  noms  la  forme  qu’ils 
présentent  dans  l’inscription,  sauf  pour  les  noms  de  la  première 
et  de  la  deuxième  déclinaison  que  j’ai  cru  pouvoir  sans  inconvé¬ 
nient  ramener  au  nominatif.  Je  me  suis  efforcé  de  distinguer  avec 
soin  les  noms  de  femmes  des  noms  d’hommes  que  je  différencie 
par  les  exposants  F  et  H.  En  cas  de  doute,  je  n’ai  pas  mis  d’expo¬ 
sant.  Cette  distinction,  parfois  très  délicate,  est  uniquement  faite 
avec  l’aide  des  renseignements  que  nous  fournissent  les  inscrip¬ 
tions  elles-mêmes  :  je  n’ai  fait  exception  que  pour  les  noms  en  -us 
dont  le  genre  n’est  pas  douteux. 

Tous  ces  noms,  sauf  indication  contraire,  sont  tirés  d’inscrip¬ 
tions  romaines  de  l’Ariège  ,  de  la  Haute-Garonne  et  des  Hautes- 
Pyrénées  :  c’est  le  territoire  occupé  à  l’époque  romaine  par  les 
Conserani,  les  Convenae  (de  qui  dépendaient  les  Onesii  et  les  Biger- 
riones ).  Ces  noms  ont  un  air  de  famille  qui  ne  justifierait  guère  de 
nouvelles  subdivisions  géographiques  :  les  noms,  au  contraire, 
que  l’on^rencontre  dans  les  inscriptions  des  Ausci  (environs  d’Auch) 
sont  tellement  singuliers  que  j’en  ai  dressé  une  petite  liste,  séparée 
de  la  première. 


f 
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I.  Divinités  (1). 
A 


1  Abelioni  cleo  338;  Abelioni  30,  40. 

2  Abelionni  deo  333  ;  Abelionni  148. 

Abellioni  deo  39;  Abellioni  171. 

Abellionni  deo  166;  Abellionni  337  ;  Abellionn(i)  deo  77. 
deo  Aereda  312. 

Ageio  deo  384  ;  lecture  suspecte. 

Ageioni  deo  180,  386;  deo  [AJgeioni  385;  Ageioni  221,  383; 
[Ag(eioni)  251  ;  lecture  très  suspecte.] 

8  Aherbelste  deo  174. 

9  Alar  47  ;  lire  Alar(clossi)  ? 

Alardossi  48  ;  [Alajrdossi  222  ) 

Alardosto  deo  313  \  [Aj  d 

Algassi  (?)  72;  lecture  de  M.  Hirschfeld;  Sacaze  lisait  Argassi 


10 

11 

19 


ou  Alcassi;  ma  copie  donne 


=  [ H]aloassi  ? 


13 

14 

15 

16 


AIOASSI*  g 

deae  Andei  15  ;  la  dernière  lettre  douteuse,  lire  peut-être  Ander  (). 
Herculi  llunno  Andose  Narbonne  C.  I.  L.,  XII,  4316. 

Arixo  deo  365.  )  Il  manque  peut-être  une 

Marti  Arixoni 366  ;  [A]rixo[ni]  deo 63. j  lettre  en  tête  ([Cjarixoni ?). 

17  Arpenino  deo  167. 

18  Artae  71  (ma  copie). 

19  deo  Artahe  70. 

20  Artehe  deo  71  ;  Artelie  64. 

21  Astoilunno  31. 


B 

22  Baeserte  deo  85. 

23  Baicorisco  deo  162. 

24  Baico[r]rixo  deo  323. 

25  Baigorixo  deo  92  ;  ma  copie  (G  certain). 

26  Baiosi  deo  86. 

27  deo  Basceiandosso  26. 

28  I(oui)  O(ptimo)  M(aximo)  Beisirisse  370. 

29  Mineruae  Belisamae  8  ;  probablement  celtique. 

30  Bocco  Harausoni  78  ;  Bocco  Harousoni  79. 

31  Borienno  deo  301. 

32  deo  Buaigorixe  124  ;  ma  copie  ;  Hirschfeld  lit  Buaicorixi. 


(1)  Los  chiffres  qui  suivent  les  noms  renvoient  aux  numéros  du  t.  XIII  dn 
Corpus  Inscriplionum  Lutinurum. 


365  — 


C 

32  bis  [Gjarixo,  [CJarixoni,  cf.  Arixo ,  Arixoni. 

33  deo  Garrenio  93  ;  ma  copie  confirme  la  lecture  de  Sacaze  contre 

celle  de  Hirschfeld  Carrnio  ou  Garpnto.  Le  G  initial  est  cer¬ 
tain  mais  il  faut  peut-être  lire  Garrenio. 

D 

34  Marti  Daho  87. 

E 

35  Edelati  deo  146. 

36  Ele  deo  58. 

37  Elh  59  ;  la  dernière  lettre  douteuse. 

38  Erdae  307. 

39  Erditse  d(eo)  397  ;  inscription  perdue. 

40  Ergedeo  182,  186,  187,  189,  190,  191,  192,  194,  196,  199,  201, 

206  ;  Erge  d[eo]  203  ;  [Er]ge  d[eo]  202  ;  Erge  d(eo)  200  ;  E(rge) 
d(eo)  204;  deo  Erge  188;  deo  [E]rg(e)  207;  Erge  193,  195; 
Er[ge]  181  ;  Erg[e]  198;  Erge  Ano  (?)  197;  Erge  [...  184. 

41  deo  Exprcennio  (sic)  329. 

F 

42  Fago  deo  33,  223,  224,  225. 

G 

43  Garre  deo  60  ;  d[eo]  Garri  49. 

H 


44  Bocco  Harausoni  78;  Bocco  Ilarousoni  79. 

45  fano  Herauscorritsehe  sacrum  49  ;  Mommsen  lit  fano  Her(  ) 

Auscor(um)  Rilsehe  sacrum;  Hirschfeld  ajoute  :  dei  nomen  ab 
Auscorum  g  ente  ductum  crediderim  ;  je  préfère  décomposer 
Heraus-corrits-ehe. 

46  Horolati  60. 


I 


47  deo  Idiatte  65. 

48  Ilixoni  345  ;  Ilixom  (lire  Ilixoni )  346  ;  Ilixoni  deo  347  ;  deo 

[I]lixo[ni]  348. 

49  Ilumbero  42;  ma  copie,  la  dernière  lettre  douteuse. 


en  en 
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50  Iluni  de(o)  27;  ma  copie  et  Sacaze;  Hirschfeld  lit  Ilunn[.]; 
lecture  douteuse  ;  Iluni  374  (est-ce  un  nom  divin?);  [Il]uni 
371  (est-ce  un  nom  divin?)  cf.  371. 

1  Herculi  Ilunno  Andose,  Narbonne  C.  I.  L .,  XII,  4316. 

2  Ilurberrixo  23. 

53  Ilurberrixon[i]  231. 

54  deo  Iluroni  154. 

55  Iscitto  deo  334,  335. 

L 

56  Lahe  deae  143,  145,  147;  Labe  nufmini]  142;  Lahe  144. 

57  Larrasoni,  Moux  (Aude)  C.  I.  L.,  XII,  5369  et  5370. 

58  Leheren  deo  105;  Leheren  Marti  109;  Leherenn  95  ;  [M]ar[ti] 

Leherenn  deo  100  ;  Leherenni  106,  107  ;  Marti  Leherenni  111; 
[Marti  Leherejni  118;  Leherenno  97  (Hirschfeld  lit  Leherenn 
Marti,  mais  le  deuxième  mot  est  douteux)  ;  Leherenno  deo  98, 
101,  102;  Leherenno  Marti  113;  Leherenno  Mar(ti)  112; 
Lehe[. .  ]  Mart[i]  110  ;  Lehereno  96. 

58  bis  Lerenno  deo  104;  [Ljerenno  [M]arti  114. 

59  Marti  Lelhunno  422,  423  (cf.  425);  Marti  Leih  [lire  Lelh(nnno)] 

424  (inscriptions  d’Aire  sur  Adour). 

S 

60  deo  Stoioco  388;  inscr.  perdue,  probablement  mal  lue. 

61  Sutugio  164. 

X 

62  Xuban  deo  130. 


NOMS  MUTILÉS. 


63  ...]  arsoni  168. 

64  ...]  bahaloisso  14  ;  ma  copie,  les  deux  lettres  initiales  douteuses. 

NOMS  CONTENUS  DANS  DES  INSCRIPTIONS  FAUSSES. 

1*  Abelloni  deo  29*. 

2*  Armastoni  deo  17*. 

3*  Averano  deo  5*. 

4*  Baicorixo  deo  37*. 

5*  Barcae  deae  18*. 

6*  Cagiro  deo  8*. 

7*  Dunsioni  deo  6*. 
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8*  deo  Garo  7*. 

9*  Iieliogmouni  deo  10*. 

10*  Herae  deae  39*. 

1 1*  Lexi  deo  2*. 

12*  Lixoni  deo  23*,  28. 

13*  deo  Teixonox  36*. 

14*  Teotani  deo  24*. 

15*  d(eo)  Tus...  9*. 

II.  Personnes. 

A 

65  Acan  130  ;  ma  copie  et  Sacaze  ;  Hirschfeld  lit  Agan. 

66  Adeituus  H  268  ;  inscr.  perdue. 

67  Ahoissus  H  406  ;  peut-être  incomplet  au  début. 

68  Aldeni  F  (dat.)  5. 

69  Alfia  F  261  ;  probablement  romain. 

70  And[...  56. 

71  Andere  F  138  ;  Andereni  F  (dat.)  169. 

72  Anderes  187. 

73  Anderexo  23  ;  il  manque  peut-être  une  lettre  à  la  fin  ;  Ande- 

rexso  F  324  ;  je  lis  Anderexso  Condannossi  et  non  pas  Anderex 
Socondannossi. 

74  Anderitia  344  ;  la  même  inscr.  mal  lue,  au  n.  351  :  Andem[..]. 

75  Andos  226,  247. 

76  Andossic  (gén.?)  263. 

76  Andossus  H  124,  188,  192  (?),  202  (?),  264,  268. 

77  Andost(  )U  (gén.)  32\. 

78  Andosten  H  84  ;  Andostenni  (dat.)  268 ,  inscription  perdue  ; 

Andostenno  (dat.)  321. 

79  Andoston  188;  copie  de  Sacaze,  Hirschfeld  lit  Andosion  ;  An- 

dostonis  H  (gén.)  89. 

80  Andoxponni  H  (dat.)  80,  inscr.  perdue. 

81  Andoxus  H  26. 

82  Andrecconi  F  (dat.)  280,  inscr.  perdue. 

83  Andus  H  53. 

84  Anerdeseni  F  (dat.)  343. 

85  Anesorinus  H  276. 

86  [A]nnoss(us)  H  199,  lecture  douteuse. 

87  Annous  H  60,  315;  peut-être  à  lire  Antinous. 

88  Anteros  136;  probablement  nom  grec. 

89  Arhonsus  188  ;  peut-être  à  lire  Narhonsus. 
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90  Arserris  H  (gén.)  95. 

91  Asspercius  H  314. 

92  Attaconis  H  (gén.)  et  Attaconi  II  (dal.)  265. 

93  Attixsis  H  (gén.)  76. 

94  Axionnis  H  (gén.)  323. 

95  Axtouri  peut-être  H  (gén.)  371. 

B 

96  Baesella  F  90. 

97  Baisothar  [...  46  ;  peut-être  complet. 

98  Barnbix  96,  109. 

99  Barhosis  H  (gén.)  39. 

100  Barosis  H  (gén.)  247. 

101  Belex  167. 

102  Belexconis  II  (gén).  167  ;  [BJelexconis  214. 

103  Belexennis  H  (gén.)  190. 

104  Belheiorix  H  90. 

105  Belix  [...  307. 

106  Bellaisis  H  (gén.)  153  ;  on  a  lu  à  tort  Biilaisis,  Bilaisis ,  Billnisis 

et  Beilasis. 

107  Berhaxsis  H  (gén.)  343. 

108  Bihoscinnis  H  (gén.)  59. 

109  Bihotarris  H  (gén.)  137. 

110  Biliotus  H  230  ;  lecture  d’Hirschfeld  ;  d’après  ma  copie  Bihoxus 

n’est  pas-impossible. 

111  Bihoxus  H  321. 

112  Biiossi  393;  inscr.  perdue. 

113  Pompeia  Bocontia  F  160;  nom  celtique,  lire  Voconlia. 

114  Bonbelex  H  324. 

115  Boncoxsus  H  134. 

116  Boneconis  H  (gén.)  338. 

117  Bonexsi  F  (dut.)  178. 

1 18  Bonici  328  ;  à  quel  cas  ? 

1 19  Bonna  F  179. 

120  Bonnexi[s]  72. 

121  Bonnoris  H  267. 

122  Bonsilexsi  F  (dat.)  62. 

123  Bontar  342. 

124  Bonten  [...  191. 

125  Bonxorius  H  241. 

126  Bonxsoni  II  (à  quel  cas  ?)  326. 

127  Bonxsus  II  200. 


—  369  — 

128  Bonxus  H  223  ;  Bo[nxus]  H  326. 

129  Borei  [...  ( gén .)  309;  lecture  douteuse. 

130  Borroconis  H  (gén.)  30. 

131  Borsei  H  [gén.)  55. 

132  Britexanossi  192;  inscr.  perdue,  peut-être  mal  copiée  ( Britex 

Andossi  ?). 

133  Bulluca261. 


G 


134  Calixsonis  H  (gén.)  54. 

135  Cassillus  H  138. 

136  Cison  H  125. 

137  Cisonten[.]  337  ;  je  doute  qu’il  manque  une  lettre  à  la  fin. 

138  Gissonbonis  H  (gén.)  337.  Gf.  Infra  169. 

139  Condannossus  H  324  ;  la  lecture  Socondannossi  résulte  d’une 

division  fautive  des  mots. 

140  Congus  H  311. 

141  Cugur  312. 

142  Gunduesenus  H  125. 

D 

143  Dannadinnis  H  (gén.)  260. 

144  Dannonia  F  118. 

145  Dannonus  H  17. 

146  Dannorix  H  5. 

147  Derro  30. 

148  Donnus  H  5. 

-  149  Dunnis  H  (gén.)  260. 

150  Dunohorix  H  267. 

151  Dunohoxsis  H  (gén.)  138. 

152  Dunomagius  H  17. 

153  Dun[s]iosi[nn]is  H  (gen.)  270. 

E 


154  Ebelc  (ou  Ebelo)  354. 

155  Edunn  [...  F  326. 

156  Elonus  II  342. 

157  Ennebox  194. 

158  Epamaigus  H  268  perdue. 

159  Erdenius  II  33* 

160  Erdescus  H  33* 

Bull.  31,  1003. 


54 
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161  Ereseni  F  (dat.)  341. 

162  Erhexoni  F  (dat.)  267. 

163  Erianosserionis  366;  comment  diviser  ces  deux  mots?  Eria 

Nosserionis  paraît  vraisemblable. 

164  Estenconis  II  (gén.)  271. 


F 

165  Frontaccus  H  280;  inscr.  perdue;  le  nom  s’il  est  bien  copié 
ne  parait  pas  pyrénéen. 


G 


166  Gelais  55. 

167  Gerexo  164. 

168  Gerexso  H  369. 

169  Gisondoni  (dat.  ?)  278.  Cf.  supra  138. 

H 


170  Hahanni  F  (quel  cas?)  273. 

171  Hahanten  F  173  ;  Hahantenn  (plutôt  que  Hahantenu)  32  ;  dans 

les  deux  textes  il  s’agit  de  la  même  femme. 

172  Halsconis  H  (gén.)  341. 

173  Halscotarris  H  (gén.)  277. 

174  Hanabus  (plutôt  que  Hambus)  H  288. 

175  Hanaconis  H  (gén.)  344. 

176  Hanarrus  H  5. 

177  Hanna  174. 

178  Hannac  87. 

179  Hannas  (ou  Hanna  ou  Hannac)  195. 

180  Hannas  201. 

181  Hannaxus  II  323. 

182  Harbelex  II  85,  173,  316;  Ilarbelexis  (gén.)  327;  Harbelexsis 

(gén.)  324. 

183  [Iljarbelsis  H  (gén.)  54. 

184  Harontarris  Ii  (gén.)  289  ;  inscr.  perdue. 

185  Harsori  (à  quel  cas?)  270  ;  H  (nom.)  369  ;  II  (gén.)  369. 

186  Harspus  H  118. 

187  Harsus  II  85. 

188  Hautense  F  369. 

189  Hautensoni  F  (dat.)  277. 

190  Hontharris  H  (gén.)  306;  la  dernière  lettre' est  douteuse. 


—  371  — 


191  Hotarris  H  (gén.)  342,  267  ;  Hotarri  H  (dat.)  342;  Hotarri  46 

(peut-être  incomplet  au  début). 

192  Hunnu  334. 


I 

193  Iacessis  H  [gén.)  289. 

194  Iarbonis  H  [gén.)  248. 

195  Ilunnosi  H  [gén.)  106. 

196  Ittixonis  H  [gén.)  17. 

L 

197  Lexeia  F  64,  84. 

198  LEXiMK’rs  H  (gén.)  105  ,  inscr.  perdue  (. Lex..rigis  ?). 

199  Liannassis  H  (gén.)  280. 

200  Litano  [...  127. 

201  Lohisus  H  261,  inscr.  perdue. 

202  Lohitton  258,  inscr.  perdue;  peut-être  au  datif. 

203  Lohixsus  H  173. 

M 

204  Monsus  H  301. 

N 

205  Namroni  351  ;  sans  doute  une  mauvaise  lecture  du  n.  344 

(. Hanaconis ). 

206  Nescato  F  314. 

207  Neu[...  198. 

208  Neuresini  F  (dat.)  2. 

209  Neurus  H  304. 

210  Nosserionis  H  (G)  366  ;  lecture  douteuse  (cf.  Eria). 

O 


211  Occasus  H  178. 

212  Odannus  H  64. 

213  Odossus  H  400  ;  peut-être  mutilé  au  début. 

214  Odoxus  H  268,  inscr.  perdue. 

215  Ohasseris  (ou  Onasseris)  H  [gén.)  74. 

216  Ombecco,  C ,  I.  L.,  XII,  5381,  ma  copie. 

217  Ombexonis  II  (gén.). 

218  Orcot[i?]  H  (gén.)  288. 

219  Orcotarris  H  (gén.)  342, 
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220  Orgoannus  H  80. 

221  Oro  190. 

222  Osson  101. 

223  Oxson  ti  3G9. 

P 

224  Pelopsis  II  [gén.)  136,  plutôt  un  nom  grec. 

225  Piandosponnius  H  124,  ma  copie;  Hirschfeld  lit  Picindossonnius. 

226  Priamus  H  101,  plutôt  un  nom  grec. 

R 

227  Rhe[a]  199,  plutôt  un  nom  grec. 

S 

228  Saherossis  H  (gén.)  287,  inscr.  perdue. 

229  Salinis  II  (gén.)  381,  peut-être  incomplet  à  la  fin. 

230  Salus  H  156,  lecture  douteuse. 

231  Sapalonis  II  (gén.)  187. 

232  Sem[b...  238. 

233  Sembecconi  (dat.)  287,  inscr.  perdue. 

234  Sembedonnis  H  (gén.)  389. 

235  Sembetel[...  H  (gén.)  46  ;  les  deux  dernières  lettres  douteuses. 

236  Sembetennis  II  (gén.)  137. 

237  Sembetten  59. 

238  Sembexonis  II  (gén.)  4  ;  Sembexonis  H  (gén.)  62. 

239  Sembus  Ii  56,  136,  166,  434. 

240  Sendus  H  2. 

241  Senicco  H  80. 

242  Seniponnis  H  (gén.)  267. 

243  Senitennis  H  (gén.)  125,  ma  copie,  plutôt  que  Senhennis  ou  Se- 

nilennis. 

244  Senius  H  174,  288,  31  1. 

245  Senixsonis  Ii  (gén.)  80,  178,  369. 

246  Sennacius  H  265. 

247  Sennagi  (gen.  ou  dat.)  178. 

248  Sentarri  (ou  Senarri)  F  (dat.)  342. 

249  Serana  F  13,  375. 

250  Seranus  H  42,  92,  112,  142,  273,  330,  369,  375,  391,  471. 

251  Serranconi  II  (dat.)  90. 

252  Silex  173,  329,  381  ;  F.  268. 

253  Silexconis  H  (gén.)  283. 
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254  Siradus  H  310. 

255  Siricconis  H  (gén.)  111  ;  Siricconi  H  ( gèn .)  265. 

256  Sirico  173  ;  lecture  douteuse. 

257  Somenaris  H  [gèn.)  369. 

258  Sonbrabonis  H  [gèn.)  157. 

259  Sori[...  201. 

260  Sorus  H  96. 

261  Sosonnis  H  [gén.)  313. 

262  Sunducca  F  80  inscr.  perdue. 

263  Surus  H  32. 

264  Surusis  H  [gén.)  29. 

T 

265  Tottonis  H  [gén.)  2. 

266  Toutannorix  H  17. 

267  Troccus  H  4. 

V 

268  Vennonius  H  122. 

269  Ulohoxo  H  [dat.)  170,  inscr.  perdue. 

270  Ulohoxis  H  [gén.)  334. 

271  Ulucirris  H  [gén.)  170  inscr.  perdue. 

272  Uriassus  H  166. 

273  Uriaxe  106. 


NOMS  MUTILÉS. 


274  [..]aurias[..]  H  172. 

275  ...]bele[...  151. 

276  ...]erennate[...  H  ( gén .)?  305. 

277  ...]hoxsi[s]  H  (gén.)  282. 

278  ...]nibo[...  305. 

279  [.]onna  29. 

280  [.]ose  54. 

281  ...Jresse  46. 

282  ...]uni  371. 


ONOMASTIQUE  DES  AUSCI. 

283  Ahoissus  H  477. 

284  Attaiorix  H  463. 

285  Baiexe  455,  lecture  douteuse  ;  à  quel  cas? 

286  Belexeia  F  456, 
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287  Cambuxae  [dat.)  449. 

288  Comba[...  458. 

289  Derus  H  485. 

290  Dunaius  H  456,  459. 

291  Holox[...  465:  lettre  initiale  douteuse,  peut-être  incomplet  au 

début. 

292  Igillus  H  463. 

293  Illai  H  [gén.)  477. 

294  Laurco  H  472. 

295  Laurina  F  472,  fille  du  précédent. 

296  Matico  H  475. 

297  Orcuarus  H  461,  inscr.  perdue. 

298  Orguarra  F  485. 

299  Osaherr[us]  H  479  ;  [Osajherri  H  [gén.)  479. 

300  Saleduna  F  477. 

301  Sambus  H  485. 

302  Soemuti  H  (gén.)  471  ;  lire  Solimuti  ? 

303  Talseia  F  452. 

304  Tarc[...  ou  Taro[...  479. 

305  Tariebissus  H  450  (lire  Tarlebissus)  [Tjarlebissus  H  484. 

306  Tautinnus  H  483. 

307  Titiluxsa  F  471. 

308  Herculi  Toliandosso  434. 

309  Torsteginnus  H  487. 

310  Toutaronia  F  459. 

311  Urupas  H  487. 

NOMS  CONTENUS  DANS  DES  INSCRIPTIONS  FAUSSES. 

16*  Atae  19*. 

17*  Lexeia  F  4*,  23*. 

18*  Mertorix  77*. 

19*  Nihevini  21*. 

20*  Ombe...  75*. 

21*  Ontalian  6*. 

22*  Serranus  31*. 

23*  Tivoiius  12*. 

24*  ...unagilla  42*. 

Seymour  de  Ricci. 


Martres-Tolosanes,  16  septembre  1902, 


NOTE 


SUR 

L’ÜOTEL  D’ASSÉZAT  ET  DE  CLÉMENCE  JSAURE 

Par  M.  Antonin  DELOUME 

(1895  à  1903) 


Aux  Académies  et  Sociétés  habitant  l'Hôtel. 


La  note  actuelle  a  pour  objet  de  compléter  celle  que  j'avais  rédigée,  en 
1897,  sous  forme  de  communication  faite  à  l’Académie  de  Législation 
et  qui  avait  pour  titre  :  «  Les  Sociétés  littéraires  et  scientifiques  à  l’hôtel 
d’Assèzat  et  de  Clémence  Isaure.  » 

Le  tirage  à  part  en  fut  distribué  aux  intéressés  en  un  grand  nombre 
d’exemplaires.  Le  but  était  de  fixer  pour  chacun  sa  situation  légale  et 
d’indiquer  les  possibilités  d’un  avenir  encore  lointain. 

C'était  le  moment  où  je  venais  d’ entreprendre  la  gestion  qui  m'avait 
été  confiée,  presque  imposée  même,  par  la  Ville,  il  y  a  de  cela  sept  ans 
et  demi. 

Parvenu  au  terme  de  mon  mandat,  il  me  semble  utile  et  peut-être 
intéressant  pour  ceux  que  M.  Ozenne  a  désignés  comme  les  hôtes  de  la 
maison,  d’indiquer  ce  qui  a  été  fait  et  aussi  ce  qui  reste  à  faire  encore. 

Au  volumineux  dossier  de  chiffres  extraits  des  livres  de  comptes  de  la 
succession,  pour  l’Administration  municipale ,  j’ai  senti  la  nécessité  de 
joindre  le  compte  moral,  c'est-à-dire  l'explication  raisonnée  des  dépenses 
et  des  recettes  contenues  dans  nos  registres, 
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J'ai  pris ,  dans  ce  compte  moral,  tout  ce  qui  me  paraissait  avoir  un 
rapport  avec  les  six  sociétés  appelées  par  M.  Ozenne  dans  notre  belle 
demeure  et  je  leur  adresse  l'hommage  de  cette  communication ,  en  y 
ajoutant  quelques  observations  spéciales.  Ce  n'est  pas  seulement  afin 
qu'elles  puissent  garder  la  trace  de  ce  qui  a  été  fait  pour  elles;  c’est 
surtout,  si  elles  me  le  permettent,  pour  les  remercier  de  toutes  les  facilités, 
je  devrais  dire  de  toutes  les  satisfactions  intimes,  que  leur  prévenante 
bonne  grâce  m'a  prodiguées,  dans  l’accomplissement  de  ma  mission , 


EXTRAITS  DU  COMPTE  MORAL 


PRÉSENTÉ  A  L’ADMINISTRATION  MUNICIPALE  (1895-1902). 


SOMMAIRE. 

Vue  d’ensemble.  —  I.  Acceptation  provisoire  par  la  Ville.  Refus  par  elle 
d’entrer  en  possession  des  immeubles  sur  l’offre  faite  par  le  légataire  uni¬ 
versel.  —  II .  —  III.  Modes  et  garanties  de  la  gestion.  —  IV .  — 

V.  Hôtel  d’Assézat  et  de  Clémence  Isaure  :  a)  Etat  de  l’Hôtel  en  1895; 
b)  Travaux  de  construction  et  de  restauration;  c)  Travaux  d’appropriation; 
d)  Installation  des  Sociétés;  e)  Mesures  complémentaires  et  projets  facilement 
réalisables  dans  l’intérêt  des  Sociétés  et  du  grand  public;  f)  Services  rendus 
aux  grands  congrès  nationaux  et  aux  œuvres  toulousaines  suivant  l’intention 
du  testateur.  —  VI.  Résumé  et  conclusions. 

VUE  d’ensemble. 

Lorsque  M.  Ozenne,  parisien  de  naissance,  devenu  nôtre  par  une  longue 
vie  de  travail  et  de  succès  très  mérités  dans  les  affaires,  sentit  venir  sa  fin, 
il  voulut  rendre  à  Toulouse  un  éclatant  témoignage  de  sa  reconnais¬ 
sance  (I). 

(1)  Il  avait  été,  au  début,  très  modeste  négociant  au  détail,  puis  représentant 
du  Crédit  agricole  de  Paris,  il  fit  ensuite  la  banque  en  son  nom.  Il  se  signala 
par  des  services  éminents  rendus  au  petit  commerce  toulousain  pendant  la 
durée  de  la  guerre.  —  Il  avait  été  élu  ou  nommé  successivement  juge  au  Tri¬ 
bunal  de  commerce,  puis  Président.  —  Président  à  la  fondation  des  Conseils 
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Tl  laissa  son  importante  fortune,  presque  tout  entière,  aux  pauvres  de  la 
ville,  aux  malades  des  hospices,  aux  enfants  et  orphelins  pauvres,  aux 
sourds-muets,  aux  aveugles,  aux  sociétés  d’employés,  aux  hommes  de 
science  et  aux  établissements  d’instruction  publique,  lycées  et  écoles  pro¬ 
fessionnelles  de  Toulouse. 

Mais  sa  légataire  de  beaucoup  préférée,  fut  la  Ville  représentée  par  son 
Administration  municipale. 

Il  l’avait  formellement  déclaré  dans  un  passage  très  expressif  de  son 
testament  ;  il  le  prouvait  par  les  actes  considérables  de  bienfaisance  dont  il 
lui  confiait  la  réalisation  :  près  d’un  million,  notamment,  pour  ses  pauvres. 

Voici  ce  qu’il  écrivait  en  tête  de  son  testament  : 

«  Je  donne  et  lègue  à  la  ville  de  Toulouse  tous  les  immeubles  que  je 
»  posséderai  au  moment  de  mon  décès  et  qui  seront  ou  devront  être  rendus 
»  libres  par  mon  héritier,  libres  de  toutes  dettes  et  hypothèques.  Elle  en 
»  emploiera  le  montant  si  elle  les  vend,  ou  les  revenus,  à  augmenter  le 
»  bien-être  des  pauvres,  à  améliorer  le  sort  des  malheureux,  afin  que  le 
»  produit  soit  exclusivement  consacré  à  toutes  œuvres  charitables  dont  je 
»  confie  le  choix  à  la  sagesse  et  à  la  conscience  de  ses  administrateurs.  Je 
»  fais  ce  don  à  la  ville  de  Toulouse,  en  raison  des  sentiments  de  profonde 
»  affection  que  je  lui  ai  voués,  après  l’avoir  habitée  si  longtemps.  J’y  ai 
»  trouvé  la  fortune  dans  mon  travail.  Les  honneurs  me  sont  venus  sans  les 
»  avoir  sollicités.  Enfin,  j’y  ai  gagné  le  bien  être  de  mes  dernières  années. 
»  Il  est  donc  naturel  et  juste  qu’à  défaut  de  proches  parents  qui  aient  en- 
»  touré  ma  vieillesse,  je  rende  à  ses  habitants  la  plus  grande  partie  de  ce 
»  qui  m’a  été  accordé  sur  cette  terre.  » 

Il  lui  donnait  de  plus  des  objets  d’art  et  cet  admirable  monument  de  la 
Renaissance,  l’Hôtel  d’Assézat,  qu'il  venait  de  sauver  d’une  détérioration 
progressive,  peut-être  même,  disait-on.  de  la  destruction  ou  de  la  ruine 
irréparable.  J’ai  fourni  des  détails,  au  sujet  de  l’Hôtel,  dans  une  brochure 
publiée  en  1897,  et  à  laquelle  je  me  référerai  pour  compléter  la  présente 
note  (1). 

L’Administration  municipale,  interprète  du  sentiment  public,  s’empressa 


des  Prud’hommes.  —  Conseiller  municipal  et  adjoint  au  Maire  pendant  de  lon¬ 
gues  années.  —  Secrétaire  puis  Président  de  la  Chambre  de  Commerce.  — 
Officier  de  la  Légion  d’honneur  et  de  l’Instruction  publique. 

(1)  On  peut  consulter,  pour  les  détails,  la  brochure  intitulée  :  Les  Sociétés 
scientifiques  et  littéraires  à  l’Hôtel  d'Assèzal  et  de  Clémence  Isaure ,  qui  fut 
tirée  à  un  grand  nombre  d’exemplaires  et  distribuée,  en  1897,  aux  sociétés 
désignées  pour  habiter  l’Hôtel  et  aux  personnes  les  plus  compétentes  et  les 
plus  intéressées.  J’y  donnais  connaissance  au  public  de  ce  qui  avait  déjà  été 
fait  à  cette  époque  et  de  ce  que  j’y  devais  faire  encore,  si  mon  administration 
devait  se  prolonger.  Nous  y  reviendrons  souvent. 
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d’honorer  par  des  funérailles  solennelles  faites  à  ses  frais,  la  mémoire  du 
généreux  testateur.  On  ne  voulut  pas  déposer  sa  dépouille  mortelle  dans  le 
modeste  tombeau  qu’il  s’était  fait  construire.  On  lui  réservait,  pour  le  jour 
où  la  Ville  serait  autorisée  à  recevoir  définitivement  ces  libéralités,  une 
sépulture  plus  digne  de  la  reconnaissance  qui  lui  était  due  par  ses  conci¬ 
toyens. 

C’était  en  septembre  1895,  et  par  suite  des  lenteurs,  prévues  d'ailleurs, 
des  Ministères  et  du  Conseil  d'Etat  et  aussi  d’un  procès  intenté  à  la  Ville 
par  le  Bureau  de  bienfaisance,  le  provisoire  devait  durer  sept  ans  et  demi. 
Le  décret  d’autorisation  a  été  notifié  aux  intéressés  dans  les  derniers  jours 
du  mois  de  mars  1903. 

Le  moment  étant  enfin  venu,  grâce  en  partie  à  nos  insistances  réitérées 
auprès  du  Pouvoir  central  à  Paris,  nous  avons  bâte  de  rendre  compte  de 
l’administration,  que  par  un  honneur  un  peu  contraint  au  début,  on  voulut 
confier  à  nos  soins.  J’ai  cru  de  mon  devoir  d’ajouter  aux  comptes  et  aux 
détails  des  comptes  en  chiffres,  tenus  conformément  aux  usages  de  la  mai¬ 
son  de  banque,  un  exposé  qui  en  indiquât  le  caractère  et  les  effets  dans  leur 
réalité. 


I 

Acceptation  provisoire  par  la  Ville.  —  Refus  par  elle  d’entrer  immédia¬ 
tement  en  possession  des  immeubles  légués. 

Par  acte  du  9  novembre  1895,  la  Ville  assignait  le  légataire  universel  en 
délivrance  des  immeubles  légués  et  lui  signifiait  l’acceptation  provisoire 
des  legs  à  elle  faits  par  M.  Ozenne. 

Cette  mesure  avait  pour  résultat  de  lui  assurer,  à  partir  de  ce  moment, 
le  bénéfice  des  fruits  et  produits  des  legs,  jusqu’à  la  solution  définitive  à 
obtenir  par  le  décret  d’autorisation. 

Très  naturellement  préoccupé  des  responsabilités  d’une  administration 
qui  pouvait  être  longue  et  devait  tout  entière  profiter  à  la  ville,  je  lui  pro¬ 
posai  de  procéder  avec  elle,  comme  je  l’avais  fait,  sans  aucune  hésitation 
départ  ni  d’autre,  avec  les  hospices,  c’est-à-dire  de  remettre  entre  ses 
mains,  les  immeubles  à  la  jouissance  desquels  elle  avait  droit.  Elle  accepta 
d’abord  ;  un  projet  d’acte  fut  môme  rédigé  par  M6  Lansac,  sur  le  modèle  de 
celui  des  hospices  ;  mais  l’administration  municipale  changea  inopinément 
d’avis  et  déclara  fermement  que  les  immeubles  devaient  rester  sous  mon 
administration.  Je  devais  donc,  pendant  de  longues  années ,  toucher  les 
produits  à  sa  place,  pour  les  lui  restituer  en  bloc  à  une  époque  indéter¬ 
minée.  Le  procédé  des  hospices  me  paraissait  beaucoup  plus  légal  et  plus 
avantageux  pour  tous. 
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Je  pouvais,  à  la  vérité,  considérer  ces  insistances  comme  une  marque 
très  honorable  de  la  confiance  de  l'Administration  municipale  et  cependant 
ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  j'acceptai  cette  lourde  charge.  Je  ne  le  fis 
qu’après  des  ordonnances  du  juge  de  référé  qui  se  déclarait  incompétent 
sur  la  question,  en  première  instance  et  en  appel. 

Je  renonçai  à  poursuivre  au  fond.  La  brochure  sus  indiquée  rapporte  les 
détails  de  l’affaire.  J’y  déclarais  que  malgré  mon  opinion  en  droit,  je  me 
mettais  de  tout  cœur  à  une  besogne  difficile,  mais  qui  avait  du  moins  ses 
beaux  côtés,  artistiquement  et  moralement. 

II 

Paiement  des  droits  de  succession. 


III 

Mode  et  garanties  de  la  gestion. 

Pour  assurer  une  gestion  conforme  aux  droits,  aux  intérêts,  aux  inten¬ 
tions  de  l’Aministration  municipale  et  de  la  Ville ,  j’ai  fait  connaître  mes 
actes  et  mes  projets,  dans  divers  entretiens  verbaux  avec  plusieurs  mem¬ 
bres  de  l’Administration,  et,  afin  de  les  rendre  plus  précis,  j’en  ai  inséré  le 
détail  dans  la  brochure  de  1897. 

Je  m’empressai  de  me  mettre  en  rapports  personnels  surtout  avec 
M.  le  Maire  de  Toulouse,  et  il  fut  décidé,  avec  son  assentiment  très  net, 
que  tous  les  actes  de  l’Administration  que  la  Ville  avait  voulu  me  confier, 
seraient  accomplis,  pour  toute  la  partie  des  travaux  faits  aux  immeubles, 
sous  la  direction  et  le  contrôle  de  M.  Curvale,  architecte  de  la  ville.  C’est 
ce  qui  a  été  fait  de  point  en  point  et  jusqu’aux  moindres  détails. 

Tous  les  comptes  des  entrepreneurs,  fournisseurs,  ouvriers,  etc.,  ont  été 
approuvés  par  M.  Curvale,  revêtus  de  sa  signature  et  annexés  aux  registres 
de  la  succession  portant  compte  courant  des  recettes  et  dépenses  de  chaque 
immeuble,  avec  intérêts  réciproques. 

IV 


Gestion  des  immeubles  de  rapport. 
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V 

Hôtel  d’Assézat  et  de  Clémence  Isaure. 

Actuellement,  depuis  surtout  que  le  premier  Congrès  national  des  Sociétés 
savantes  en  province,  a  attiré  l’attention  sur  son  artistique  et  merveilleuse 
originalité,  l'Hôtel,  ouvert  à  tous,  est  chaque  jour  visité  par  les  étrangers 
de  passage  dans  notre  cité  pittoresque. 

Les  Toulousains  eux-mêmes,  qui  se  plaisaient  à  suivre  les  progrès  de 
ses  restaurations,  aiment  à  s'y  arrêter  à  l’occasion  et  sont  fiers  de  s’y 
trouver  réunis  aux  jours  de  fête. 

Le  souvenir  des  six  Congrès  nationaux  successifs  qui  s’y  sont  tenus 
l’atteste  hautement.  Nous  en  parlerons  plus  loin. 

En  1895,  lorsque  M.  Ozenne  en  fit  l’acquisition  pour  l’offrir  à  la  Ville, 
des  travaux  importants  étaient  devenus  absolument  nécessaires.  Quoique 
le  gros  œuvre  fiât  très  bien  conservé,  il  devenait  urgent  d’arrêter  les 
grandes  fissures  qui  s’accusaient  chaque  jour  d’avantage  dans  les  gros 
murs.  Il  fallait  aussi,  pour  l’honneur  de  la  Cité,  le  relever  de  ses  délabre¬ 
ments  et  restituer  son  aspect  à  ce  précieux  monument. 

Pour  se  rendre  compte  de  ce  qui  était  à  faire  sans  retard,  nous  indique¬ 
rons  brièvement  les  détériorations  qui  étaient  l’œuvre  du  temps  et  celles 
qui  y  ont  été  pratiquées  par  la  main  de  l’homme.  Nous  expliquerons  ensuite 
ce  qui  a  été  fait  pour  répondre  au  plus  pressé. 

A.  —  Etat  de  V [Intel  en  1895. 

Il  est  malheureusement  trop  évident  que  dans  les  dernières  années, 
malgré  de  bonnes  intentions  d’abord  manifestées  sur  quelques  points,  tout 
avait  été  sacrifié  ensuite,  pour  faire  de  ce  bel  objet  d’art,  coûte  que  coûte, 
un  immeuble  de  rapport. 

C'est  le  rez-de-chaussée,  en  y  comprenant  les  œuvres  délicates  de  la 
grande  cour,  qui  avaient  eu  le  plus  à  souffrir,  dans  ces  travaux  d’exploita¬ 
tion  à  outrance. 

L’intérieur  avait  depuis  un  temps  immémorial  été  complètement  trans¬ 
formé  .  nous  n’en  parlons  pas  et  pour  cause;  il  ne  reste  pl us  rien,  en 
effet,  de  l’état  primitif,  que  l’escalier.  N’était-ce  pas  une  raison  de  plus  de 
conserver  soigneusement  ce  qui  avait  survécu? 

—  A  l’entrée,  le  portail  de  bois  ouvré,  très  artistique,  avait  été  réduit  en 
pièces  jusqu’à  la  hauteur  de  lin,50,  par  le  choc  répété  des  ch  irretles  lourde¬ 
ment  chargées  de  marchandises. 
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On  s’était  empressé,  pour  avoir  une  clôture,  de  clouer  au  bas  de  ce  beau 
portail  d’épaisses  planches  mal  jointes. 

Les  pierres  ouvragées  des  montants  de  l’arceau  avaient  subi  un  sort 

pareil. 

Cet  ensemble  charmant,  aujourd’hui  reconstitué,  avait  alors  l’aspect  d’une 
ruine  sordide. 

—  En  entrant  à  gauche,  on  avait  élevé  en  cloisons  une  misérable  loge  de 
concierge,  et,  pour  avoir  un  logement,  on  avait  percé  le  mur  du  soubasse¬ 
ment  de  la  Loggia. 

On  y  avait  joint  un  petit  escalier  de  bois,  pour  l’établissement  duquel  on 
avait  ébranlé  les  caissons  artistiques  du  plafond  et  on  n’avait  pas  craint  de 
percer  le  premier  arceau  de  la  Loggia.  Nous  avons  dû,  au  plus  vite,  poser 
un  poitrail  en  fer,  pour  soutenir  le  plafond  du  premier  étage,  dans  le 
pavillon  d’entrée. 

—  Le  gracieux  escalier  de  pierre  à  deux  versants  conduisant  à  la  Loggia 
avait  été,  à  son  tour,  fort  malmené. 

Pour  donner  accès  dans  les  caves  du  soubassement,  aux  barriques,  aux 
gros  ballots  de  marchandises,  aux  caisses,  on  avait,  sans  égards,  tranché 
de  haut  en  bas  sur  une  largeur  de  50  centimètres  environ,  les  montants 
sculptés  de  la  petite  porte  qui  ornaient  le  milieu  de  la  façade  de  l’escalier. 

—  Quant  à  la  Loggia  italienne  soutenue  par  des  arceaux  de  pierre  habi¬ 
lement  mêlés  à  la  brique,  on  en  avait  fait  un  appartement.  Un  banquier  y 
a  pendant  longtemps  tenu  ses  bureaux. 

Mais  ce  n’était  pas  sans  de  graves  détériorations  que  cette  transformation 
s'était  faite. 

Dans  le  mur  du  fond,  sur  la  rue,  on  avait  ouvert  une  entrée  de  magasin 
et  plusieurs  fenêtres,  au  risque  d'ébranler  la  solidité  des  voûtes.  Le  plafond 
à  caissons,  dont  il  reste  une  bonne  partie,  n’avait  pas  été  épargné.  On  avait 
placé  au-dessous  de  faux  plafonds  en  plâtre. 

—  L’aile  du  fond  de  la  cour,  à  la  suite  de  la  Loggia,  avait  été  transformée, 
à  l’intérieur,  en  une  sorte  de  taudis  obscur.  On  avait  construit,  à  moitié 
hauteur  de  ce  rez-de-chaussée,  un  plancher,  afin  d’obtenir  deux  étages 
misérables  et  de  doubler  ainsi  les  surfaces  utilisables. 

—  Mais  le  fait  le  plus  grave,  parce  qu’il  constituait  un  danger  pour  la 
solidité  de  l’Hôtel,  était  assurément  qu’on  avait,  je  ne  sais  à  quelle  époque, 
creusé  au  pied  de  la  tour  une  large  et  profonde  fosse  d’aisance.  Les  fon¬ 
dations  de  la  haute  tour  qui  constituent  au-dessus  la  cage  du  grand  esca¬ 
lier  de  pierre  lui  servaient  de  paroi. 

Le  séjour  très  prolongé  des  matières  fécales  avait  corrodé  et  effrité  les 
matériaux.  En  sorte  que  l’on  peut  expliquer  les  longues  fissures  des  façades 
latérales  et  du  mur  de  la  tour  elle-même,  par  l’affaiblissement  des  fonda¬ 
tions  sur  ce  point  important  de  l’édifice. 


—  Enfin,  la  grande  aile  qui  fait  face  au  portail  d’entrée  avait  aussi  beau¬ 
coup  souffert. 

A  l’intérieur,  elle  était  habitée  par  la  Société  du  Prêt  gratuit  qui  avait 
distribué,  dans  diverses  salles  d’un  déplorable  aspect,  les  pauvres  hardes, 
les  tristes  meubles  déposés  en  gage  en  attendant  les  payements. 

—  Le  cadre  sculpté  de  la  petite  porte  de  l’escalier  avait  reçu  des  coups 
qui  avaient  laissé  leur  trace. 

—  La  jolie  voûte  et  la  seconde  cour,  à  sa  suite,  étaient  louées  à  une 
épicerie  en  gros.  On  avait  passé  une  épaisse  couche  de  chaux  sur  les  fines 
arrêtes  de  la  voûte,  aux  sculptures  délicates  des  chapiteaux  et  sur  la  belle 
figurine  de  la  clef  centrale. 

Pour  ce  commerce ,  roulaient  du  matin  au  soir  de  lourds  charrois;  on 
déposait  et  on  transportait  de  grosses  marchandises  salissantes. 

Sous  la  voûte  et  dans  la  seconde  cour  se  multipliaient  à  l’infini  des 
cloisons  délabrées  et  des  clôtures  ignobles.  Ainsi  se  détérioraient  les  jolis 
détails  d'architecture  cachés  dans  ces  obscurités. 

—  Le  nivellement  et  le  pavage  de  la  cour  étaient  absolument  en  désarroi. 

—  Aux  étages  supérieurs ,  les  détériorations  étaient  déplorables,  mais 
nous  l’avons  dit,  bien  pins  anciennes  et  l’état  primitif  impossible  à  recons¬ 
tituer. 

—  Le  bel  escalier  seul  pouvait  être  ramené  à  son  aspect  du  seizième 
siècle.  Les  murs  rejointoyés,  et  les  belles  sculptures  du  premier  étage, 
ainsi  que  les  chapiteaux  et  les  arceaux  sculptés  avaient  été  recouverts  d’un 
badigeon  blanc  uniforme,  sous  lequel  s’effacait  l’harmonie  très  artistique 
des  couleurs  mélangées  de  la  brique  rose  et  de  la  pierre.  Mais  ceci  n’était 
pas  irréparable  et  nous  avons  pu  y  porter  remède. 

—  L’intérieur  des  appartements  ne  conservait  plus  une  seule  trace  du 
seizième  siècle.  Plusieurs  fenêtres  même,  restant  déformées  à  cet  étage. 

—  La  seule  salle  intéressante  était  très  postérieure.  C’était  l’ancien  salon 
de  réception  orné  par  M.  de  Puymaurin,  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle. 
Mais  il  avait  été  divisé  en  trois  parties,  pour  obtenir  une  salle  à  manger, 
un  office,  un  fumoir,  avec  des  placards. 

Dans  ces  salles,  les  plafonds  et  leurs  intéressantes  frises  en  bas-relief 
avaient  été  cachés  sous  des  cartonnages  peints  de  couleurs  très  diverses. 
11  en  était  de  même  des  belles  boiseries  qui  ,  d’ailleurs,  comme  les  frises, 
avaient  été  conservées  sons  les  peintures  les  plus  étranges. 

—  Le  gracieux  coursier  de  pierre  ouvragée  qui,  au  premier  étage  sur  la 
cour,  joint  les  deux  grandes  ailes  de  l’hôtel,  avait  été  transformé  en  une 
longue  suite  de  garde-robes. 

A  cet  effet,  on  avait  édifié  sur  l’épaisseur  de  la  main  courante,  des  cloi¬ 
sons  s’élevant  jusqu’au  petit  toit,  et,  ménagé  d’étroites  lucarnes  de  l’aspect 
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le  plus  ridicule.  La  main  courante  avait  été  quelque  peu  ébranlée  sous  le 
poids;  des  fissures  s’étaient  manifestées. 

On  avait  fait  disparaître,  dans  l’ombre  de  ces  réduits  obscurs,  les  grandes 
consoles  en  boiserie  contemporaines  de  l’hôtel. 

—  Mais  c’est  à  l’élégante  lanterne  du  sommet  de  la  tour  que  les  précau¬ 
tions  à  prendre  étaient  les  plus  pressantes.  On  avait  reculé,  sans  doute, 
devant  les  difficultés  et  la  dépense  du  travail,  car  depuis  longtemps  les 
pierres  du  dôme  étaient  fendues,  disjointes  et  ébranlées.  L'eau  de  la  pluie 
passait  librement  et  les  jours  d’orages,  c’étaient  de  véritables  fontaines  qui 
coulaient  à  l’intérieur.  La  neige,  à  l’occasion,  s’étendait  en  couches  épaisses 
même  à  l’étage  inférieur,  car  l’ancien  escalier  central  avait  disparu  et  laissé 
sur  le  sol  de  la  lanterne  un  trou  béant  où  l’on  montait  par  une  échelle. 

Il  fallait ,  à  la  vérité  ,  de  coûteux  échafaudages  pour  faire  les  réparations 
et  le  danger  s'aggravait  tous  les  jours. 

Le  reste  de  l’cdifice  souffrait  de  cet  état  de  choses  auquel  nous  avons  eu 
hâte  de  subvenir. 

Il  était  temps  de  se  mettre  à  la  besogne  sur  tous  ces  points  déshonorés 
ou  menaçants. 

O 

B.  —  Travaux  de  consolidation  et  de  restauration. 

En  prenant  l’administration  des  immeubles  de  rapport,  mon  devoir  immé¬ 
diat  était  de  les  mettre  en  état  de  produire  leurs  revenus  dans  les  meilleures 
conditions,  nous  l’avons  délibérément  tenté. 

En  prenant  possession  de  l’Hôtel ,  le  devoir  n’était  pas  tout  à  fait  le 
même,  mais,  pour  des  motifs  divers,  il  s’imposait  avec  la  même  énergie. 

C’est  ce  que  j’ai  expliqué  dans  la  brochure  de  1897,  avec  des  détails  que 
je  me  bornerai  à  résumer  ici. 

—  Je  devais  d’abord  procéder  aux  mesures  de  consolidation  et  de  répa¬ 
rations  les  plus  nécessaires  ,  et  ensuite  livrer  immédiatement  l’Hôtel  à  la 
destination  que  lui  avait  donnée  le  testateur. 

Il  n’y  avait  aucun  doute  pour  les  réparations  absolument  urgentes. 

Il  fallait  donc,  au  plus  tôt,  consolider  la  tour  à  sa  base  en  reconstituant 
ses  fondations,  au  point  où  se  trouvait  la  périlleuse  fosse  d'aisance. 

11  fallait  ensuite  aller  à  son  sommet,  remplacer  les  pierres  brisées  et  les 
ouvertures  béantes  de  la  coupole.  Ces  deux  travaux,  très  importants,  furent 
accomplis,  comme  devaient  l’être  tous  les  autres,  sous  la  direction  de 
M.  Curvale,  dont  j’attestais  à  l’époque,  l’habile,  incessante  et  sympathique 
collaboration.  Le  temps  n’a  fait  que  confirmer  mes  sentiments  à  son  égard. 

Il  fallait  édifier  une  coûteuse  charpente,  et  lorsque  l'œuvre  elle-même  fut 
achevée,  au  bout  de  peu  de  temps,  la  foudre  causa  de  tels  dégâts  que  nous 
dûmes  replacer  les  échafaudages  et  recommencer  entièrement  le  premier 
travail,  presque  complètement  détruit. 


—  384  — 


Il  fut  même  jugé  nécessaire  de  faire  placer  un  paratonnerre  et  de  creuser 
une  fosse  profonde,  faute  de  puits,  pour  l’écoulement  de  l’électricité  dans 
le  sol.  Les  voisins  effrayés,  le  demandaient  pour  leur  tranquillité,  et  c’était, 
à  plus  forte  raison,  un  avertissement  en  vue  de  la  sécurité  de  l'Hôtel 
lui-même. 

—  Après  ces  travaux  de  consolidation,  devaient  venir  les  réparations 
indispensables. 

Les  pierres  et  le  bois  du  grand  portail  exigeaient  de  non  moins  pres¬ 
santes  précautions. 

Les  misères  de  la  façade  de  40  mètres  de  longueur  sur  la  rue  de  l’Echarpe, 
réclamaient  des  soins  de  propreté  auxquels  sont  soumis  fréquemment  tous 
les  propriétaires  et  qui  n’avaient  pas  été  pris  là,  depuis  de  longues  années. 
Il  fallait  rejointoyer  environ  500  mètres  carrés  de  mur  extérieur  et  restaurer 
ou  refaire  les  tourillons  qui  restaient  encore  en  partie,  au  sommet  du  grand 
pavillon  d’entrée.  Nous  avons  pu,  malgré  leur  état  de  détérioration,  les 
reconstituer  tous,  grâce  aux  restes  mieux  conservés  sur  l'un  d'eux,  au- 
dessus  du  toit  de  la  Loggia  (1). 

Nous  avons  pu  faire  de  même  pour  les  meneaux  des  deux  croisées. 

Il  fallait  réparer  l’escalier  à  deux  versants  et  la  Loggia. 

Il  fallait  aussi  remettre  promptement  en  état  les  vastes  toitures  de  bri¬ 
ques  ,  leurs  charpentes  détériorées  et  spécialement  le  toit  d’ardoises  au- 
dessus  de  la  Loggia. 

Les  conduites  d’eau  durent  être  aussi  reconstituées  sur  ces  grandes  sur¬ 
faces,  et,  pour  compléter  l’œuvre,  la  cour  fut  nivelée  et  pavée. 

C’est  à  ces  divers  travaux  de  nécessité  matérielle  qu’a  été  employée  la 
plus  grande  partie  des  sommes  dépensées  avec  la  même  surveillance  et  les 
mêmes  garanties  de  prudence  que  pour  les  maisons  de  rapport. 

—  Mais  là  ne  s’arrêtaient  pas  les  devoirs  de  la  ville  héritière,  et,  par 
conséquent,  ceux  do  son  administrateur. 

Les  maisons  de  rapport  étant  mises  en  exploitation  suivant  leur  nature, 
il  fallait  que  l’hôtel  reçût  aussi  sa  destination,  suivant  les  volontés  expresses 
et  les  ordres  du  testateur,  donnés  sous  peine  de  révocation  du  legs. 

Or,  voici  les  termes  du  testament  à  cet  égard  : 

COüICILE  A  MON  TESTAMENT  DU  10  JUILLET  1894. 

«  L’Hôtel  situé  à  Toulouse,  place  d’Assézat,  que  je  viens  d’acquérir  de 
»  M.  Gèze  et  qui  devra  s’appeler  hôtel  d’Assézat  et  de  Clémence  Isaure, 


(1)  On  peut  voir,  affichées  au  cabinet  de  l’administration,  à  ITlôtel,  deux 
photographies  représentant  l’état  des  tourillons  anciens,  au  moment  où  ils 
furent  dégagés*des  matériaux  qui  les  enveloppaient.  Ils  reproduisent  le  profil 
des  deux  étages  supérieurs  de  la  tourelle. 
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»  appartiendra,  comme  les  autres  immeubles  dont  je  n'aurai  pas  disposé  à 
»  un  titre  quelconque  ,  à  la  ville  de  Toulouse,  mais  à  la  condition  formelle 
»  qu’il  lui  sera  donné  la  destination  suivante,  le  tout  sous  peine  de  révo- 
»  cation  de  ce  legs  relatif  audit  hôtel. 

»  Les  Sociétés  savantes  devront  y  être  parfaitement  et  gratuitement 
»  installées.  Chacune  d’elles  deyra  y  trouver  les  locaux  nécessaires  pour 
•>  ses  réunions  et  archives.  La  préférence  dans  le  choix  des  locaux  sera 
»  laissée  à  l’Académie  des  Jeux-Floraux ,  après  elle  viendront  l’Académie 
»  des  Sciences  et  Belles-Lettres,  ('Académie  de  Législation,  la  Société  de 
»  Géographie,  et,  s’il  se  peut,  les  Sociétés  de  Médecine  et  d’ Archéologie. 

»  La  ville  sera  expressément  tenue  de  faire  à  ses  frais  tous  les  travaux, 
»  modifications  et  améliorations  nécessaires  à  cette  installation. 

»  La  ville  devra  aussi  établir  une  grande  salle  où  auront  lieu  les  réunions 
»  générales  et  publiques  données  par  ces  diverses  Sociétés. 

»  Je  demande  qu’il  ne  soit  jamais  traité  de  questions  politiques  ou  reli- 
»  gieuses,  car  j’aime  tout  ce  qui  réunit  les  coeurs  et  je  déteste  tout  ce  qui 
»  les  divise. 

»  Ma  fondation  actuelle  n’a  d'ailleurs  qu’un  but  exclusivement  littéraire 
»  et  scientifique.  En  donnant  ainsi  au  susdit  hôtel  d’Assézat  le  nom  de 
»  Clémence  Isaure ,  je  me  suis  inspiré  de  ce  nom  gracieux  qui  a  donné  à 
»  Toulouse  le  doux  rayon  de  gloire  qui  l’embellit  depuis  plusieurs  siècles. 

»  Fait  à  Toulouse,  le  30  août  1895. 

»  Ozenne,  signé.  » 

On  pouvait,  à  la  rigueur,  attendre  pour  la  construction  de  la  grande  salle, 
et  l'on  peut  remettre  sans  doute  encore,  cette  dépense  la  plus  coûteuse  de 
toutes  peut-être;  car  malgré  la  menace  de  révocation  de  legs  qu’écrivait 
M.  Ozenne,  on  sait  combien  il  aimait  à  condescendre  aux  observations  rai¬ 
sonnables  ;  et  telle  est,  à  mon  sentiment,  la  conduite  qu’il  faut  tenir  aussi, 
dans  l’exécution  de  ses  dernières  volontés. 

Mais  ce  qui  devait  être  immédiatement  effectué,  c’est  l’installation  des 
Sociétés,  suivant  les  désirs  formellement  exprimés  par  le  testateur. 

«  Il  ne  nous  était  pas  permis,  écrivions-nous  en  1897,  sous  prétexte  de 
procédure,  de  laisser  durant  de  longues  années  (durant  sept  ans  et  demi 
en  fait) ,  dans  la  solitude  et  dans  l’abandon ,  ce  logis  réclamé  par  ses  desti¬ 
nataires.  » 

Et,  d’autre  part,  les  termes  du  testament,  pas  plus  que  des  considéra¬ 
tions  d’ordre  supérieur,  ne  pouvaient  nous  permettre  de  le  garder  comme 
immeuble  de  rapport.  Personne  ne  pouvait  évidemment  avoir  cette  pensée. 

C.  —  Travaux  d'appropriation. 

Ce  fut  donc  avec  l’assentiment  empressé  de  l’Administration  municipale 
Bull.  31,  1903.  35 
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et,  on  peut  le  dire,  à  la  grande  satisfaction  de  notre  artistique  population 
que  nous  continuâmes  l’œuvre  de  rénovation  entreprise  à  l’Hôtel. 

Il  fallait  d’abord  ,  à  cet  effet,  donner  congé  aux  locataires  qui  restaient 
encore. 

Nous  nous  entendîmes  à  cet  égard,  avec  l’Administration  municipale  qui, 
par  une  lettre  du  29  janvier  1 89G,  nous  donnait  avis  de  signifier  leur  congé, 
pour  la  date  la  plus  prochaine,  à  MM.  Depeyre  et  Capber,  épiciers-dro¬ 
guistes,  ainsi  qu’à  l’Administration  du  Prêt  gratuit  qui  occupaient  le  rez- 
de-chaussée  sur  la  première  cour.  Les  autres  locataires  étaient  déjà  partis. 

Ainsi  l’IIôtel  était  rendu  libre,  il  restait  à  le  rendre  habitable  et  à  y 
appeler  ensuite  ceux  qui  étaient  désignés  par  le  testament. 

Sur  ce  dernier  point ,  c’est  la  ville  elle-même  qui  prit  les  devants.  Elle 
envoya  à  l’Hôtel,  pour  y  être  admises  immédiatement,  plusieurs  Sociétés 
qu’elle  logeait  au  Capitole  ou  ailleurs,  dans  des  locaux  dont  elle  avait  besoin 
et  quelle  voulait  évacuer  tout  de  suite. 

C’est  ainsi  que  nous  eûmes  à  loger  le  mieux  possible  et  en  attendant,  la 
Société  de  Médecine  venant  de  la  rue  des  Lois,  la  Société  Archéologique 
qui  avait  ses  archives  et  ses  lieux  de  réunion  au  Capitole,  enfin  l’Académie 
des  Jeux-Floraux  qui  y  avait  aussi  son  mobilier  et  y  tenait  ses  assemblées 
chaque  semaine. 

—  C’est  à  des  travaux  d’intérieur  que  nous  dûmes  alors  nous  appliquer 
surtout.  Ici  les  dépenses  à  la  charge  de  la  ville  étaient  beaucoup  moindres. 
L’installation  «  confortable  »  qu’exigeait  le  testament,  n’impliquant  pas,  à 
notre  sentiment,  la  fourniture  des  accessoires  ou  du  mobilier. 

—  La  dépense  la  plus  considérable  fut  celle  du  grand  escalier  qu’on  pou¬ 
vait  facilement  ramener  à  l’état  primitif,  en  lui  enlevant  le  badigeon  blanc 
qui  en  recouvrait  impitoyablement  même  les  sculptures  très  artistiques. 

Nous  avions  retrouvé  les  traces  du  primitif  rejointoiement  de  briques 
qui  se  combinait  très  habilement,  comme  à  la  Loggia,  avec  la  couleur 
blanche  de  la  pierre. 

Nous  rétablîmes  l’état  ancien,  en  ayant  soin  de  fournir  les  preuves  de 
notre  exactitude,  de  même  qu’à  la  Loggia,  par  des  témoins  d’environ  dix 
centimètres  carrés,  laissés  de  distance  en  distance  à  chaque  étage,  et  où 
l’on  retrouve  le  rejointoiement  arrondi  fait  au  seizième  siècle,  à  l’époque  de 
la  construction. 

Nous  portâmes  spécialement  notre  attention  sur  les  sculptures  du  pre¬ 
mier  palier,  très  intéressantes  et,  d’un  style  très  different  de  celui  des  autres 
œuvres  d’art  de  l’hôtel,  quoique  probablement  contemporaines. 

—  Les  autres  appropriations  intérieures  avaient  beaucoup  moins  d’im¬ 
portance.  C’étaient  des  cloisons  à  déplacer  ou  à  faire  disparaître  ;  des  tra¬ 
vaux  de  peintures  ou  de  tapisseries;  quelques  fenêtres  ou  quelques  portes 
à  disposer  mais  plus  de  gros  œuvre. 
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—  Un  travail  intéressant,  sans  être  dispendieux,  fut  au  premier  étage,  la 
reconstitution  du  grand  salon  Louis  XVI,  de  M.  de  Puymaurin. 

Après  avoir  enlevé  les  cloisons  qui  le  coupaient  en  trois  et  les  faux  pla¬ 
fonds,  nous  retrouvâmes  les  frises  en  bas  relief,  1res  bien  conservées,  ainsi 
que  les  belles  boiseries  à  peu  près  intactes,  mais  le  tout  avait  été  recou¬ 
vert  de  peintures  les  plus  disparates  qu’il  fut  aussi  aisé  de  ramener  à  leur 
couleur  primitive. 

Nous  aperçûmes  alors  sur  les  frises  en  relief,  à  la  mode  sous  Louis  XVI, 
et  parmi  les  attributs  de  la  littérature,  un  livre  ouvert  portant  ces  mots  en 
lettres  d’or  :  Homère,  Virgile,  etc.,  Corneille  sans  le  commentaire.  Nous 
avons  expliqué  ailleurs  (1),  comment  cos  derniers  mots  se  rattachent  à 
l’histoire  littéraire  de  la  Cité  Palladienne  ;  c’était  une  très  piquante  trouvaille 
qui,  parmi  bien  d’autres,  rendaient  nos  travaux  aussi  utiles  qu'intéressants, 
au  point  de  vue  artistique. 

—  Au  même  étage,  nous  eûmes  à  dégager  de  son  affreux  cloisonnage, 
l’élégant  coursier  extérieur  qui  rejoint  les  deux  ailes.  Nous  pûmes  remettre 
en  pleine  lumière  de  grandes  consoles  en  bois  sculpté  soutenant  le  petit 
toit,  qui,  avec  les  belles  portes  du  rez-de-chaussée,  sont  les  seuls  restes 
des  boiseries  anciennes  de  la  Renaissance. 

—  Enfin,  nous  pûmes  disposer  provisoirement  le  reste  de  ce  premier 
étage,  pour  recevoir  la  riche  bibliothèque  de  l'Académie  des  sciences.  Nous 
n’eûmes  à  nous  préoccuper  que  de  ne  pas  compromettre  par  le  poids  des 
livres  la  solidité  du  plafond  assez  ébranlé  au-dessus  de  la  Loggia. 

11  y  a  là  un  travail  de  consolidation  définitive  que  nous  n’avons  pas  en¬ 
trepris  ,  parce  qu’il  n’était  pas  immédiatement  nécessaire,  mais  qui  nous 
paraît  être  d’un  intérêt  supérieur,  comme  nous  allons  l’indiquer. 

—  Au  second  étage,  l’installation  de  la  Société  de  médecine  et  de  la  So¬ 
ciété  archéologique  se  firent  sans  difficulté  et  n’amenèrent  aucune  décou¬ 
verte  nouvelle.  De  même  pour  l’Académie  de  législation  au  rez-de- 
chaussée. 

Nous  disions  dans  un  rapport  à  l’Académie  de  législation  publié  en  1896  : 

«  Si  les  projets  en  cours  se  réalisent,  comme  il  faut  l’espérer,  nous  pour¬ 
rons  réunir  au  premier  étage  Ouest  et  Sud  de  l’hôtel  d’Assézat-Clémence 
Isaure,  une  bibliothèque  d’un  caractère  particulier,  composée  de  celles  de 
toutes  les  Sociétés  qui  y  seront  logées,  suivant  les  vœux  de  M.  Ozenne. 
Tout  en  restant  à  leurs  propriétaires  respectifs,  les  livres  seront  placés  sous 
la  surveillance  d’un  bibliothécaire  commun,  chargé  du  classement  métho¬ 
dique  et  responsable  de  tous  les  ouvrages.  Des  salles  de  travail  nous  seront 
préparées  dans  le  voisinage  de  la  pittoresque  galerie  couverte  du  premier 


(I)  Réponse  au  discours  de  réception  de  M.  Zyromski,  élu  mainteneur  des 
Jeux-FlorauXj  ‘16  avril  1903. 
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étage.  Nous  allons  ainsi  remettre  en  pleine  lumière  de  riches  éléments 
d’étude  menacés,  perdus  ou  inutilisés,  par  la  difficulté  de  les  retrouver  au 
moment  voulu. 

»  Et  ne  croyez  pas  que  ce  soit  une  petite  valeur.  Nous  y  ferons  figurer 
nos  douze  cents  volumes  avec  nos  dix-huit  périodiques;  les  quatorze  cents 
volumes  de  l'Académie  des  Jeux-Floraux,  ses  quarante-huit  périodiques  et 
ses  précieux  manuscrits  remontant  au  Moyen  Age;  les  quatorze  cents  vo¬ 
lumes  de  la  Société  de  géographie  et  ses  quatre-vingt-dix  périodiques  ve¬ 
nant  de  France,  des  colonies  ou  de  1  etranger,  ses  plans  et  ses  cartes;  les 
deux  mille  cinq  cents  volumes  de  la  Société  de  Médecine  et  ses  sept  pé¬ 
riodiques;  les  quatre  mille  volumes  de  la  Société  Archéologique  et  ses  cent 
soixante-dix  périodiques  ;  les  quarante  mille  volumes  de  l’Académie  des 
Sciences  qui  s’augmentent  de  deux  cents  volumes  chaque  année  et  ses 
deux  cent  vingt-quatre  périodiques,  dont  quatre-vingt-douze  viennent  de 
l’étranger,  notamment  d’Angleterre,  de  Russie,  d’Amérique.  En  tout,  plus 
de  cinquante  mille  volumes  et  cinq  cent  soixante-dix  périodiques. 

Ce  serait  certainement  la  plus  curieuse  et  la  plus  considérable  collection 
de  périodiques  qui  existe  en  dehors  de  Paris.  En  comprenant  les  plans, 
cartes,  dessins,  albums  des  Sociétés  archéologiques,  de  géographie  et  de 
médecine,  on  voit  quel  résultat  inappréciable  peut  être  atteint.  Il  se  réali¬ 
sera  bientôt,  nous  n’en  doutons  pas,  dans  cet  artistique  palais  des  Acadé¬ 
mies  toulousaines  que  l’on  croit  être,  d’après  des  recherches  toutes  ré¬ 
centes,  un  nouveau  chef-d'œuvre  de  Nicolas  Bachelier,  sous  l’influence  de 
Pierre  Lescot  et  de  son  Louvre.  N’y  a-t-il  pas  là  d’aimables  et  sérieux  sti¬ 
mulants  pour  tous  les  nobles  efforts  de  l’âme?  » 

Nous  reviendrons  plus  bas  sur  ce  projet  très  facilement  réalisable  et  sur 
ses  avantages  au  point  de  vue  des  Académies  et  même  du  grand  public. 
Nous  resterons  encore  un  instant  dans  le  domaine  des  faits  accomplis. 

D.  —  Installation  des  Sociétés. 

A  mesure  que  l’immeuble  était  suffisamment  approprié  pour  répondre 
aux  volontés  du  testateur  et  par  suite  aux  désirs  des  destinataires,  nous 
nous  empressions  d’accueillir  nos  six  Sociétés. 

J’avais  présenté  à  M.  Ozenne  la  pensée  du  groupement  des  Académies  à 
l’hôtel,  comme  très  énergiquement  soutenue  par  mon  frère  aîné,  votre  tré¬ 
sorier  actuel,  pensant  lui  donner  ainsi  plus  de  crédit. 

La  pensée  du  groupement  avait  été  déjà  réalisée  par  mes  soins  à  l’expo¬ 
sition  de  1887,  dans  la  salle  des  Académies  ;  mais  je  me  fais  un  honneur,  au¬ 
jourd’hui,  d'avoir  insisté  dans  nos  délibérations  intimes  avec  mon  vieil  et 
honorable  ami,  sur  vos  titres  à  figurer  dans  la  liste,  nécessairement  très 
restreinte,  des  habitants  de  l’hôtel. 
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La  brochure  de  1897  indique  l'ordre  dans  lequel  les  Sociétés  se  présentè¬ 
rent  et  les  locaux  qui  leur  furent  distribués  dans  l'esprit  du  testament,  et 
suivant  leurs  convenances  respectives. 

La  Ville  devait  leur  donner  ces  locaux  «  en  bon  état  de  location  »  sui¬ 
vant  l’expression  admise,  mais  nous  n’avons  pas  pensé  que  les  termes  du 
testament  :  «  parfaitement  et  gratuitement  installées  »  voulussent  dire  que 
la  Ville  eût  à  leur  fournir  le  mobilier.  Il  fallait  bien  que  quelqu’un  le  fît 
cependant  et  j’ai  pensé  que  ce  devait  être  une  charge  de  la  succession. 

La  plupart  des  Sociétés  n’avaient,  en  effet,  que  quelques  chaises,  une 
table  et  une  bibliothèque;  le  tout  en  triste  état. 

C’eut  été  absolument  méconnaître  les  intentions  de  M.  üzenne  à  leur 
égard,  que  de  les  maintenir  à  l’Hôtel  dans  ce  mobilier  misérable  et  si  peu 
en  rapport  avec  le  beau  logis  qu’on  leur  offrait  en  son  nom. 

Or,  si  elles  n’avaient  pas  de  mobilier,  elles  avaient  encore  moins  le  moyen 
de  se  le  procurer.  L’état  de  leurs  finances  était  et  est  encore  déplorable, 
après  avoir  été  très  suffisant  autrefois. 

Les  lourdes  charges  consistant  en  récompenses  ou  prix  de  concours,  en 
impression  de  travaux,  leur  sont  restées,  mais  les  subventions  qui  répon¬ 
daient  à  ces  charges  ont  à  peu  près  totalement  disparu. 

C’est  la  succession  qui,  pour  réaliser  la  pensée  complète  du  testateur, 
dut  à  grands  frais  se  charger  du  mobilier,  dont  elle  ne  songe,  d’ailleurs,  à 
demander  le  montant,  ni  à  la  Ville  ni  aux  Sociétés  appelées  par  elle  à  en 
profiter. 

Les  Académies  des  Jeux-FIoraux  et  de  Législation  logées,  l’une  par  la 
Ville  depuis  des  siècles,  l’autre  par  le  Tribunal  civil,  n’avaient  absolument 
que  leurs  bibliothèques  et  leurs  archives. 

Quant  à  la  Société  de  Géographie,  elle  n’avait  guère  plus,  malgré  le  très 
grand  nombre  de  ses  membres;  aussi  avons-nous  dû  faire,  à  son  usage,  un 
mobilier  très  considérable. 

Nous  avons  combiné  cette  nécessité,  pour  le  moment,  avec  d’autres  d’un 
genre  différent,  en  faisant  une  grande  salle  dont  nous  allons  parler  plus  en 
détail  et  dont  l’Administration  s’est  réservée  la  disposition  pour  d’autres 
usages. 

—  Ainsi  au  moment  actuel ,  chacune  des  six  Sociétés  désignées  par 
M.  Ozenne  a  ses  locaux  distincts  ;  elle  garde  son  existence  propre  et  indé¬ 
pendante  sous  la  direction  ,  au  point  de  vue  des  dispositions  matérielles, 
d’un  administrateur  qui  n’a  eu  que  des  satisfactions  dans  son  œuvre  d’in¬ 
térêts  communs. 

Mais  si  l’essentiel  est  fait,  la  pensée  du  généreux  testateur  n’est  pas  en¬ 
core  complètement  réalisée  ,  c’est  ce  que  nous  allons  indiquer  en  quelques 
mots. 
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E.  —  Mesures  complémentaires  et  projets  facilement  réalisables  dans  l'intérêt 

des  Sociétés  et  du  grand  public. 

Nous  reviendrons  d’abord  sur  cette  observation  que  la  bibliothèque  orga¬ 
nisée  à  l’Hôtel  contiendrait  plus  de  cinquante  mille  volumes,  des  travaux 
absolument  introuvables  ailleurs,  de  précieuses  collections  qui  pourraient, 
grâce  à  noire  organisation,  être  mises  à  la  portée  de  tous  les  travailleurs  et 
du  public,  très  promptement  et  sans  de  grands  frais. 

—  L’Académie  des  Jeux-Floraux,  qui  remonte  au  commencement  du  qua¬ 
torzième  siècle  (1323),  a  conservé  ses  archives.  Elle  possède  des  manus¬ 
crits  sur  parchemins  enluminés,  écrits  en  langue  romane,  de  la  plus  haute 
valeur. 

—  L’Académie  des  sciences  a,  depuis  le  dix-septième  siècle,  recueilli  de 
précieux  documents. 

—  Les  bibliothèques  et  archives  des  quatre  autres  Sociétés  remontent 
moins  haut,  par  la  date  de  leur  création;  mais  elles  ont  collectionné  aussi 
de  précieuses  richesses  scientifiques,  artistiques  et  d’intérêt  local. 

—  Nous  signalerons  particulièrement,  à  cet  égard,  la  Société  archéolo¬ 
gique  du  midi  de  la  France  qui  acquiert  sans  cesse  de  très  intéressantes 
antiquités  de  la  région  surtout,  et  dont  bénéficie  l'Hôtel  des  Académies 
toulousaines. 

—  Dans  les  six  bibliothèques  viennent  s’augmenter  tous  les  jours  les  ou¬ 
vrages  nouveaux  et  les  nombreux  périodiques,  collection  unique  en  pro¬ 
vince  dont  nous  parlions  plus  haut. 

Dans  ces  bibliothèques,  parmi  les  œuvres  que  nous  qualifions  d’introu¬ 
vables,  sont  des  livres  contenant  des  documents  très  utiles  à  consulter, 
souvent  uniques  et  qui  n’ayant  pas  eu  de  succès  de  vente,  ne  peuvent  plus 
se  retrouver  dans  le  commerce. 

Les  travaux  intéressants  enfouis  dans  le  tas  de  ces  échoués,  très  souvent 
par  une  injustice  du  sort,  reparaîtraient  dans  les  catalogues  méthodiques 
par  ordre  de  matières,  épargnant  ainsi  les  recherches  sans  cesse  recom¬ 
mencées  et  les  œuvres  inutilement  renouvelées.  Que  de  tirages  à  part,  que 
de  brochures  ou  de  livres  ,  spécialement  sur  le  passé  de  la  région,  seraient 
mis  ainsi  sous  la  main  des  intéressés. 

Or,  nous  l’avons  dit,  en  consolidant  le  plafond  de  la  Loggia,  travail  que 
M.  l’architecte  déclare  très  peu  coûteux,  l'exécution  de  ces  projets  pourrait 
être  immédiatement  réalisée. 

Ce  travail  rentre  absolument  d’ailleurs,  dans  les  termes  même  du  tes¬ 
tament,  car  ce  ne  sont  pas  seulement  les  sociétés,  mais  aussi  «  leurs 
archives  »  qui  doivent  être  <*  gratuitement  et  parfaitement  installées  dans 
l’Hôtel.  » 
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—  Mais  on  peut  alors  se  demander  pourquoi  nous  n’avons  pas  pris  cette 
disposition  en  même  temps  que  les  autres. 

Les  raisons  en  sont  très  simples  :  c’est  au  point  de  vue  de  la  construc¬ 
tion,  qu’il  eût  été  imprudent  de  continuer  le  maniement  des  livres  sur  un 
plancher  suspect. 

Au  point  de  vue  de  l’entreprise  elle-même,  la  raison  est  encore  plus 
aisée  à  justifier  et  complète  ce  qui  précède. 

On  me  permettra  de  donner  ici  quelques  explications  sur  chacun  de  ces 
deux  motifs  de  mon  abstention. 

Et  d'abord  la  question  de  la  possibilité  matérielle  : 

La  bibliothèque  de  l’Académie  des  sciences  composée,  à  elle  seule,  de 
plus  de  40,000  volumes,  avait  dû  être  déposée,  à  l’arrivée,  au-dessus  de  la 
Loggia.  On  l’avait  fait  avec  de  grandes  précautions  et  sur  les  indications 
fournies  par  M.  l’Architecte  lui-même. 

Nous  avions  du  placer  le  poitrail  en  fer,  dont  nous  avons  parlé,  polir 
soutenir  une  partie  du  plancher  et  le  reste  n’était  pas  sans  laisser  quel¬ 
ques  appréhensions.  Les  livres  avaient  été  soigneusement  rangés  con¬ 
tre  les  murs,  ou  directement  sur  les  arceaux  de  la  Loggia;  il  ne  fallait 
recommencer  le  déplacement  de  leur  poids  très  lourd  ,  que  pour  faire  un 
travail  définitif.  Or,  ce  travail  définitif  n’était  pas  encore  possible. 

En  effet,  au  point  de  vue  de  la  formation  de  la  bibliothèque  commune,  il 
fallait  attendre  que  les  rapports  des  Sociétés  entre  elles  et  aussi  les  rap¬ 
ports  de  ces  Sociétés  avec  la  ville  fussent  nettement  établis. 

J’ai  eu  l’honneur  de  m’expliquer,  à  cet  égard,  dans  la  brochure  de  1897 
et  mieux  encore,  verbalement,  dans  cette  aimable  réunion  qu’on  voulut 
bien  m’offrir  à  l’Hôtel,  en  1899,  pour  m’exprimer  de  sympathiques  adhé¬ 
sions,  dont  je  garderai  toute  ma  vie  le  souvenir  reconnaissant.  Aucun  de 
ceux  qui  voulurent  bien  l’organiser  ou  y  adhérer  n’échappe  ni  à  mon  sou¬ 
venir,  ni  à  ma  gratitude. 

La  brochure  s'exprimait  ainsi  : 

«  Jusqu’à  ce  jour,  la  direction,  quelque  effacée  qu’elle  pût  être,  a  dû 
rester  dans  les  mains  où  sont  encore  toutes  les  responsabilités.  Mais  à  la 
cessation  de  ce  provisoire,  ce  serait  une  délégation  nommée  dans  les  rangs 
de  chaque  Société  qui  prendrait  les  soins  communs  de  l’administration  et 
le  pouvoir. 

»  Les  traditions  et  le  mouvement  d’ensemble  de  chacune  des  Compagnies 
y  seraient  représentés  par  leurs  secrétaires  perpétuels  ou  généraux  ;  un 
membre  annuellement  élu  par  chacune  y  serait  l'organe,  sans  cesse  rajeuni, 
des  initiatives  et  des  tendances  nouvelles. 

»  C’est  un  acte  législatif,  la  rédaction  d'un  règlement  soumis  ensuite  à 
l’approbation  des  Sociétés,  qui  serait  le  premier  de  ses  actes. 

»  Le  second  devrait  porter,  sans  délai,  sur  l’organisation  deskbibliothè- 
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ques  et  du  secrétariat  en  commun  par  application  du  réglement  nouveau.  » 

Cette  organisation  d’ensemble,  sous  forme  de  syndicat  ou  sous  toute 
autre  forme  à  régler  prochainement,  ne  pouvait  se  concilier  d’abord  avec 
les  responsabilités  de  mon  administration,  responsabilités  qui  restant  abso¬ 
lues,  devaient  être  prises  dans  une  indépendance  complète. 

Ce  motif,  assurément  très  suffisant  par  lui-même,  se  joignait  d’ailleurs, 
dans  mon  esprit,  à  des  préoccupations  qui  m’obligeaient  à  ne  pas  procéder 
résolument,  sur  ce  point  de  mon  administration,  comme  sur  les  autres. 

Il  y  a,  en  effet,  dans  les  relations  des  Sociétés  et  de  la  Ville,  des  ques¬ 
tions  de  convenances  réciproques  à  régler  sagement  et  par  une  entente 
préalable. 

11  en  est  ainsi,  notamment,  de  l’organisation  intérieure  des  habitants 
de  rHôtel  dans  leurs  rapports  entre  eux  et  avec  l’extérieur. 

Cela  ne  peut  être  fait  définitivement  que  lorsque  l’Administrateur  provi¬ 
soire  aura  rendu  ses  comptes,  remis  les  soins  de  l'Administration  à  la 
Ville  propriétaire  définitive  et  aura  déposé  ses  pouvoirs,  à  la  fois  testamen¬ 
taires  et  municipaux,  avec  les  responsabilités  qui  s’y  rattachent;  c’est  à-dire, 
lorsque  se  trouveront  en  présence  les  personnes  directement  intéres¬ 
sées. 

Alors,  mais  alors  seulement,  le  choix  des  livres  apportés  par  chacun, 
avec  les  précautions  de  nature  à  conserver  la  preuve  de  leur  origine, 
c’est-à-dire  le  nom  de  la  Société  propriétaire,  le  classement  de  ces  livres, 
leur  disposition  dans  la  bibliothèque  commune,  la  détermination  de  la  part 
des  frais  de  chaque  société,  pour  les  dépenses  du  matériel  et  le  salaire  du 
personnel,  pourront  être  utilement  réglés. 

Ils  le  seront  ou  bien  par  le  Conseil  d’administration  élu  ou  bien  par  les 
délibérations  des  Sociétés  elles-mêmes.  Tout  cela  devra  être  effectué  con¬ 
formément  aux  statuts  équitablement  établis  par  l’accord  de  ces  Sociétés. 

Ce  sera,  si  on  le  veut,  sur  l’initiative  de  l’administrateur  provisoire, 
auquel  semble  incomber  naturellement  la  charge  de  faciliter  la  transition 
après  laquelle  expirera  sa  mission  municipale ,  pour  ne  laisser  subsister 
que  la  mission  testamentaire,  de  laquelle  il  ne  saurait  se  départir. 

Et  pourquoi  ne  pourrait-on  pas  alors,  dans  des  conditions  de  prudence 
très  légitimes  et  partout  usuelles,  ouvrir  l’accès  de  nos  bibliothèques  au 
grand  public,  qui  n'en  connaît  même  pas  l’existence? 

Rien,  je  puis  le  dire,  ne  serait  plus  conforme  aux  intentions  libérales  de 
M.  Ozenne,  en  même  temps,  évidemment,  qu'à  celles  de  la  Municipalité. 

C’est  donc  à  la  Ville  de  faire  immédiatement  le  travail  de  consolidation 
qui  lui  incombe,  au-dessus  de  la  Loggia.  C’est  aux  Sociétés  de  prêter  leur 
cordial  concours  à  cette  innovation  utile  et  généreuse. 

—  Il  resterait  cependant  encore  à  la  Ville  une  œuvre  importante  à  ac¬ 
complir  et  que  M.  Ozenne  considérait,  dans  son  testament,  comme  telle- 
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ment  urgente,  qu’il  en  a  fait  une  condition  résolutoire  du  legs.  C’est  suivant 
ses  propres  expressions  :  «  la  grande  salle  des  réunions  générales  et 
publiques.  » 

Faut-il  se  mettre,  aussi  sur  ce  point,  immédiatement  à  l’ouvrage?  C’est 
ainsi  certainement  que  l’a  entendu  M.  Ozenne.  Mais  si  on  pensait  devoir 
retarder  quelque  temps  cette  nouvelle  dépense,  nous  avons  déjà  parlé  de 
l’eaprit  raisonnable  et  conciliant  de  celui  dont  nous  sommes  l’interprète, 
et  l’exécuteur  de  ses  volontés  agirait  comme  il  l’eût  fait,  sans  doute, 
lui-même. 

Au  surplus,  il  nous  paraît  utile  de  faire  connaître  à  ce  sujet  la  pensée 
tout  entière  du  testateur  et  d’indiquer  ce  que  nous  avons  déjà  fait  nous- 
même  pour  en  préparer  la  réalisation.  Nous  sommes  absolument  renseignés 
sur  le  caractère  et  l’étendue  de  ses  projets  sur  ce  point. 

C’est  en  constatant  qu’à  chaque  grande  séance  donnée  par  la  Société  de 
Géographie,  à  la  rue  de  Rémusat,  un  nombre  considérable  de  personnes 
étaient  obligées  de  s’en  retourner,  en  présence  d’une  salle  envahie,  que 
M.  Ozenne  avait  eu  le  désir  très  vif  d’offrir  au  public  d’élite  de  ces  belles 
et  patriotiques  séances,  un  local  moins  restreint. 

Il  y  avait  mûrement  réfléchi  de  son  vivant,  il  a  voulu  assurer  un  résultat 
par  son  testament. 

Nous  nous  sommes  arrêté  devant  l’importance  de  ce  travail.  A  la  vérité, 
nous  y  avons  songé;  «  seulement,  »  écrivions-nous  en  1897,  «  construire 
une  salle  contenant  six  à  huit  cents  auditeurs,  comme  l’indique  le  testa¬ 
ment,  n’est  pas  un  simple  acte  d’administration  et  nous  avons  dû  nous 
borner  à  moins  que  cela. 

»  Nous  nous  sommes  félicité,  du  moins,  de  pouvoir  démontrer  jusqu’à 
l’évidence,  par  suite  des  travaux  effectués,  que  la  volonté  expresse  de 
M.  Ozenne  peut  être  réalisée  sans  qu’on  ait  même  à  construire  les  murs, 
puisqu’ils  sont  déjà  tous  disposés  et  prêts  à  servir  d'appui  à  un  grand  cicl- 
ouvert.  En  dégageant  la  seconde  cour  des  taudis,  des  platras  et  des  ordures 
qui  la  couvraient,  nous  avons  mis  au  jour  un  espace  libre  bien  plus  que 
suffisant. 

»  Les  orateurs  de  nos  conférences  n’ont  pas  d’ordinaire  l’habitude  de  la 
parole  devant  le  grand  public  ;  quel  que  soit  l’empressement  de  la  foule,  il 
leur  faut  une  salle  de  dimensions  assez  restreintes  pour  que  leur  voix  puisse 
parvenir  à  l’auditoire.  C’est  ce  qui  est  surtout  nécessaire,  nous  l'avons 
observé  bien  souvent,  pour  les  plus  intéressants  d’entre  eux,  les  explora¬ 
teurs  par  exemple.  La  pensée  de  M.  Ozenne  était  bien  celle-là.  Il  existe 
des  documents  qui  le  prouvent  de  la  façon  la  plus  certaine.  11  avait  songé 
à  faire  agrandir  la  salle  de  la  rue  de  Rémusat,  mais  en  lui  conservant 
encore  des  proportions  modestes,  que  l’on  pourra  atteindre  sans  peine  ici, 
au  moyen  de  tribunes  disposées  dans  la  nouvelle  salle.  » 
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Nous  avons  fait  môme  plus  que  dégager  le  terrain.  Nous  avons  préparé 
ce  qui  pourra  être  l’estrade  réservée  au  Bureau  et  à  l’orateur. 

Nous  avons  eu  l’heureuse  fortune  de  tirer  de  l’oubli,  où  il  se  dégradait, 
le  beau  plan  en  relief  de  la  chaîne  des  Pyrénées  par  M.  Decomble  pour  le 
placer,  apres  l’avoir  restauré  à  grands  frais,  sur  cette  estrade  comme  pein¬ 
ture  de  fonds.  Une  cloison  légère  fait  aujourd’hui  de  cette  estrade  une  salle 
annexe  pour  la  Société  de  Géographie. 

—  En  attendant  l’achèvement  de  la  salle  projetée  et  pour  répondre  au 
plus  pressé,  dans  les  vœux  de  M.  Ozenne,  nous  avons  disposé  au  rez-de- 
chaussée,  entre  les  deux  cours,  une  salle  pouvant  contenir  environ  350  per¬ 
sonnes,  c’est-à-dire  beaucoup  moins  que  celle  de  la  rue  de  Rémusat,  trouvée 
insuffisante. 

Cette  salle  provisoire  que  nous  avons  convenablement  meublée,  aux  frais 
de  la  succession ,  comme  les  autres,  était  nécessaire  pour  les  réunions  ordi¬ 
naires  de  la  Société  de  Géographie ,  chaque  semaine.  Elle  est  suffisante 
pour  ces  séances,  de  même  que  pour  la  plupart  des  séances  publiques  des 
autres  Sociétés. 

Nous  avons  eu  soin  de  la  décorer  en  vue  de  sa  double  destination.  Nous 
avons  placé  en  faisceaux,  sur  les  murs,  les  drapeaux  officiels  des  grands 
Etats  contemporains  (1)  groupés  avec  ordre  à  côté  des  drapeaux  de  notre 
pays. 

Mais  nous  avons  voulu  y  rappeler  aussi  le  souvenir  de  l’antique  civilisa¬ 
tion  de  notre  Midi  qui  servit  de  trait  d’union  puissant  entre  Rome  et  le 
nord  de  l’Europe. 

Nous  avons,  à  cet  effet,  d isposé  sur  des  socles  une  série  de  bustes  d’em¬ 
pereurs  romains  de  l’époque  des  Anlonins,  empruntés,  par  le  moulage,  à 
la  belle  collection  de  Martres-Tolosanes  qui  constitue  un  reste  absolument 
précieux  de  la  sculpture  de  cette  grande  époque  C’est  une  des  gloires  de 
notre  passé. 

Afin  de  mettre  autant  que  possible  les  choses  en  harmonie,  nous  avons 
scrupuleusement  reproduit,  en  guise  de  tenture,  les  teintes  et  les  bordures 
de  l’une  des  salles,  dite  de  l'Athénée,  conservées  dans  les  ruines  de  Pompéi. 
Nous  pouvions  ainsi,  sans  trop  de  frais,  donner  une  physionomie  locale  et 
suggestive  au  lieu  des  réunions  de  notre  Toulouse  scientifique,  littéraire  et 
historique. 

Malgré  l’insuffisance  de  ses  dimensions,  cette  salle  a  rendu  de  signalés 
services  aux  sociétés.  A  leur  grand  honneur,  et  à  celui  de  l’Hôtel,  elle  a 
pu  se  prêter  aux  œuvres  d’intérêt  supérieur  que  nous  allons  énumérer 
avant  de  conclure. 


(1)  Ces  drapeaux  ont  été  fournis  par  la  pavillonnerie  maritime  de  Iiochefort. 
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—  Mais  éclairés  par  l’expérience  de  sept  années,  nous  ajouterons  ici,  que 
l’Administrateur  responsable,  s’est  réservé  très  opportunément  jusqu’à  ce 
jour,  la  concession  de  cette  salle  pour  des  séances  publiques  ou  assimila¬ 
bles  par  billets  d’entrée,  soit  aux  étrangers,  soit  môme  aux  Sociétés  habi¬ 
tant  l’hôtel. 

C’est  ce  que,  à  mon  avis,  les  administrateurs  délégués  devront  nécessai¬ 
rement  pouvoir  faire  encore,  soit  pour  la  salle  actuelle,  soit  pour  la  grande 
salle  à  édifier,  et  dont  l’emploi  a  été  rigoureusement  réglé  par  le  testateur. 

Qu’on  me  permette  de  le  redire  très  fermement,  c’est  à  l’Administration 
tout  entière  de  l’Hôtel  que  cette  très  grave  question  des  séances  publiques 
doit  rester  confiée. 

Chaque  Société  doit  sûrement  être  maîtresse  chez  elle  où  elle  est  seule 
responsable  de  ses  actes.  Mais  lorsque  le  public  est  appelé,  la  porte  peut 
être  ouverte  aux  débats  et  aux  passions  les  plus  opposées  à  la  pensée 
sine  qua  non  du  créateur  de  l’œuvre. 

Il  ne  faut  pas,  en  matière  si  délicate,  que  l’acte  peut-être  irréfléchi  de 
l’un  des  habitants,  fût-il  un  être  collectif,  puisse  engager  envers  le  public 
et  envers  le  testateur  la  responsabilité  de  tous  les  autres. 

L’autorisation  de  l’Administration  peut  n’être  pour  les  cas  ordinaires, 
pour  les  réunions  normales  ,  qu'une  formalité,  elle  est  en  ce  cas,  une  me¬ 
sure  d'ordre  intérieur  indispensable.  Mais  la  question  des  séances  publi¬ 
ques  ou  assimilables  peut  facilement  devenir,  je  puis  l’attester,  une  ques¬ 
tion  des  plus  importantes  et  des  plus  difficiles  parfois  à  résoudre  ;  il  y  faut 
ou  le  sens  d’une  responsabilité  directe  et  personnelle,  ou  les  lumières,  les 
garanties  de  prévoyance  et  la  liberté  d’action  du  conseil  des  délégués  à 
l'administration  générale. 

C’est  un  domaine  commun  ,  particulièrement  difficile  à  gérer,  en  dehors 
des  cas  normaux,  et  dont  on  ne  doit  pouvoir  disposer  qu’avec  l’assentiment 
commun. 

On  pardonnera  ces  observations  à  mon  dévouement  ardent  pour  l’œuvre 
qui  nous  honore  et  aussi  au  sentiment  du  devoir  strict  et  légal  qui  m’in¬ 
combe,  d’assurer  la  réalisation  des  volontés  très  formelles  du  testateur, 
mon  vieil  et  respectable  ami. 

F.  —  Services  rendus  aux  grands  Congrès  nationaux  et  aux  œuvres  toulousaines , 

suivant  l'intention  du  testateur. 

La  tradition  veut  que  le  mouvement  des  esprits  ait  toujours  été  parti¬ 
culièrement  actif  à  Toulouse. 

Cette  tradition  doit  bien  avoir  quelque  chose  de  vrai  puisque  remontant 
à  César,  à  Strabon  ,  à  Martial,  à  Ausonne,  elle  s'est  perpétuée  sans  inter¬ 
ruption,  à  travers  les  siècles,  jusqu’à  nous. 
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Les  Gasconnades ,  qu’un  illustre  lettré  appelait  «  d'ingénieuses  fictions,  » 
sont  plutôt  des  excès  d’exubérance  naturelle  de  l’esprit  qu'un  signe  de 
disette  ;  et  l’on  nous  appelle  en  style  académique,  parfois  encore,  «  la  Cité 
Palladienne.  » 

Nous  pouvons,  dans  tous  les  cas,  sérieusement  accepter  cet  antiquo 
surnom,  quelque  solennel  qu’il  puisse  être,  à  l’aspect  de  notre  Salle  des 
Illustres.  Comment  ne  serions-nous  pas  hautement  fiers  de  nos  grands 
artistes,  et  le  beau  chant  toulousain  dit,  avec  raison  peut-être,  que  nous  le 
sommes  aussi  de  nos  Académies. 

Les  événements  de  notre  vie  municipale  sont  incessamment  mêlés  à  des 
fêtes  ou  cà  des  conflits  académiques.  Tout  démontre  désormais  que  le  grand 
mouvement  poétique  de  la  Renaissance  était  parti  de  nos  régions,  pour  se 
répandre  du  Midi  au  Nord  et  à  l’Ouest. 

Remontant  plus  haut,  l’histoire  atteste  que  les  troubadours  du  Verger 
des  Augustines  constituèrent  un  groupe  littéraire,  le  plus  ancien  de  tous, 
depuis  le  réveil  des  lettres  et  des  arts.  La  preuve  est  conservée  dans  nos 
précieux  registres  enluminés  du  quatorzième  siècle.  Elle  se  renouvelle  dans 
la  popularité  persistante  de  la  Fête  des  Fleurs  au  Capitole,  et  le  nom  de 
Clémence  Isaure  caractérise  encore  très  clairement  dans  tous  les  pays, 
même  hors  de  France,  la  bannière  de  nos  artistes  et  de  nos  admirables 
chanteurs  toulousains. 

Tous  ces  souvenirs  étaient  passionnément  présents  à  la  pensée  de 
M.  Ozenne,  lorsqu’il  voulut  réunir  à  l’Hôtel  d’Assézat  les  continuateurs  de 
ces  traditions,  les  écrivains,  les  savants,  les  poètes  qu’aucune  direction 
officielle  ou  extérieure  n’a  rassemblés ,  et  qui ,  depuis  des  siècles  ,  restent 
groupés  par  le  seul  mouvement  de  leur  goût  et  de  leurs  tendances  intellec¬ 
tuelles  ou  artistiques. 

Notre  Université  est  sûrement  la  plus  ancienne  de  toutes,  après  celle  de 
Paris,  et,  à  certains  égards  la  plus  nombreuse,  et  à  la  tête,  à  ce  point  de 
vue,  de  toutes  celles  de  nos  provinces.  Son  extension  scientifique  et  ses 
moyens  matériels  d’action  se  développent  magnifiquement  chaque  jour,  et 
nous  n’aurons  plus  à  redouter  bientôt,  sous  aucun  rapport,  nos  illustres 
rivaux  de  l’Italie  et  de  l’Allemagne. 

Mais,  au  dire  de  ceux  des  nôtres  qui  parcourent,  en  savants  intéressés  à 
leur  œuvre  ,  ces  doctes  régions  ,  il  est  ici  une  institution  particulièrement 
originale  et  rare.  C’est  le  groupement  toulousain  vraiment  libre  et  spontané, 
des  travailleurs  qui  sont  réunis  dans  l’admirable  Hôtel  de  nos  Académies. 

Nous  n’oserions  peut-être  pas  être  aussi  affirmatifs  dans  notre  propre 
louange,  si  nous  n’étions  pas  soutenus,  devancés  même,  par  le  témoignage 
de  ceux  qui  ont  reçu  l’hospitalité  de  notre  charmante  demeure. 

Lorsque  le  Gouvernement  voulut  réaliser  cette  féconde  et  généreuse 
pensée  de  réunir  les  Congrès  annuels  des  Sociétés  savantes,  alternative- 
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ment  à  Paris  et  dans  une  grande  ville  de  province,  on  se  demanda  quelle 
ville  serait  honorée,  la  première,  de  cette  haute  faveur. 

Je  pourrais  établir,  preuves  en  main,  que,  joints  aux  offres  pressantes  de 
la  Ville  et  de  l’Université,  les  dessins  et  les  plans  de  notre  Hôtel  présentés 
comme  centre  du  Congres,  contribuèrent  puissamment  à  attirer  les  regards 
de  Paris  sur  Toulouse. 

On  sait  avec  quel  éclat  ces  débuts  de  la  centralisation  passagère  du  mou¬ 
vement  des  esprits  en  province  furent  célébrés,  et  quels  souvenirs  en  sont 
restés  ineffaçables. 

Depuis  cette  heureuse  initiative,  presque  chaque  année,  les  grands 
Congrès  se  sont  renouvelés  sous  notre  toit  hospitalier. 

Ce  furent  successivement  les  Congrès  nationaux  de  la  Tuberculose  en 
vue  d’organiser  la  lutte  contre  le  terrible  fléau  ,  et  plus  particulièrement 
dans  les  grands  établissements  d’instruction  ou  de  travail  industriel. 

Puis  vint  le  Congrès  de  Médecine  qui  réunit  dans  nos  murs  les  illustra¬ 
tions  de  la  capitale  et  celles  de  nos  grandes  Universités  provinciales  et 
étrangères. 

Ce  fut  ensuite  le  Congrès  de  la  Photographie,  dont  l’utilité  scientifique 
et  industrielle  et  les  progrès  artistiques  semblent  marcher  de  pair  dans  des 
voies  inattendues. 

L’année  dernière  ce  fut  le  Congrès  de  la  Paix,  présidé  par  le  vénérable 
vieillard  qui  consacre  à  la  recherche  du  progrès  social,  sa  généreuse  acti¬ 
vité  de  coeur  et  d’esprit  :  j’ai  nommé  Frédéric  Passy. 

Le  Congrès  du  Sud-Ouest  navigable,  entreprise  d’intérêt  français  autant 
que  méridional  et  toulousain,  va,  dans  quelques  jours,  y  faire  entendre  son 
appel  à  la  France  entière. 

Et  un  autre  Congrès  important  y  tiendra,  j’espère,  bientôt  ses  assises, 
afin  de  mettre  à  profit  les  richesses  de  ces  montagnes  qui,  chaque  jour,  au 
pittoresque  lointain  de  l’horizon  ,  semblent  nous  faire  leurs  offres.  Si  les 
renseignements  officieusement  fournis  sont  exacts,  c’est  le  Conseil  muni¬ 
cipal  tout  entier  et  à  l’unanimité  qui  aurait  proclamé  la  nécessité  du  Congrès 
de  la  Houille  blanche,  ces  jours  derniers. 

Je  m’étais  très  sympathiquement  associé,  comme  administrateur  de 
l’Hôtel,  à  la  pensée  d’ouvrir  nos  portes  à  ce  nouveau  Congrès,  et  je  souhai¬ 
tais  ardemment  que  le  vœu  que  je  formulais  alors,  en  ce  sens,  reçût,  à 
l’époque  fixée,  son  opportune  et  certainement  féconde  réalisation. 

Les  étrangers,  sur  beaucoup  de  points,  ont  été  tentés  avant  nous,  par 
nos  torrents,  nos  marbres  et  nos  mines  de  métaux;  ils  menacent  de  nous 
envahir,  au  grand  préjudice  de  nos  intérêts  et  de  notre  honneur.  Il  faut  ac¬ 
complir  nos  devoirs  et  garder  chez  nous  tous  nos  droits. 

La  houille  blanche  vit  au  grand  jour,  elle  n’a  pas  comme  l’autre  un 
sombre  cortège  de  tristesses  et  de  dangers;  la  science  moderne  étend  à  de 
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grandes  distances  ses  forces  méconnues;  il  faut  nous  hâter  de  répandre 
ses  bienfaits  sur  toute  la  surface  de  nos  fécondes  régions.  Ce  sera  pour 
notre  Hôtel  un  honneur  de  plus,  de  se  mettre  au  service  de  cette  haute  et 
utile  pensée. 

M.  Ozenne  écrivait  dans  son  testament  : 

«  Ma  fondation  actuelle  n’a  qu’un  but  exclusivement  littéraire  et  scienti¬ 
fique.  »  Nous  avons  agi  dans  ses  vues,  en  attirant  chez  nous,  à  leur  com¬ 
plète  satisfaction,  les  Congrès  dont  le  travail  purement  théorique  se  préoc¬ 
cupait,  le  plus  souvent,  d’un  but  pratique  à  atteindre,  ce  qui  est  au  fond 
l’objet  de  tous  les  efforts  de  l’homme. 

Nous  avons  agi  dans  le  môme  esprit,  en  recevant  les  groupes  toulousains 
qui  ne  traitant  «  ni  de  matières  religieuses,  ni  de  matières  politiques,  » 
ainsi  que  l’exige  le  testament,  avaient  ôté  désignés  comme  particulièrement 
sympathiques  au  testateur.  La  Société  d’Agriculture ,  le  Conseil  des 
prud'hommes  pour  leurs  distributions  des  prix  seulement. 

Le  Club-alpin ,  la  Société  des  pharmaciens,  la  Société  Photographique, 
quelques  réunions  littéraires  de  jeunes,  sont  venus,  en  passant,  nous  de¬ 
mander  l’hospitalité.  Nous  ne  Payons  donnée  qu’avec  la  certitude  que  les 
volontés  du  testateur  seraient  rigoureusement  observées;  c’était  et  ce  sera 
le  meilleur  moyen  de  lui  témoigner  la  reconnaissance  qu’il  mérite  à  un  si 
haut  degré. 


VI 

Résumé  et  Conclusion. 

Quant  aux  immeubles  de  rapport  nous  avons  dit  : 


Nous  nous  sommes  expliqué  en  détail  en  ce  qui  concerne  les  dépenses 
de  l’Hôtel  d’Assézat. 

Nous  éprouvons  le  besoin  d’y  insister  en  nous  résumant,  à  raison  de  leur 
importance.  Ces  dépenses  s’imposaient  comme  immédiatement  nécessaires, 
soit  au  point  de  vue  légal,  soit  au  point  de  vue  du  simple  bon  sens  et  du 
sentiment  public. 

—  Légalement,  d’abord,  puisque  la  Ville  touchait  les  produits  des  im¬ 
meubles  de  rapport,  il  fallait  qu’elle  supportât,  simultanément  et  à  partir 
du  rnéme  moment,  les  charges  de  tous  les  immeubles  légués,  indistincte¬ 
ment.  C’est  en  ce  sens  que  j’ai  dù  accomplir  mon  mandat,  sous  les  yeux 
bienveillants  de  l’autorité  publique,  de  tous  les  intéressés  et  conformément 
aux  volontés  évidentes  du  testateur. 

Les  membres  de  l’Administration  et  divers  membres  du  Conseil  muni¬ 
cipal  sont  venus  plusieurs  fois,  en  personne,  prendre  part  aux  séances  et 


—  399  - 


aux  belles  fêtes  de  nuit  données  à  l’Hôtel.  M.  le  Préfet,  M.  le  Maire  ou  ses 
Adjoints,  ont  assisté  et  môme  parlé  ou  présidé  à  plusieurs  séances  publi¬ 
ques  données  dans  la  grande  salle,  sanctionnant  ainsi  l’œuvre  qui  s’accom¬ 
plissait  sous  leurs  yeux. 

Ce  fut  donc  aussi  avec  raison  que  l’Administration  municipale  donna 
elle-même  l’élan  de  cette  œuvre  de  restitution  artistique  et  vraiment  Tou¬ 
lousaine,  en  faisant  signifier  leur  congé  à  tous  les  locataires  et  en  envoyant 
à  leur  place  les  Sociétés  qu'elle  logeait. 

Bien  qu’une  part  considérable  des  éloges  revienne  de  droit  à  M.  Curvale, 
il  ne  nous  convient  pas  de  parler  ici  des  appréciations  favorables  venues 
unanimement  sur  cette  restauration  à  peu  près  complète.  Nous  pouvons 
dire  du  moins  que,  très  attentifs  à  satisfaire  aux  justes  et  bienveillantes 
critiques,  nous  nous  sommes  efforcé  d’agir  au  mieux,  pour  épargner  les 
deniers  de  la  Ville,  en  accomplissant  notre  devoir  et  le  sien  en  son  nom. 

—  L’immeuble  qui  en  était  l’objet  était-il  digne  de  ces  dépenses  et  de 
ces  soins?  C'est  une  question  qu’il  n’est  pas  permis  de  discuter,  dans  notre 
intelligente  et  artistique  cité. 

De  la  réponse  indubitable,  doit  donc  ressortir  également  la  justification 
de  notre  œuvre  au  point  de  vue  du  sentiment  public. 

Nous  l’avons  dit,  les  Toulousains  ont  hautement  manifesté  leur  avis  à  cet 
égard,  soit  lorsqu’ils  ont  eu  à  craindre  de  perdre  leur  beau  monument,  soit 
lorsqu’ils  l’ont  vu  renaître. 

Personne,  dans  notre  ville,  connaissant  le  testament,  n’aurait  pu  admettre 
que,  pendant  de  longues  années,  l’Hôtel  fermât  scs  portes  délabrées  et 
restât  livré  à  l’abandon,  au  silence,  à  la  nuit,  aux  dégradations  qui  le  me¬ 
naçaient  de  toutes  parts.  Le  testateur  avait  désigné  ses  hôtes,  il  était  ur¬ 
gent  d’exécuter  toutes  ces  conditions. 

Tel  était  absolument  ici  le  sentiment  unanime.. 

Quant  aux  étrangers,  môme  du  rang  le  plus  élevé,  leurs  visites  sont  quo¬ 
tidiennes  à  notre  Hôtel  dont  ils  paraissent  charmés. 

Parmi  leurs  suffrages,  nous  choisirons  les  plus  autorisés,  en  rapportant 
seulement  deux  propos  très  concluants  : 

Lorsque  l’éminent  membre  de  l’Institut,  conservateur  du  Louvre, 
M.  Héron  de  Villefosse,  président  du  Congrès  de  1899,  eut  à  parler,  dans 
une  de  ses  exquises  harangues,  de  l’Hôtel  et  de  la  fête  de  nuit  qui  y  avait 
été  offerte,  la  veille,  aux  savants  étrangers,  il  se  laissa  entraîner  par  la 
beauté  du  spectacle. 

Il  ne  trouva  rien  de  mieux,  pour  traduire  ses  impressions,  que  d’invo¬ 
quer  éloquemment  au  milieu  de  nous,  le  souvenir  des  fêtes  de  la  Renais¬ 
sance,  dans  la  Florence  des  Médicis. 

Et,  à  la  même  époque,  dans  un  entretien  moins  public,  mais  qui  n’était 
pas,  non  plus,  tout  à  fait  privé  ,  sous  l’influence  des  mômes  impressions, 
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M.  le  Maire  fat  pris  à  partie,  et  nous  entendîmes  M.  le  Ministre  de  l’In¬ 
struction  publique,  ainsi  que  M.  le  Directeur  général  des  Beaux-Arts,  cé¬ 
dant  aux  représentations  enthousiastes  de  notre  concitoyen  M.  le  Directeur 
de  l’Opéra,  préparer,  en  termes  convaincus,  un  séduisant  projet. 

M.  Gaillard  était  encore  tout  vibrant  des  chants  toulousains  de  la  fête  du 
Congrès  à  la  Loggia,  qu’il  avait  enlevés  de  sa  baguette  magique  et  auxquels 
il  avait  pris  sa  part  personnelle  très  brillante.  Sur  son  initiative,  les  trois 
chefs  officiels  de  l’art  français  se  promettaient  leur  mutuel  concours,  en 
personnel,  en  matériel,  en  mise  en  scène,  pour  organiser,  à  bref  délai,  dans 
la  cour  et  à  la  Loggia,  une  ou  plusieurs  représentations  artistiques  repro¬ 
duisant  les  fêtes  italiennes  du  seizième  siècle,  au  milieu  de  leurs  merveil¬ 
leux  et  authentiques  décors  de  l’époque  (1). 

Nous  sera-t-il  donné  d’assister  à  ce  spectacle  unique?  Il  n’y  faut  peut- 
être  pas  renoncer;  trois  sur  quatre  des  interlocuteurs  sont  restés  à  leur 
poste  et  aucun,  assurément,  ne  démentirait  aujourd’hui  le  souvenir  de  leurs 
artistiques  émotions  de  ce  moment. 

C’était,  tout  au  moins,  un  éclatant  témoignage  de  leur  admiration  pour  le 
chef-d’œuvre  de  Nicolas  Bachelier. 

—  Quelles  dépenses  faites  très  légitimement,  en  vue  de  l’art  et  de  l’orne¬ 
mentation  de  notre  ville,  peuvent  être  plus  opportunes  que  celles  qui  ont 
rappelé  cette  belle  demeure  à  la  lumière? 

Elle  honore  notre  passé  par  son  archaïque  et  pure  élégance  de.  formes, 
et  notre  présent  par  une  destination  dont  les  plus  grandes  villes  universi¬ 
taires  de  l’Allemagne  ou  de  l’Italie  ne  sauraient  nous  offrir  un  aussi  original 
et  aussi  admirable  modèle. 

—  M.  Ozenne  a  doté  la  ville  de  ce  somptueux  présent;  le  reste  de  sa  for¬ 
tune  a  été  consacré,  presque  en  entier,  aux  œuvres  les  plus  généreuses, 
d’un  caractère  surtout  toulousain  et  même  municipal,  la  Ville  voudra  rester 
exactement  fidèle  à  l’exécution  de  ses  volontés. 

Dans  ces  mêmes  pensées,  nous  nous  sommes  appliqué  à  répondre  à  la 
confiance  qu’on  a  bien  voulu  nous  accorder,  nous  efforçant  toujours  d’agir 
sous  le  couvert  d’un  sentiment  public  dont  nous  avons  constamment  re¬ 
cherché  et  cru  recevoir  le  précieux  témoignage. 


(1)  Notre  collègue  et  confrère,  M.  le  doyen  Mérimée,  a  déclaré,  pendant  la 
lecture  faite,  ces  jours  derniers,  à  la  Société  archéologique,  avoir  été  l’un  des 
témoins  de  ce  colloquo  quasi  officiel  et  très  animé. 


MARTRES-TOLOSANE 


LA  SOCIÉTÉ  ARCHÉOLOGIQUE  DU  MIDI  DE  LA  FRANCE 

ET  SON  ŒUVRE,  1831-1901 


NOTES  DU  SECRÉTAIRE  GÉNÉRAL  ET  DU  TRÉSORIER  DE  LA  SOCIÉTÉ 


Le  territoire  de  Martres-Tolosane ,  sur  la  rive  gauche  de  la  Garonne,  à 
60  kilomètres  au  sud-ouest  de  Toulouse,  au  seuil  des  «  petites  Pyrénées  » 
que  dominent  à  l’horizon  prochain  les  cimes  de  la  haute  chaîne  ,  est  sans 
contredit  le  gisement  archéologique  le  plus  riche  de  la  Gaule. 

La  vaste  galerie  qui,  dans  notre  Musée,  groupe  les  antiquités  de  Mar- 
trcs-Tolosane,  reçoit  la  visite  des  savants  et  des  artistes  de  toute  l’Europe, 
émerveillés  du  trésor  que  Toulouse  possède. 

La  Société  archéologique  du  Midi  de  la  France,  depuis  soixante  et  dix 
ans,  a  provoqué  les  recherches  et  multiplié  les  découvertes.  C’est  à  elle 
que  le  Musée  doit  la  centralisation  complète  des  objets  recueillis. 

Les  fouilles  paraissant  aujourd’hui  terminées,  nous  devons  en  consigner 
l’historique  dans  le  Bulletin  de  la  Société. 

La  première  mention  des  antiquités  de  Martres  remonte  au  dix-septième 
siècle.  Un  érudit  (l)  nous  informe,  dans  une  lettre  imprimée  en  1692,  qu’en 
1634  on  avait  déjà  mis  au  jour  «  des  restes  de  sculpture  qui  ne  cèdent  point 
à  ceux  que  l’on  va  tous  les  jours  et  en  foule  admirer  en  Italie.  Ce  sont 
huit  têtes  de  marbre,  dont  l’une  est  de  Bacchus,  une  autre  d’un  vieillard..., 
celle  d’un  satyre,  trois  autres  de  bacchantes...  ;  la  septième  d’une  femme  qui 
pourrait  bien  être  Ariane,  maîtresse  de  Baccbus,  ou  plutôt  Cérès...,  et  la 

(1)  Lebret,  Lettres  diverses  p.  120.  Cité  par  Dumège  et  par  Roschach.  Nous 
n’avons  pu  consulter  cet  ouvrage,  qui  n’existe  pas  à  Toulouse. 

Bull.  31 ,  1903. 
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huitième  celle  d’une  autre  femme  que  Gorvais  (Drouet),  habile  sculpteur 
de  Toulouse,  croit  être  de  Vénus,  parce  qu’elle  a  beaucoup  de  rapport  avec 
le  tronc  de  la  statue  de  cette  déesse  qui  est  chez  M.  de  Frezals  ,  conseiller 
au  Parlement,  à  qui  on  l’apporta,  il  y  a  quelques  années,  du  môme  lieu  où 
l’on  vient  de  trouver  tout  cela,  avec  le  tronc  d'un  homme  assis  et  sans 
autre  habit  qu’un  manteau  militaire  à  la  romaine  qui  le  couvre  à  demi...; 
et  outre  cela,  un  pied,  une  main  et  une  cuisse  colossale...  ;  le  temple  devait 
être  grand  et  magnifique,  à  en  juger  par  les  fondemens  de  son  circuit  que 
l’on  a  trouvé  sous  terre,  où  il  y  a  mesmc  une  espèce  de  sanctuaire...  et 
d’autres  plus  petits  bâtiments...  dont  une  partie  servait  vraisemblablement 
d’offices  à  ce  temple.  » 

Nous  possédons  une  partie  de  ce  premier  lot.  Peut-être  la  Vénus  ou 
Diane,  qui  est  le  joyau  de  nos  collections  et  dont  le  moulage  est  très  ré¬ 
pandu,  en  était-elle  aussi. 

Lancelot,  membre  de  l’Académie  des  Inscriptions,  nous  apprend  qu’en 
1699,  M.  de  Bertier,  évêque  de  Rieux  (et  possédant  à  ce  titre  Martres-To- 
losane  dans  son  diocèse),  avait  fait  élever  au-dessus  de  la  porte  de  son 
orangerie,  simplement  pour  orner  son  palais,  huit  têtes  en  marbre  de  tra¬ 
vail  romain  provenant  des  trouvailles  susdites  ou  plus  récemment  ex¬ 
humées. 

En  1709  on  déterre  encore  quelques  substructions,  et,  en  1774,  deux 
têtes  d'empereurs  en  marbre  sont  données  au  baron  de  Saint-Elix.  Elles 
passèrent  entre  les  mains  de  divers  amateurs  et  furent  acquises  en  1828 
pour  le  Musée. 

En  1812,  un  jeune  homme,  la  seule  personne  qui  dans  le  midi  de  la 
France  fut  passionnée  pour  l’archéologie  et  qui  rend  déjà  à  la  science  et 
à  notre  ville  de  tels  services  qu’ils  permettent  d’oublier  ses  défauts  et  ses 
erreurs,  Dumège,  visite  Martres,  et,  pour  la  première  fois,  le  sol  est  exa¬ 
miné  sérieusement.  Bientôt  il  publie  ses  constatations  :  «  Les  murs  élevés 
de  I  à  2  mètres  au-dessus  du  sol  indiquaient  la  place  de  quelques  grands 
édifices,  et  l’on  m’apprit  que  ces  murs  avaient  encore  sur  plusieurs  points 
5  à  6  mètres  de  haut  en  1799.  Je  trouvai  les  champs  couverts  de  débris  de 
marbres  précieux,  de  fragments  de  mosaïques,  de  morceaux  de  statues.  » 

Dumège  engage  l’Administration  à  faire  des  fouilles  et  son  vœu  n’est 
entendu  qu’en  1826,  grâce  à  une  circonstance  exceptionnelle  et  à  l’intelli¬ 
gence  du  maire  de  Toulouse,  M.  de  Montbcl,  et  du  préfet  de  la  Haute-Ga¬ 
ronne,  M.  le  vicomte  de  Juigné. 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  septembre  18$6,  un  cultivateur  ren¬ 
contra  fortuitement  sous  la  charrue  quelques  débris  de  sculpture  en  mar¬ 
bre  blanc.  M.  de  Roquemaurel,  maire  de  Martres,  se  hâta  d’en  donner  avis 
à  son  collègue  de  Toulouse,  M.  de  Montbel ,  qui  envoya  aussitôt  Dumège 
pour  constater  la  découverte.  Un  rapport  immédiat  du  zélé  antiquaire  pro- 
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voqua  l’allocation  de  fonds  pour  exécuter  des  fouilles  «  dans  l’intérêt  de 
l’histoire  et  des  arts.  » 

Le  12  septembre,  dix  caisses  de  marbres  sculptés  arrivaient  à  Toulouse. 
Le  22,  Dumège  pouvait  écrire  sa  lettre  célèbre  :  «  La  fouille  a  continué  sur 
le  point  que  j’avais  indiqué  (quartier  de  Chiragan),  et  déjà  quatre  charre¬ 
tées  d’objets  antiques  de  la  plus  grande  beauté  ont  été  apportées  ici.  Le 
local  de  la  Mairie  est  rempli  et  les  planchers  ne  peuvent  supporter  le 
poids...  J’écris  au  milieu  des  champs  sous  un  soleil  brûlant  ;  mais  à  chaque 
quart-d’heure  je  vois  sortir  du  sein  de  la  terre  un  dieu,  une  déesse,  un 
empereur.  » 

En  juin  1828  les  fouilles  recommencèrent  et  amenèrent  notamment  la  dé¬ 
couverte  des  premiers  fragments  bas-reliefs  consacrés  au  mythe  d’Hercule. 

M.  de  Clarac  visita  les  fouilles  dès  1826  et  en  1829  ;  il  signala  leur  impor¬ 
tance  dans  son  Musée  de  sculpture  antique  et  moderne  (t.  II,  lre  partie,  580). 

On  avait  alors  dépensé  21,000  francs,  dont  6,000  donnés  par  l’Etat,  le 
reste  par  le  Département  et  par  la  Ville. 

A  la  fin  de  septembre  1826,  Dumège  avait  lu  à  l’Académie  des  sciences, 
inscriptions  et  belles-lettres  de  Toulouse  ses  Recherches  sur  Calagurris  des 
Convenæ  (c’est  l’appellation  qu’il  donnait  à  Martres  et  qui  est  erronée,  nous 
n’en  doutons  pas  aujourd’hui).  L’Académie  n’imprimait  ce  travail  qu’en 
1830,  mais  Dumège  l’avait  augmenté  de  détails  assez  étendus  sur  les  dé¬ 
couvertes  qu’il  avait  effectuées  jusqu’à  cette  époque.  Il  y  avait  joint  un 
plan  du  gisement  principal  dressé  d’après  la  carte  de  Belot,  géomètre  en 
chef  du  cadastre. 

Les  événements  de  1830  suspendirent  les  travaux ,  mais  l’émotion  pro¬ 
duite  par  les  découvertes  avait  singulièrement  contribué  à  la  naissance  de 
la  Société  archéologique  du  Midi  (1831).  Dumège  en  fut  le  secrétaire  tout 
indiqué,  le  fondateur  était  le  marquis  de  Castellane,  qui  avait  puissamment 
agi  au  Conseil  municipal  pour  assurer  à  Toulouse  la  possession  des  trésors 
découverts  à  Martres. 

La  Société  archéologique,  dès  lors  investie  de  mandats  officiels,  pour¬ 
suivra  de  son  mieux  les  explorations  et  l’enrichissement  du  Musée. 

En  1839,  elle  reçoit  du  Conseil  général  une  subvention  pour  reprendre 
les  fouilles  et  elle  charge  quatre  de  ses  membres  de  les  diriger  :  Bel- 
homme  ,  Costes,  Chambert  et  Vitry.  Dumège  refusa  la  présidence  de  la 
Commission  et  se  tint  tout  à  fait  à  l’écart,  on  ignore  pour  quel  motif;  mais 
la  Commission  agit  quand  même,  obtint  de  nouveaux  secours  en  1840  et 
1842,  rédigea  un  rapport  sommaire,  et  y  joignit  un  plan  excellent  des 
substructions  qu’elle  avait  découvertes  ( Mém .  Soc.  arch.  du  Midi,  t.  V).  Un 
plan  plus  complet  resté  manuscrit  (Arch.  Soc.  arch.)  ajoute  les  résultats 
des  fouilles  de  1842  à  1848  sur  lesquelles  nous  n’avons  que  des  renseigne¬ 
ments  incomplets,  dans  quelques  lettres  de  M.  Jammes  ,  curé  de  Martres 
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(Archives  de  la  Soc.  arch.).  C’est  peut-être  parce  qu’elles  furent  très  peu 
fructueuses  qu’on  les  interrompit  et  que  pendant  quarante  années  il  ne  fut 
plus  question  de  les  reprendre. 

Mentionnons  toutefois  la  publication  en  1865  du  Catalogue  descriptif  des 
antiquités  du  Musée  de  Toulouse,  par  M.  Roschach,  où  les  principales  sculp¬ 
tures  et  statues  de  Martres,  étudiées  avec  grand  soin,  n’occupent  pas  moins 
de  24  pages. 

Vers  1889,  la  Société  archéologique  avait  pour  Directeur  un  jeune  profes¬ 
seur  qui  eut  l’honneur  d’inaugurer  à  notre  Faculté  des  lettres  la  chaire  d’an¬ 
tiquités  grecques  et  latines.  Il  nous  venait  de  l’Ecole  d’Athènes,  il  avait  ex¬ 
ploré  avec  éclat  le  sanctuaire  primitif  d’Apollon.  C’est  lui  qui  tout  examiné 
et  plein  de  foi  voulut  reprendre  la  pioche.  La  Société  avait  la  bonne  for¬ 
tune  de  compter  aussi  parmi  ses  membres  résidants  le  Recteur  de  l’Aca¬ 
démie,  M.  Perroud.  On  tomba  d’accord  pour  faire  appel  au  Ministère  de 
l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts.  Celui-ci  tint  à  consulter  M.  Ros¬ 
chach,  son  dévoué  correspondant,  membre  honoraire  de  la  Société  d’ar¬ 
chéologie,  dont  l’autorité  s’imposait.  Dans  son  rapport  motivé  et  qu’il  eût 
été  bon  de  publier,  notre  confrère,  justement  préoccupé  des  intérêts  de  la 
science  et  de  l’accroissement  du  Musée,  dont  la  direction  lui  était  confiée, 
s’empressa  de  conclure  à  l’utilité  de  la  reprise  des  fouilles. 

Le  12  août  1890,  M.  Albert  Lebègue  informait  M.  Louis  Deloume,  tréso¬ 
rier  de  la  Société,  que  le  Ministère  venait  de  mettre  à  cet  effet  une  somme 
de  2,000  francs  à  sa  disposition.  Il  lui  demandait  de  s’entendre  avec  les 
propriétaires  du  sol  et  d’établir  les  traités  nécessaires,  ce  qui  fut  fait  aus¬ 
sitôt,  et  bientôt  les  tranchées  sillonnaient  la  plaine  de  Chiragan.  Dès  ce 
premier  moment,  un  habitant  de  Martres,  M.  Abel  Ferré,  avec  un  zèle  qui 
ne  s’est  jamais  découragé,  se  consacrait  à  l’œuvre  entreprise,  à  la  surveil¬ 
lance  des  longs  travaux.  Il  sut  prendre  les  plus  heureuses  initiatives.  Son 
seul  mobile  était  de  servir  la  renommée  de  sa  petite  patrie,  les  intérêts  de 
l’art  et  de  l’histoire.  D’ailleurs,  les  habitants  de  Martres  s’ôtaient  de  tout 
temps  distingués  par  leur  bonne  volonté.  Sans  exception,  ils  ont  toujours 
tenu  vis-à-vis  de  Toulouse  la  conduite  la  plus  louable  et  souvent  la  plus 
généreuse. 

Il  avait  été  convenu  que  l'Etat  ne  payerait  aucun  droit  de  fouilles  et  les 
propriétaires  lui  accordaient  d’avance  la  moitié  des  trouvailles.  Toulouse 
savait  que  cette  moitié  lui  était  destinée,  mais  il  fallait  obtenir  l’autre.  Les 
exigences  des  vendeurs  pouvaient  être  considérables;  des  concurrents  pou¬ 
vaient  se  présenter,  et  Lyon,  entre  autres  villes,  y  songeait.  Il  fallait  s’accor¬ 
der  avec  ceux-là,  agir  vivement,  pour  écarter  ceux-ci.  M.  L.  Deloume,  dont 
les  conseils  avaient  été  suivis  pour  la  rédaction  des  traités,  fut  chargé  des 
négociations  finales.  A  sa  prière,  un  groupe  de  notables  toulousains  voulut 
bien  verser  entre  ses  mains,  au  profit  de  notre  musée,  un  capital  de  garantie 
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suffisant  pour  parer  à  toutes  les  éventualités.  —  MM.  Louis  Deloume,  an¬ 
cien  adjoint;  Sirven,  ancien  maire,  président  du  Tribunal  de  Commerce; 
Cazal,  ancien  adjoint,  conseiller  municipal;  Salles,  ancien  ingénieur  en 
chef;  Ernest  Viguerie,  Justrobe  et  Bernady,  manufacturiers,  avaient  formé 
ce  capital.  La  Société  archéologique  du  Midi,  reconnaissante,  tient  à  men¬ 
tionner  ici  leurs  noms  pour  qu’il  reste  ce  témoignage  du  service  qu’ils  ont 
rendu.  —  En  fait,  3,240  francs  seulement  furent  nécessaires.  Les  cosous¬ 
cripteurs,  devenus  propriétaires,  offrirent,  le  8  avril,  à  la  Ville  de  lui  cé¬ 
der,  à  prix  coûtant,  tous  leurs  droits.  Le  maire,  M.  Camille  Ournac,  par 
lettre  du  5  mai,  exprimait  sa  sincère  gratitude.  Le  Conseil  municipal  vo¬ 
tait,  le  20  janvier  1892,  le  crédit  demandé! 

Mais  dans  l’intervalle  M.  Perroud,  agissant  au  nom  du  Ministre,  et  les 
«  amis  du  Musée  »  n’étaient  pas  demeurés  inactifs.  Le  President  de  la 
République,  Carnot,  devait  visiter  Toulouse;  il  fut  décidé  que  les  deux 
lots  (1),  que  l’ensemble  des  antiques  de  Martres  dus  aux  recherches 

(1)  Nous  croyons  juste  et  utile  de  publier,  à  titre  de  souvenir  documentaire, 
la  liste  des  deux  lots,  liste  qui  fut  dressée  sans  ordre,  simplement  comme  feuillo 
de  route.  En  fait,  c’est  avec  2,000  francs  que  toutes  ces  antiquités  furent  dé¬ 
couvertes.  Le  lot  de  l’Etat  n’a  rien  coûté  à  la  Ville;  le  lot  acquis  revint  seu¬ 
lement  à  3240  francs,  port  compris  ! 

La  Société  archéologique  possède  à  Martres,  depuis  1843,  un  petit  champ 
dont  M.  Lebègue  termina  l’exploration.  La  Société  donna  à  la  Ville  ce  qui  y 
fut  recueilli. 

Lot  de  l’Etat. 

1°  Grande  statue  de  femme  drapée  (sans  tête  ni  bras). 

2°  Grand  buste  sans  tête  (marbre  bigarré). 

3°  Tète  d’empereur  imberbe  avec  partie  de  buste  (Trajan). 

4°  Tête  d'empereur  sans  buste  (barbe  et  chevelure  bouclés). 

5°  Fragment  de  bas-relief  (Amazone). 

0°  Statue  d’Hercule  appuyé  sur  sa  massue  (fragments  do  bras). 

7°  Fragment  de  bas-relief  (cuisse  d’Hercule  et  main  mutilée). 

8°  Fragment  bas-relief  (torse  d’Hercule). 

9°  Fragment  bas-relief  (torse  d’Hercule  en  deux  pièces). 

10°  Fragment  bas-relief  (main  tenant  une  pioche). 

11°  Fragment  médaillon  (figure  drapée  sans  tête  avec  ceinture  et  serpent) 2  pièces. 
12°  Fragment  bas-relief  (postérieur  et  cuisses  d’homme  avec  main). 

13°  Fragment  bas-relief  (jambe). 

14°  Fragment  bas-relief  (tête  de  Socrate). 

15°  Fragment  bas-relief  (tête  d’homme). 

16°  Fragments  do  bustes. 

17°  Tcte  de  satyre. 

18°  Petit  mascaron  mutilé. 

19°  Six  masques  de  théâtre  dont  quatre  sur  la  même  pièce. 

20°  Débris  de  bas-reliefs. 

21°  Petite  tête  de  Jupiter  mutilée. 
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d’Albert  Lebègue,  serait  exposé  dans  le  cloître  du  Musée,  ce  qui  fut  fait. 
Et  comme  le  Président  était  entouré,  à  son  passage,  des  grands  artistes 


22°  Bras  de  statue. 

23°  Grosse  main  mutilée. 

24°  Tête  de  chien  en  pierre. 

25*  Fragment  bas-relief  (pied  gauche  et  massue). 

26’  Fragment  de  buste. 

27’  Fragment  de  buste  (épaule  gauche  drapée). 

28°  Socle  de  buste. 

29°  Fragment  de  buste  (épaule  drapée). 

30°  Fragment  de  bas-relief  (draperies). 

31°  Fragment  de  buste  (épaule  droite). 

32’  Fragment  de  buste  (marbre  ambré). 

33°  Fragment  bas-relief  (pied  écrasant  un  autre  pied). 

34’  Petit  buste  décapité  do  Diane. 

35°  Fragment  do  bas-relief  (patte  du  lion  d’IIercule). 

36’  Derrière  de  tête  d’homme. 

37°  Côté  de  tête  d’homme  (oreille  gauche). 

38°  Fragment  de  montant  en  pierre  (palmes). 

39°  Tête  grossière  en  pierre  du  cimetière  Saint-Nicolas  (monument  funéraire). 
40°  Plusieurs  fragments  de  chapiteaux. 

41°  Fragment  bas-relief  (cuisse). 

42°  Fragment  bas-relief  (pied  droit). 

43°  Fragment  bas-relief  (patte  du  lion  d'Hercule)  4  pièces. 

44°  Jambo  mutilée. 

45°  Dessus  do  tête  d'homme. 

46°  Fragment  do  médaillon  (épaule  droite). 

47°  Fragment  do  jambe  de  grande  statue. 

48°  Jambe  (mollet). 

49°  Fragments  divers  de  médaillons,  bas-relief,  corniches,  plinthes,  etc. 

50°  Caisse  contenant  des  débris  de  mosaïque,  de  fresques,  poteries,  etc.,  etc. 
51°  Caisse  contenant  les  objets  trouvés  dans  le  champ  Saboulard  Noël. 

Lot  des  «  Amis  du  Musée.  » 

1*  Tête  d’empereur  avec  son  buste  entier  (en  doux  pièces). 

2’  Této  juvénile  encroûtée  (buste  cassé). 

3°  Tète  d’empereur,  chevelure  et  barbo  bouclée  ,  buste  incomplet  (en  deux 
pièces). 

4°  Tête  de  femmo  avec  fusettes. 

5°  Tète  d'homme  mutilée. 

6°  Fragment  bas-relief  (Hercule  coiffé  do  la  peau  du  lion). 

7°  Statue  de  femme  drapée  avec  tête  de  gorgone  (Minerve)  sans  tête  ni  bras. 
8°  Statue  de  femme  nue,  décapitéo,  mutilée  (en  deux  pièces,  +  partie  de  bras). 
9°  Fragment  bas-relief  (Sanglier  d'Erymanthc). 

10°  Fragment  bas-relief  (pieds  chaussés). 

11°  Fragment  médaillon  (figure  drapée  sans  tête  d’homme). 

12’  Fragment  bas-rolief  (épaule  et  dos  avec  draporie). 

13’  Fragment  bas-relief  (jambe  et  genou  en  deux  pièces). 


—  407  — 


toulousains,  ce  fut  une  surprise  générale,  un  concert  d’admiration.  M.  Ferré 
reçut  les  palmes  académiques,  et  le  ministre  exprima  son  regret  de  ne 


14°  Fragmont  bas-relief  (jambe  en  deux  pièces). 

15°  Tête  d’homme  barbu  partagée  (côté  droit  en  deux  pièces). 

16°  Six  masques  de  théâtre  isolés. 

17°  Fragmont  bas-relief  (flûte  de  pan). 

18°  Fragment  de  buste  décapité  (moitié). 

19°  Fragments  de  buste  se  raccordant. 

20°  Fragments  de  sculptures  (forme  coquille). 

21°  Fragmont  de  colonnette  (vert  antique). 

22°  Main  de  femme  mutilée. 

23°  Fragment  bas-relief  (cuisse  d’homme). 

24°  Fragment  bas-relief  (bras  tenant  une  arme). 

25°  Figure  de  femme  couchée. 

26°  Plusieurs  fragments  et  débris  divers  de  corniches,  plinthes,  chapiteaux, 
poids  en  terre  cuite,  débris  de  statues  indéterminés,  fragments  de  mé¬ 
daillon. 

27°  Caisse  contenant  des  débris  de  poterie,  de  fresques,  mosaïques,  objets  en 
os  ou  ivoire,  verre  et  bronze.  Fragments  do  statues. 

28°  Fragmont  bas-relief  (Hydre  de  Lerne). 

29°  Fragment  de  buste  cassé. 

30°  Fragment  bas-relief  (pied  écrasant  un  serpent). 

31°  Fragment  bas-relief  (cuisse  avec  tête  de  griffon). 

32°  Fragment  de  statue  (jambe  contre  un  tronc  d’arbre). 

33°  Fragment  do  médaillon  (épaule). 

34°  Fragment  d’architecture  (plaque  avec  dessin  de  carrèlcment). 

35°  Fragment  de  colonnette  (marbre  vert  antique). 

36°  Main  de  femme. 

37°  Fragment  do  buste  draperie. 

38°  Fragment  bas-relief  (encadrement  avec  poignée). 

39°  Base  de  colonne  on  marbre  noir  et  blanc  grand  antique. 

Lot  de  la  Société  archéologique. 

1°  Fragment  de  frise. 

2°  Console  avec  cannelures  (en  deux  pièces). 

3°  Chapiteau  corinthien  mutilé. 

4°  Linteau  de  porte  ou  de  fenêtre. 

5°  Fragments  de  friso  avec  corniches  (en  trois  pièces)  avec  denticules. 

6°  Fragment  do  corniche  (moulures)  (marbre  gris). 

7°  Bloc  rectangulaire  de  marbre  blanc  sans  ornement. 

8°  Fragment  de  corniche  (triangulaire). 

9°  Fragments  de  chapiteau. 

10°  Plaque  de  marbre  gris  cannelé  (en  deux  pièces). 

Il*  Fragments  de  chapiteau. 

12°  Fragment  de  corniche  marbro  gris  (dentelures). 

13°  Plusieurs  petits  débris  de  corniches  ou  chapiteaux. 

14°  Caisse  renfermant  des  fragments  de  sculptures  (statues  ou  bas-relief)  et 
débris  d’objets  en  os  ou  ivoire  et  en  bronze. 
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pouvoir  faire  remettre  sur-le-champ  à  M.  Lebègue  la  croix  de  la  Légion 
d’honneur,  qui  lui  fut  décernée  dans  la  suite. 

M.  Lebègue  ayant  fait  connaître  les  monuments  que  son  heureuse  for¬ 
tune  lui  avait  livrés,  deux  membres  éminents  de  l’Institut,  MM.  G.  Perrot 
et  de  Lasteyrie,  furent  délégués  par  le  Ministre.  Ils  vinrent  le  8  février, 
consacrèrent  une  semaine  à  l’étude  des  fouilles  et  de  leurs  résultats,  et 
manifestèrent  leur  satisfaction.  Le  rapport  de  M.  Perrot,  qui  fut  publié  peu 
après  dans  la  Revue  archéologique,  p.  56-73,  accordait  à  notre  Directeur  les 
plus  justes  louanges. 

Malheureusement  la  santé  défaillante  d’A.  Lebègue  ne  lui  permit  pas 
d’autre  publication  que  sa  Notice  vers  les  fouilles  de  Martres-Tolosane ,  Bull, 
arch.  du  Comité  des  Trav.  hist.,  n°  1,  1892,  30  p.,  5  pl.,  et  un  mémoire  sans 
figures,  Marlres-Tolosane,  dans  la  Rev.  des  Pyrénées ,  p.  573-611. 

M.  A.  Ferré,  son  intelligent  et  dévoué  collaborateur,  ayant  dressé  le  plan 
complet  des  fouilles,  depuis  1826  jusqu’en  1891,  la  Société  archéologique 
se  chargea  de  cette  publication,  et  son  secrétaire,  M.  Lécrivain,  professeur 
à  la  Faculté  des  lettres,  y  ajouta,  sous  le  titre  :  Les  fouilles  de  Martres- 
Tolosane  ( Mém .  Soc.  arch.  du  Midi,  t.  XY,  p.  7-24,  i n -4°)  un  relevé  descriptif 
d'une  haute  valeur  pour  lequel  il  s’inspira  de  tous  les  documents  publiés 
et  de  divers  manuscrits,  lettres,  etc.  qu’il  sut  découvrir  ou  qu’on  lui  confia. 
Dans  cet  inventaire  raisonné  des  découvertes  de  constructions,  d’objets 
mobiliers,  statues  et  bustes,  M.  Lécrivain  pose  quelques  conclusions  qui 
sont  devenues  définitives.  Ainsi  les  constructions  successives  révèlent  au 
moins  deux  grandes  villas  gallo-romaines  somptueuses  qui  n’ont  pas  été 
détruites  avant  le  quatrième  siècle.  Mais  «  les  résultats  surprenants  des 
fouilles  de  Martres  ne  donnent  pas  encore  la  solution  des  problèmes  qu’elles 
ont  fait  naître...  De  nouvelles  fouilles  pourront  seules  éclairer  toutes  ces 
obscurités.  » 

Ces  nouvelles  investigations  Lebègue  les  avait  réclamées  aussi  :  «  A  l’ouest 
et  au  nord,  on  devra  fouiller  profondément  le  sol  jusqu’à  ce  qu’on  ait  recueilli 
tous  les  débris  de  ces  édifices  que  nous  avons  à  peine  effleurés.  Cette  re¬ 
cherche  serait  bien  précieuse  si  elle  en  pouvait  déterminer  avec  exactitude 
le  plan  et  la  destination.  »  Une  page  entière  est  consacrée  à  ces  beaux  et 
grands  projets  et  concluait  par  ces  mots  :  «  La  récolte  est  loin  d’être  ter¬ 
minée.  »  La  mort  l’empêcha  de  faire  la  moisson. 

M.  Pv.oschach  ayant  enfin  obtenu  qu’on  lui  livrât  la  salle  destinée,  dans  les 
nouvelles  constructions  du  musée  des  Augustins,  aux  antiquités  gallo- 
romaines  se  hâta  de  la  disposer  de  son  mieux,  d’installer  la  totalité  des 
antiques  de  Martres.  Sous  sa  direction,  habile  et  patiente,  maints  fragments 
provenant  de  fouilles  différentes  furent  rapprochés,  et,  pour  la  première 
fois,  on  vit  restitués  des  monuments  notables,  par  exemple  les  bas-reliefs 
des  travaux  d’Hercule.  L’attention  publique  fut  vivement  excitée.  M.  Joulin, 
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ingénieur  en  chef,  directeur  de  la  poudrerie,  fit  part  de  ses  impressions  à 
l’Académie  des  sciences,  inscriptions  et  belles-lettres,  à  laquelle  il  appar¬ 
tenait,  et  qui  publia,  en  1896,  p.  89-125,  son  mémoire  sur  Les  fouilles  de 
Martres-Tolosane,  1826,  1840,  1800.  I!  considère  dans  ce  travail  les  résultats 
acquis,  ce  qu’était  Martres,  l’époque  de  la  construction  et  celle  de  la  des¬ 
truction  ,  les  nouvelles  fouilles  à  faire.  Ce  dernier  chapitre  était  un  pro¬ 
gramme  que  M.  L.  Joulin  fut  assez  heureux  pour  remplir. 

En  effet,  devenu  membre  résidant  de  la  Société  archéologique,  il  y  trouva 
les  dispositions  les  plus  favorables.  A  sa  prière  et  sans  tarder,  la  Société 
sollicita  les  fonds  nécessaires  de  la  ville,  du  département,  de  l’Etat.  Partout 
elle  trouva  le  meilleur  accueil  et  ses  vœux  furent  comblés.  Elle  reçut,  en 
quatorze  fois,  la  somme  de  16,000  francs  (Ville  5,000,  Département  7,000, 
Etat  4,000),  grâce  auxquels  M.  Joulin  put  interroger  méthodiquement  le 
quartier  de  Chiragan  et  les  environs,  pratiquer  même  sur  plusieurs  points 
assez  éloignés  d’utiles  sondages.  Les  travaux  durèrent,  presque  sans  in¬ 
terruption,  d’avril  1897  à  la  fin  de  1899.  M.  Ferré,  comme  en  1890,  ne  cessa 
pas  de  veiller  du  matin  au  soir  sur  les  ouvriers,  et  de  rendre  des  services 
que  le  Ministère  reconnut  hautement  en  lui  accordant  les  palmes  d’or  de 
l’Instruction  publique. 

On  sait  combien  ont  été  justifiées  les  espérances  précédemment  émises. 
M.  Joulin  a  pu  suivre  le  réseau  des  édifices,  déterminer  leur  plan,  leur  gros 
œuvre,  leur  décoration  architecturale  et  sculpturale,  leur  contenu  C’est, 
comme  l’avait  affirmé  M.  Lécrivain,  une  villa  dont  on  a  distingué  dans  les 
ruines  superposées  les  développements  et  les  amples  reconstructions. 

Un  jour,  les  travaux  de  dégagement  étant  fort  avancés,  M.  Joulin  nous 
invita  à  visiter  le  vaste  chantier.  Les  fondations,  le  sol  avec  ses  restes  de 
mosaïques,  ses  dallages  en  marbre,  les  murs  émergeant  partout,  les  innom¬ 
brables  et  variés  débris,  les  couches  des  édifices  antérieurs,  tout  cela  appa¬ 
raissait  clairement  et  constituait  un  ensemble  étonnant  dont  chacun  eût 
souhaité  la  conservation.  Mais  hélas  !  les  ruines  auraient  bien  vite  péri  sans 
couverture,  exposées  à  tous  les  airs,  aux  pluies  et  aux  gelées;  des  con¬ 
structions  protectrices  auraient  tout  morcelé  et  auraient  dénaturé  la  scène. 
En  outre,  quelle  surveillance,  quel  entretien,  que  de  frais  incessants  ce 
système  n’aurait-il  pas  entraînés!  Nous  ne  parlons  pas  des  capitaux  qu’il 
aurait  fallu  consacrer  à  l’acquisition  de  ces  domaines. 

Aujourd’hui  la  terre  ayant  à  nouveau  tout  recouvert ,  les  propriétaires 
sont  rentrés  en  possession  de  leurs  champs;  sur  ces  bords  enchantés  de  la 
Garonne,  le  voyageur,  étonné,  ne  trouve  que  le  souvenir  des  monuments 
disparus  ;  aucun  bloc  de  pierre  ne  surgit  et  ne  rompt  l’uniformité  des  sillons 
qui  se  pressent  longuement  alignés. 

Le  sort  des  antiques  découverts  par  les  fouilles  de  M.  L.  Joulin  fut  fixé 
comme  il  avait  été  précédemment  établi.  C’est  encore  M.  Louis  Deloume 
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qui  intervint  et  fut  non  moins  heureux.  Un  lot  était  d’avance  la  propriété 
du  Musée.  L’autre  fut  acquis,  grâce  aux  deniers  de  la  Société  archéolo¬ 
gique,  au  prix  de  830  francs,  que  l’on  peut  considérer  comme  insignifiant 
eu  égard  à  la  valeur  réelle  des  objets.  La  ville  a  remboursé  cette  somme. 

Plus  qu’aucun  de  ses  prédécesseurs,  M.  Joulin  a  recueilli  les  menus 
objets,  débris  souvent  insignifiants  qui,  réunis,  étudiés  avec  soin,  fournis¬ 
sent  déjà  d’inestimables  ou  curieux  renseignements.  Ainsi  151  médailles 
que  notre  confrère  M.  Em.  Delorme  a  pu  déterminer  démontrent  une 
occupation  continue  de  quatre  siècles  et  précisent  ainsi  les  données  soit  de 
la  technique  des  sculptures,  soit  des  bustes  impériaux.  La  collection  de 
marbres  utilisés  que  Dumège  avait  formée  et  qui  avait  disparu,  est  heu¬ 
reusement  reconstituée. 

M.  Joulin  soumit  à  l’Institut  l’exposé  des  fouilles  et  leurs  résultats. 
L’Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  en  vota  la  publication  dans 
des  mémoires  présentés  par  divers  savants,  et  à  la  fin  de  1901  cette  œuvre 
considérable  paraissait  sous  ce  titre  :  Les  établissements  gallo-romains  de  la 
plaine  de  Martres-Totosane  ,  300  p.  in-4°,  27  dessins  dans  le  texte,  xxv  plan¬ 
ches  comprenant  trois  plans  in-folio  et  trois  cent  vingt-huit  photographies. 

La  Société  archéologique,  qui  malheureusement  n’avait  pas  eu  assez  de 
ressources  pour  publier  un  tel  livre,  put  du  moins  en  faire  exécuter  à  ses 
frais  un  tirage  à  250  exemplaires  qu’elle  a  distribués  à  ses  membres  rési¬ 
dants,  honoraires  et  libres,  aux  sociétés  savantes  de  la  France  et  de 
l’étranger,  à  un  choix  de  notabilités  locales  et  d’établissements. 

Reste  maintenant  à  approfondir  l’ctude  de  la  collection  splendide  con¬ 
servée  au  Musée  de  Toulouse.  C’est  une  œuvre  qui  demandera  des  années 
et  de  nombreuses  collaborations.  Déjà  l’un  des  nôtres,  M.  G  rai  Ilot,  ancien 
membre  de  l’Ecole  de  Ilome,  charge  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres, 
a  préparé  le  classement  et  la  description  des  bustes  de  personnages.  Son 
mémoire,  dont  il  nous  a  lu  en  séance  diverses  parties,  est  destiné  au  tome  II 
de  V Album  des  monuments  et  de  l'art  ancien  du  Midi  de  la  France ,  et  nous 
sommes  certains  qu’il  sera  une  révélation  pour  les  artistes  et  les  savants 
qui  ne  connaissent  pas  encore  notre  Musée. 

Un  dernier  mot  :  Le  Ministère  de  l’Instruction  publique  et  des  Beaux- 
Arts,  le  Conseil  général  de  la  Haute-Garonne,  le  Conseil  municipal  de 
Toulouse  sont  très  fiers  d'avoir  contribué,  par  leur  accord  et  leurs  subven¬ 
tions,  à  doter  notre  patrie  d’un  trésor  aussi  précieux.  Qu’ils  veuillent  bien 
recevoir  l’expression  publique  des  sentiments  reconnaissants  de  la  Société 
qui  justifia  de  son  mieux  leur  confiance. 
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Nota.  —  Les  noms  en  caractères  gras  désignent  les  membres  de  la  Société  résidants,  honoraires, 
libres  ou  correspondants. 

L’italique  est  employée  pour  les  titres  des  ouvrages  imprimés. 


Albi,  sonnerie  des  cloches  à  Saint- 
Salvi,  152.  Eglise  Saint-Julien.  172. 
Travaux  divers  à  — ,  cathédrale, 
hôtels  privés,  174,  325. 

Alet  (Aude),  portes  et  enceinte  d’  — , 
38;  excursion  à  — ,  166. 

Algérie,  fouilles  et  découvertes  ré¬ 
centes  en  — ,  175. 

Antiquaires  et  collectionneurs  d’au¬ 
trefois,  234. 

Armoiries  anciennes  de  Toulouse  sur 
pierre,  31. 

Armorial  des  évêques  de  Pamiors,262. 

Art,  hist.  de  1’  —  à  la  renaissance,  48  ; 
—  français  en  Navarre,  1361-1425, 
91  ;  documents  pour  l'hist.  de  1’  — 
dans  le  midi  toulousain,  115;  —  de 
serrurerie  en  1770,  130;  hist.  de  la 
sculpt.  en  Languedoc,  328;  tableau 
commandé  par  les  Ursulines  de 
Toulouse  en  1608,  350. 

Artistes  toulousains  au  XVIII  s.,  32. 

Atys,  statuette  en  bronze,  musée  de 
Toulouse,  226. 

Aude  préhistorique,  81. 

auriol,  abbé  :  crosse  dite  do  saint 
Louis  d’Anjou  à  Saint-Sernin  de 
Toulouse,  216. 

Autels  portatifs  de  Saint-Just,  à  Nar¬ 
bonne,  220. 

Auterive,  église  de  Saint-Paul,  fouil¬ 
les,  291. 


barrière -flav Y  :  sépultures  barba¬ 
res  de  Venerquc,  (II. -G.),  52;  fouil¬ 
les  de  l’église  de  Saint-Paul  d’Autc- 
rive,  291. 

Bataille  de  Toulouse  en  1814,  269. 

batiffol  (M0r)  :  reliques  de  saint  Ed¬ 
mond,  Saint-Sernin,  21;  le  saint- 
suairc  à  Toulouse  et  à  Carcassonne, 
168;  autobiographie  d’un  théologien 
do  Toulouse  avant  et  pendant  la 
Révolution,  213. 

bauzon  :  notice  sur  L.  Arnoux,  mem¬ 
bre  corresp.,  225;  à  propos  do  deux 
toiles  de  Fragonard,  226. 

De  Bcauteville,  évêque  d’Alais,  né 
près  Villefranche-de  Lauraguais,  46. 

Benoît  XII,  pape,  notice  sur  ses  œu¬ 
vres,  298. 

Bijoux  wisigoths  do  Teilhet  (Ariége) 
au  musée  de  Toulouse,  17. 

Bonnac,  prés  Pamiers  (Ariége),  Cou¬ 
tumes,  132. 

Bourreau  de  Perpignan  en  1790,  ses 
fonctions,  120. 

Bourse  des  marchands  à  Toulouse, 
inventaire  des  archives,  268,  286. 

Briçonnet  (cardinal),  quel  est  le  sculp¬ 
teur  de  sa  statue  tombale,  118. 

Bruniquel  (T.-et-G.),  études  sur  — , 
262. 

Cabaret  (Aude),  calice  du  château,  288. 
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Caignac,  Monogr.  de  la  Commanderie 
de  —,  2G0. 

Calice  du  château  de  Cabaret  (Aude), 
288. 

Caraven  -  Cachin  ,  archéologue  tar- 
nais,  sa  mort,  329. 

Carcassonne,  par  G.  Jourdanne,  80; 
lo  saint-suaire  à  — ,  168;  destruc¬ 
tion  d’une  belle  maison  ancienne, 
216. 

cartailhac  :  bijoux  wisigoths  de 
Teilhet  (Ariège),  17;  deux  statues 
de  la  chapelle  de  Ilieux.  à  Toulouse, 
retrouvées  à  Bayonne,  19;  le  ci¬ 
metière  barbare  de  Saint-Affrique 
(Aveyron',  35  ;  collection  Louis  Lar- 
tet  acquise  par  Toulouse,  60;  cubi¬ 
tus  humain  percé  par  une  flèche  en 
silex,  61  ;  compte  rendu  du  Diction¬ 
naire  des  institutions  du  Rouergue, 
par  M.  Affre,  321. 

Caslelmaure  (Aude),  Coutumes,  264. 

Castelnau-d’Estrétefonds  (H. -G.),  clo¬ 
che  du  XVII»  s.,  47. 

cau-durban  (abbé)  :  L’art  français  en 
Navarre  sous  Charles  le  Noble  (1361- 
1425),  91  ;  statuts  de  la  basoche 
toulousaine,  130;  antiquités  gallo- 
roinaines  découvertes  en  1892  à 
Blancotte,  près  Cazéres,  231;  anti¬ 
quités  romaines  à  Saint-Michel-du- 
Touch,  propriété  Ancely,  286;  éloge 
du  Dr  Le  Palenc,  311. 

Céramique  toulousaine,  82. 

Chalette,  portrait  de  saint  Vincent  de 
Paul  faussement  attribué  à  — ,95: 
peintre  de  1 T Iôtol-dc- Vi lie ,  bail  à 
besoigne,  297. 

Cimetière  barbare  de  Saint- Affriquo 
(Aveyron),  35. 

Cloches  du  XIII*  et  XIVe  s.,  212;  fonte 
de  —  au  XVIIIe  s.,  214. 

Cloître  de  Saint-Hilaire  (Aude),  166. 

Coffret  reliquaire  de  saint  Edmond, 
Saint-Sornin,  22. 

Collections  de  médailles  et  de  bronzes 
do  M.  de  Montégut,  confisqués  en 
1794,  65. 

Concours  de  1902,  liste  des  récom¬ 
penses,  173;  —  de  1903,  liste  des 
récompenses,  360. 


Congrès  archéologique  do  Poitiers, 
1903,  351. 

Cordes,  la  porte  Jeanno  menacée  do 
destruction,  232,  300. 

Couderc  ;  sur  un  missel  de  l’église 
de  la  Daurade,  Toulouse,  100. 

Cours  d’histoire  toulousaine  à  l’Ecole 
primaire  supérieure,  Toulouse,  84. 

Cousy  (abbé)  :  Durand  de  Bredon, 
abbé  de  Moissac,  évêque  de  Tou- 
louso,  67. 

couture  (abbé),  membre  résidant,  sa 
mort,  88. 

Crozat,  célèbres  amateurs  d’art,  à 
Toulouse  et  Paris,  295. 

decap  ;  régence  des  écoles  de  Muret 
(1451-1790),  100. 

degert  (abbé)  :  contrib.  à  l’hist.  de 
l’imprimerie  à  Toulouse,  96  ;  origine 
de  la  Vierge  Noire  de  la  Daurade, 
355. 

delaux  (Paulin)  :  hist.  de  Saint-Lys, 

257. 

delorme  :  un  moule  arabe  découvert 
en  Espagne,  155;  double  sol  parisis 
poinçonné  par  Genève,  233;  bataille 
de  Toulouse,  1814,  médaille  anglaise 
commémorative,  269. 

antonin  deloume  :  notes  sur  l’hôtel 
d’Assézat  (1895-1903),  oxtraits  du 
compte  moral,  376. 

Baron  desazars  de  montgaiehard  : 

sur  deux  portraits  de  saint  Vincent 
de  Paul,  95;  allocution  en  séanco 
solennelle,  234;  les  Crozat,  célèbres 
amateurs  d’art,  295;  prix  décernés 
au  XVIIe  s.  aux  élèves  de  l'Ecole 
de  dessin,  313;  les  miniatures  de 
l’hôtel-dc-ville  de  Toulouse,  317. 

Dictionnaire  des  institutions  du 
Rouergue ,  par  Affre,  321. 

Dons  d'ouvrages  faits  à  la  Société  : 

Documents  sur  l'anc.  prov.  de  Lan¬ 
guedoc,  par  Mflr  douais,  15.  —  Actes 
épiscopaux  de  M.  de  Fenelon  à 
Lombez,  par  M.  l’abbé  le9trade,  16. 
—  Ililaire  Pader,  peintre  toulou¬ 
sain,  par  le  même.  —  Histoire  de 
l’Agenais,  par  J.  Andrieux,  offre 
de  M.  Portes,  16.  —  Les  Poteries 
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da  Giroussens ,  par  Rieux,  21.  — 
Diction,  élym.  de  la  langue  gas¬ 
conne,  par  Alcée  Durrieux,  31.  — 
Note  sur  l'évêché  de  Pamiers,  par 
M.  le  chan.  barbier,  46.  —  Quel¬ 
ques  églises  fortifiées  de  l'Ariège , 
par  M.  roger,  p.  46.  —  Recherches 
hist.  sur  Castelsarrazin ,  par  Ch. 
do  Mezamat,  48.  —  Histoire  litté¬ 
raire  de  l’Afrique  chrétienne ,  par 
Monceaux,  59.  —  Almanac  palouès 
de  l'Arièjo  pour  1902,  par  M.  Gadrat, 
66.  —  Accroissement  des  archives, 
Albi,  par  portai.  ,  86.  —  Une  des 
plus  anciennes  coutumes  de  Gas¬ 
cogne,  par  l'abbé  degert,  86.  — 
Le  Droit  de  clergie  à  Dax,  86.  — 
Libre  Nouvial,  publié  à  l’occasion 
d’un  mariage,  113.  —  Série  d’ou¬ 
vrages  sur  l'histoire  de  Toulouse 
offerte  par  M.  Lacoste,  de  Péri- 
gueux,  129.  —  Recherches  histori¬ 
ques  de  J.-E.  Bodin,  offertes  par 
M.lanes,  173.  —  L’Aumône  géné¬ 
rale  à  Toulouse  au  XVII'  s.,  par 
l’abbé  lestrade,  294.  —  Hugues  de 
Cardaillac  et  la  poudre  à  canon, 
XIV8  s.,  par  Ed.  forestié  ,  194.  — 
Olympe  de  Gouges ,  par  le  même, 
194.  —  L’Evêché  d'Arisitum,  par 
Louis  saltet,  194.  —  Les  Fors  de 
Digorre,  par  J.  Fourgous,  194.  — 
Histoire  de  Saint-Exupère ,  icono¬ 
graphie  par  E.-J.  Bacalerie,  194.  — 
Histoire  de  la  ville  de  Cordes,  par 
h.  portal,  194.  —  Manuscrit  inven¬ 
taire  du  mobilier  de  Jean  Dubarry, 
offert  par  le  C,e  bégoüen,  215.  — 
Léonce  Couture,  sa  vie,  son  œuvre, 
par  Mar  batiffol ,  215.  —  Premier 
serment  au  roi  de  France  par  un 
évêque  de  Dax,  par  l'abbé  degert. 
—  Le  Pouvoir  royal  en  Gascogne 
sous  les  derniers  Carolingiens,  par 
le  même,  215.  —  Guide-album  de 
Cahors,  par  J.  Fourgous,  223.  — 
Invent,  des  Arch.  de  la  Bourse  des 
marchands  de  Toulouse  antérieures 
au  XVIIIe  s.,  268,  286.  —  Série  de 
douze  brochures,  divers  sujets,  par 
Camille  daux,  285.  —  Le  Clergé  du 


Couserans  pendant  la  Révolution , 
par  cad  ddrban,  abbé,  291.  —  Lettres 
de  Mme  Rolland,  t.  II,  par  perroud, 
298.  —  Itinéraire  raisonné  de  Mar¬ 
guerite  de  Valois  en  Gascogne,  par 
Ph.  Lausun,  298.  —  Diverses  bro¬ 
chures  par  Roger  Rodière,  298.  — 
Poculum  et  Lagena,  par  graillot, 
315.  —  Dictionnaire  des  institu¬ 
tions,  mœurs  et  coutumes  du 
Rouergue,  par  Affre,  321.  —  His¬ 
toire  des  évêques  de  Dax,  par  l’abbé 
saltet,  397.  —  Diverses,  par  Ed. 
forestié,  340.  —  Un  procès  de  sor¬ 
cellerie  à  Agen,  par  brissaud,  342. 

Dubarry,  inventaire  du  mobilier  de 
son  hôtel,  à  Toulouse,  1794,  197. 

Durand,  abbé  de  Moissac,  évêque  do 
Toulouse,  67. 

ddrrbach  :  bustes  d’Hermès  aux 
musées  do  Toulouse,  62. 

Ecole  de  dessin  de  Toulouse,  prix 
décernés  aux  élèves,  313. 

Ecoles  primaires  de  Muret  (II.-G.)  de 
1451-1790,  100. 

Epée  arabe  (figure  d’)  du  XIIe  s.,  155. 

Frouzin  (H. -G.),  épidémie  de  suotte, 
1782,  39. 

Galabert  (abbé)  :  Jean  de  Touche- 
bœuf,  abbé  du  Mas-Grenier,  et  les 
églises  bâties  par  lui,  1523-1554,  42; 
lettres  de  grâce  de  François  II  à 
Charles  de  Gozon,  1559,  126;  villes 
et  institutions  religieuses  do  la  gé¬ 
néralité  de  Montauban  avant  1715, 
179;  tremblement  de  terre  dans  le 
Midi  le  21  juin  1660,  210. 

Giroussens  (Tarn),  poteries  do  — ,  21, 
264,  285. 

graule  abbé),  chanoine  d'Albi,  mem¬ 
bre  correspondant,  décédé,  60. 

Hausse-col  d’officior  du  XVIII*  s.  à 
singulières  armoiries,  320. 

Hermès  ,  bustes  d’ —  en  marbre  des 
musées  de  Toulouse,  62. 

hermet  (abbé)  :  cimetière  wisigoth 
de  Briadels,  prés  Saint  -  Georges  , 
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Aveyron,  54;  deux  nouvelles  sta¬ 
tues  menhirs,  131,  21?,  232. 

Imprimerie  à  Toulouse,  le  bréviaire 
de  Tarbes,  1519,  96. 

Inscription  romaine  do  Blancotte,  à 
Cazùres  (H. -G.),  227,  et  note,  419. 

Inventaire  du  trésor  et  du  mobilier  de 
Saint-Etienne,  Toulouse,  133. 

jeanroy  :  un  sirventes  historique  de 
Peire  del  Vilar,  47;  C.  R.  Raimond 
de  Miraval  et  la  littérature  et  la  so¬ 
ciété  à  la  veille  de  la  guerre  des 
Albigeois,  195. 

jeanroy  et  Vignaux  :  voyage  au  pur¬ 
gatoire  de  Saint-Patrice,  303,  339. 

jodlin  :  son  ouvrage  sur  les  établis¬ 
sements  romains  do  Martres-Tolo- 
sane,  113;  les  stations  antiques  dos 
coteaux  de  Pech-David,  près  Tou¬ 
louse,  145. 

Jupiter,  statue  découverte  à  Avigno- 
net  (H. -G.),  228. 

Juste  Jean,  célèbre  sculpteur  do  Flo¬ 
rence,  auteur  présumé  de  la  statue 
tombale  de  Briçonnet,  Narbonne, 
119. 

Labastide -  Paumés  (H. -G.),  monu¬ 
ments  de  — ,  126,  302. 

J.  de  lahondès  :  analyse  de  l’ouvrage 
de  Courajod,  Les  Origines  de  la 
Renaissance,  48;  regrets  de  la  mort 
de  l'abbé  Couture,  membre  résidant, 
88;  hypothèse  sur  le  tombeau  du 
cardinal  Briçonnet.  118;  les  vierges 
sculptées  du  musée  de  Toulouse, 
149;  excursion  à  Saint-IIilaire  et 
Alet  (Aude).  162;  C.  R.  do  l’ouv.  do 
M.  de  Mély,  Le  suaire  de  Turin 
est-il  authentique,  286;  calice  du 
château  de  Cabaret  (Aude),  288; 
manuscrit  sur  vélin  acquis  par  le 
musée  Saint-Raymond,  327;  C.  R. 
Hist.  de  la  sculpture  en  Languedoc 
du  XII •  au  XIII'  s.,  par  Marignan, 
328  ;  trois  pierres  tumulaires  d’abbés 
do  Saint-Sernin ,  331;  excursion  à 
Villefranche-de-Rouergue,  335;  con¬ 
sécration  de  l’église  Saint-Etienne 


par  le  cardinal  de  Joyeuso ,  1592, 

345. 

lamouzelle  :  collection  du  conseiller 
Fr.  de  Montégut,  XVIII®  s.,  65;  le 
bourreau  de  Perpignan  en  1790,  120; 
inventaire  du  mobilier  de  Jean  Du- 
barry,  Toulouse,  1794,  197;  docu¬ 
ments  sur  les  chirurgiens-barbiers 
do  Toulouse,  304. 

lanes  :  travaux  de  voirie  à  Toulouse, 
227;  C.  R.  Fouilles  et  découvertes 
récentes  en  Algérie,  175;  hausse-col 
d’officier  du  XVIII8  s.  à  singulières 
armoiries,  320. 

lafierre  :  C.  R.  des  documents  re¬ 
latifs  aux  états  généraux  sous  Phi¬ 
lippe  le  Bel,  161;  légende  de  saint 
Vidian  et  Vivien  d’Aliscans,  94. 

le  falenc  :  éloge  du  Dr  — ,  membre 
résidant,  311. 

lestrade  (abbé)  :  registro  paroissial 
de  Vacquiers  (H.-G.),  22;  épidémie 
de  suette  dans  la  Ilaute-Garonne  en 
1782,  39;  portrait  gravé  de  J.-L. 
de  Buisson  de  Beautoville,  évêque 
d’Alais,  1776,  46;  cloche  du  XVII8  s. 
de  Castelnau-d’Estrétefonds  (H.-G.), 
47 ;  rapport  sur  le  concours,  77  ;  une 
oeuvre  du  maître  serrurier  B.  Ortot, 
130;  inscription  romaino  près  Cazè- 
res,  227;  siège  de  Villemur,  1592  , 
279;  rétables  faits  à  Toulouso,  en 
1624,  pour  Agen,  Bordeaux,  Mont- 
de-Marsan,  283;  Bail  do  besoigne 
des  capitouls  à  Chalette,  peintre  de 
l’IIôtol-de- Ville,  297;  lettres  de  Sor- 
mot,  évêque  constitutionnel,  Tou¬ 
louse,  315;  inventaire  du  mobilier 
de  l’église  Saint-Rome,  à  Tholose, 
347;  tableau  pour  les  Ursulincs  de 
Toulouse,  1608,  350;  la  prière  d’un 
notaire  toulousain,  1603,  358;  don  à 
la  Société  de  portraits  gravés  de 
divers  personnages,  361. 

Manuscrit  sur  vélin  de  la  Daurade, 
Toulouse,  100;  du  musée  Saint- 
Raymond,  327. 

maria  :  rapport  sur  le  concours  de 
1902,  256. 

Martres-Tolosane,  ouvrage  publié  par 
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M.  joulin  sur  —  ,  113;  les  comptes 
des  fouilles  à  — ,  401. 

Mas-Grenier  (Tarn-et-Gar.),  adminis¬ 
tration  du  dernier  abbé  du  — ,  42. 

Mauses,  canton  de  Mirepoix  (Ariège), 
boucles  wisigothes,  132. 

de  mély  :  origine  de  quelques  reli¬ 
ques  de  Saint-Sernin  de  Toulouse, 
128. 

Miniatures  des  Annales  do  Toulouse, 
317. 

Missel  du  XV*  s.,  do  la  Daurade,  Tou¬ 
louse,  100. 

Mobilier  de  Jean  Dubarry  en  1794, 
197. 

Montauban,  généralité  do  — ,  ses  vil¬ 
les  et  institutions  religieuses,  179. 

Montégut,  conseiller  Fr.  de  — ,  collec¬ 
tions  de  médailles  et  bronzes  inven¬ 
toriés  et  confisqués  en  1794,  65. 

Montespan,  le  marquis  de  — ,  prop. 
du  chat,  de  Saint-EIix  un  Commin- 
ges,  au  XVIIe  s.,  114. 

Montgeart  (II.-G.),  épidémie  de  suette, 
1782,  39. 

Montres  décimales  anciennes,  341. 

Montségur  (Ariège),  le  vandalisme  au 
château  de  — ,  92. 

Morère  (abbé),  la  collégiale  do  Saint- 
Félix  de  Caraman,  151. 

Mosaïques  de  Saint-Rustice  et  de 
Granojouls,  vandalisme,  230. 

Moule  d’un  bijou  arabe,  155. 

Muret  (II.-G.),  épidémie  de  suette, 
1782,  39;  les  écoles  avant  la  Révo¬ 
lution,  1551-1790,  100. 

Narbonne,  trois  pierres  sacrées  du 
trésor  de  Saint-Just,  220. 

hiveddab  :  portes  d’Alot  (Aude),  38. 

Numismatique,  double  sol  parisis  poin¬ 
çonné  par  Genève,  233;  pièces  d’or 
à  Quint,  près  Toulouse,  295  ;  mon¬ 
naies  trouvées  au  village  des  Alle- 
mans,  300;  médaille,  prix  pour  les 
jeunes  artistes,  1627,  313. 

Onomastique  pyrénéenne,  noms  nou¬ 
veaux,  227;  —  par  Seymour  de 
Ricci,  362. 

Ortet,  maître  serrurier,  1770,  130. 


Ramiers,  armorial  des  évêques  de  — , 
262. 

Parizot  (Tarn-et-Gar.),  monogr.  de  — , 
par  J.  Lomiiard,  77. 

fasquier  :  le  vandalisme  à  Montségur 
(Ariège),  92;  le  chat,  de  Saint-Elix 
et  le  marquis  de  Montespan,  114. 

Perpignan,  bourreau  do  —,  1790;  ses 
fonctions,  120. 

pontnau  signale  le  danger  de  des¬ 
truction  qui  menace  la  porto  Jeanne 
à  Cordes,  232. 

Quarante,  hérault;  cloches  de  —,  214. 

Raimond  de  Miraval,  poète  albigoois, 
195. 

Rampaux,  peintures  de  l’égliso  do  — , 
197. 

Recettes  médicinales  du  XVII*  s.t  87. 

Registre  paroissial  de  Vacquiers  (II.-G.) 

22. 

Reliques  de  saint  Edmond,  roi  d’An¬ 
gleterre,  à  Saint-Sernin,  21;  do 
l’église  Saint-Sernin  do  Toulouse, 
leur  origine,  128. 

Renaissance,  origines  de  la  — ,  48. 

Restauration  de  Saint-Etienne,  cathé¬ 
drale  de  Toulouse,  projets,  97. 

j.  de  rey-paiihade  :  deux  montres 
décimales  anciennes,  341. 

Baron  de  rivières  :  maître  fondeur 
et  orfèvre  toulousain  du  XVIII6  s  , 
32;  bail  do  sonnerie  des  cloches  à 
Saint-Salvy  d’Albi,  152;  fouilles 
sur  l'emplacement  de  l’église  Saint- 
Julien  d’Albi,  172;  travaux  divers  à 
Albi,  174;  pierres  sacrées  du  trésor 
de  Saint-Just,  Narbonne,  220;  der¬ 
niers  travaux  à  la  cathédrale  d’Albi, 
325;  G.  R.  du  congrès  archéol.  de 
Poitiors,  351. 

Rociiigneux,  quelques  notes  d'histoire 
sur  des  Gascons,  16. 

roger  :  fouilles  du  cimetière  barbare 
do  Teilhet  (Ariège),  232. 

Saint-Afinque  (Aveyron),  cimetière 
barbare,  35. 

Saint-Antoine-de-Lézat ,  gravure  re¬ 
présentant  — ,  320. 
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Saint-Anloino-du-T,  explication  du  T, 
320. 

Saint-Avontin  (Hte-Gar.),  fresques  de 
— ,  menacées  de  destruction,  91. 

Saint-Béat  (Hte-Gar.)  ,  carrière  de 
marbre  blanc,  souvenirs  romains 
menacés  de  destruction,  299;  res¬ 
tauration  de  l’église  de  — ,  300. 

Saint-Bertrand-de-Comminges  (H. -G.), 
photos  offertes  par  M.  l’abbé  Bef- 
feyte  ,  179. 

Sainte-Cécile  du  Cayrou  (Tarn),  buste 
d'Hermès  en  marbre,  62. 

Saint-Elix,  château  de  —  en  Com- 
minges,  114. 

Sainte-Enimie,  sa  légende,  224. 

Saint-Etienne,  restauration  de  la  ca¬ 
thédrale  —  à  Toulouse,  97  ;  cathé¬ 
drale  —,  trésor  et  mobilier,  133. 

Saint-Félix  de  Caraman,  la  collégiale 
de  —,  151. 

Saint-Georges  de  Luzençon(Aveyron), 
cimetière  barbare  à  Briadels,  54. 

Saint-Hilaire  (Aude),  son  abbaye,  cloî¬ 
tre,  tombeau  du  XIIe  s..  162. 

Saint-Jean  de  Barrou  (Aude),  Coutu¬ 
mes  de  — ,  264. 

Saint-Lys  (Hte-Gar.)  ,  hist.  de  cette 
bastide,  257. 

Saint-Papoul  (Aude),  quelques  détails 
du  cloître,  299. 

saint-raymond,  allocution  en  séance 
publique,  69. 

Saint-Sernin ,  église  (voy.  Toulouse). 

Saint-suaire  à  Toulouse  et  à  Carcas¬ 
sonne,  168, 

saltet  (abbé)  :  Vivien  d’Aliscans  et 
la  légende  de  saint  Vidian ,  94  ;  for¬ 
mation  de  la  légende  de  sainte  Eni- 
mie,  224. 

De  Santi  :  Statue  de  Jupiter,  Avigno- 
net  (H.-G.),  228. 

Séances  publiques  des  7  et  28  avril  et 
du  12  mai,  323. 

Sépultures  barbares  de  l’Ariège,  17, 
132,  232  ;  de  l’Aveyron,  35,  54  ;  de  la 
Haute-Garonne,  52. 

Sermet,  évêque  constitutionnel,  let¬ 
tres,  315. 

Seymour  de  Ricci  :  notes  d’onomas¬ 
tique  pyrénéenne,  362. 


Siège  de  Villemursur  le  Tarn,  1592,  279. 

Silex,  flèche  en  —  dans  un  cubitus 
humain,  61. 

Siran  (Hérault),  haches  de  bronze  et 
cuivre,  46. 

Sirventes  historique  de  Peire  del  Vi¬ 
lar,  47. 

SOCIÉTÉ  ARCHÉOLOGIQUE  DU 
MIDI,  actes,  décisions,  événements, 
mort  de  l’abbé  Graule,  membre  cor- 
resp.  à  Albi,  60;  renouvellement  du 
bureau,  60;  E.  Lamouzelle  nommé 
membre  correspondant,  65;  séance 
publique  du  2  février  1902,  allocu¬ 
tion  de  M.  Saint-Raymond,  69; 
rapport  sur  le  concours  par  l’abbé 
Lestrade,  77;  mort  de  l’abbé  Cou¬ 
ture,  membro  résidant,  88;  abbé 
Quérel  nommé  membro  correspon¬ 
dant,  94;  nomination  de  Saltet, 
Navarre,  Bauson,  Lanes,  membres 
résidants,  129;  décision  à  propos 
des  élections  futures  de  membre 
résidant,  129;  abbé  Cau- Durban 
secrétaire  adjoint,  132;  don  par 
Vignaux  d’un  lot  de  papiers  inté¬ 
ressant  la  Société,  150;  excursion  à 
Saint- Hilaire  et  Alet  (Aude),  162; 
concours  de  l’année  1902,  lauréats, 
173;  offre  de  photographies  par 
divers,  179,  209;  décès  de  A.  Du- 
boul  et  Dr  Le  Palenc,  membres  ré¬ 
sidants,  G.  d’Hugues,  membre  libre, 
Bertrand  Bernard,  membre  corres¬ 
pondant,  193;  cession  à  la  —  d’une 
statue  menhir  découverte  par  l’abbé 
Hermet,  212;  Plassard  et  de  Bour¬ 
des  nommés  membres  résidants,  225; 
notice  sur  Léon  Arnoux,  membre 
correspondant  décédé,  196,  225;  re¬ 
nouvellement  du  bureau, 226;  séance 
publique  annuelle  du  25  janvier  1903, 
234;  Roger-Rodière,  de  Montreuil- 
sur-Mer,  nommé  membre  corres¬ 
pondant,  300;  décès  de  Berthomieux, 
membre  correspondant  à  Narbonne, 
304;  éloge,  par  l’abbé  Cau-Durban, 
du  Dr  Le  Palenc,  311.  Séances  pu¬ 
bliques  :  Cartailhac,  les  statues 
menhirs  du  Rouerguo  et  de  l’Albi¬ 
geois;  Diirrbach,  les  fouilles  de 
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l’Ecole  d'Athènes  à  Délos;  Graillot, 
état  actuel,  découvertes  du  Forum, 
324.  Abbé  Cau-Durban,  membre  ré¬ 
sidant,  nommé  curé  à  Lavelanet, 
324;  abbé  Bagnéris,  curé  de  Saint- 
Clar,  nommé  membre  correspon¬ 
dant,  335;  Pereira  de  Lima,  Lis¬ 
bonne,  nommé  correspondant,  335  ; 
excursion  à  Villefrancho-de-Rouer- 
gue,  335;  abbé  Degert  nommé  mem¬ 
bre  résidant,  340;  Léon  de  Loth,  à 
Manosque  (  Basses  -  Alpes) ,  nommé 
membre  correspondant,  341;  con¬ 
cours  de  1903,  liste  des  rôcompon-r 
ses,  360;  A.  Deloume,  notes  sur 
l'hôtel  d'Assézat  et  de  Clémence 
Isaure,  1895-1903,  extrait  du  compte 
moral  présenté  à  l’administration 
municipale,  376;  notes  du  secrétaire 
et  du  trésorier  sur  les  fouilles  de 
Martres-Tolosane,  401. 

Société  de  gravure  de  Toulouse,  31. 

Statues  de  la  chapelle  de  Rieux,  Tou¬ 
louse,  perdues  et  retrouvées,  et  au¬ 
tres  à  l’église  du  Taur,  19. 

Statues-menhirs  de  l’Aveyron  et  du 
Tarn,  131,  212,  232. 

Saint  Suaire  de  Turin  est-il  authenti¬ 
que,  286. 

taillefer  (abbé),  recettes  médicina¬ 
les  du  XVII»  s.,  87. 

Teilhet  (Ariège),  cimetière  barbare 
fouillé,  232. 

De  Terssac,  curé  de  Saint-Sulpice , 
Paris,  58. 

Tombeau  de  Saint-Hilaire  (Aude), 
XII»  s.,  164. 

TOULOUSE,  bijoux  wisigoths, Teilhet 
(Ariège),  au  Musée,  17;  statues  de 
la  chapelle  de  Rieux  au  musée  Bon- 
nat  de  Bayonne  et  à  l’église  du 
Taur,  19;  reliques  de  saint  Edmond 
à  Saint-Sernin,  21;  leur  coffret  reli¬ 
quaire,  22  ;  armoiries  anciennes,  31  ; 
pâtés  de  Strasbourg  imités  de  ceux 
de  Toulouse,  32;  artistes  de  —  au 
XVIII»  s.,  maître  fondeur  et  orfè¬ 
vre,  32;  acquisitions  du  musée 
d’hist.  nat.,  collection  L.  Lartet,  60  ; 
id.,  objets  préhist.,  46,  61  ;  buste 

Bull.  31,  1903. 


d’Hermès  de  Castelnau  de-Montmi- 
rail  acquis  par  le  musée  Saint- 
Raymond,  62;  collections  de  M.  de 
Montégut,  confisquées  en  1794,  65; 
découvertes  dans  les  annexes  de  la 
préfecture,  66;  Mon.  de  —  figurés 
sur  des  assiettes  de  faïence,  82; 
contribution  à  l'hist.  de  l’imprimerie 
à  — ,  96;  restauration  de  la  cathé¬ 
drale  Saint-Etienne,  97;  un  missel 
manuscrit  de  la  Daurade,  100;  qui  a 
sculpté  la  statue  du  cardinal  Briçon- 
net  du  Musée,  119;  origine  de  quel¬ 
ques  reliques  de  Saint-Sernin,  128  ; 
la  basoche  toulousaine,  130;  trésor 
et  mobilier  de  Saint-Etienne,  133; 
les  stations  antiques  des  coteaux  de 
Pech-David  près  — ,  145;  les  vierges 
sculptées  du  musée  de — ,  149;  pein¬ 
tures  sous  le  badigeon,  salle  capitu¬ 
laire  des  Jacobins,  151;  saint-suaire 
à  — ,  168;  trouvailles  en  faisant  un 
égoût,  195;  —  s’associe  à  l’hommage 
rendu  à  G.  Perrot,  196;  remise  en 
vigueur  du  règlement  de  la  biblio¬ 
thèque,  196;  mobilier  de  l’hôtel  Jean 
Dubarry,  1794,  197;  puits  renais¬ 
sance,  rue  du  Musée,  216,  327  ;  crosse 
de  saint  Louis  d’Anjou,  à  Saint- 
Sernin,  216;  fouilles  en  ville,  223; 
Statuette  d'Atys  au  Musée,  226 ; 
travaux  de  voirie  place  Rouaix,  227  ; 
mosaïques  de  Saint-Rustice  et  de 
Granejouls  abandonnées  dans  les 
caves  du  Musée,  230;  antiquaires 
et  collectionneurs  d’autrefois,  234  ; 
archives  Bourse  des  marchands,  268  ; 
la  bataille  de  — ,  1814,  médaille  an¬ 
glaise  commémorative,  269 ;  rètablcs 
faits  à  Toulouse  en  1624  pour  Bor¬ 
deaux,  283;  antiquités  romaines  à 
Saint-Michel-du-Touch ,  286;  mon¬ 
naies  trouvées  place  des  Carmes, 
300;  plan  manuscrit  du  canal,  le 
Basacle  en  1732,  302;  médaille,  prix 
pour  l’enseignement  des  beaux-arts, 
1627;  les  chirurgiens-barbiers,  304; 
école  de  dessin,  prix  décernés  au 
XVIIe  s.  aux  élèves,  313;  évêque 
constitutionnel  Scrmet,  315;  minia¬ 
tures  des  Annales,  317;  Saint-An- 
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toine-du-T,  explication  du  T,  320; 
manuscrit  sur  vélin  acquis  par  le 
Musée,  327;  trois  pierres  tombales 
d'abbés  de  Saint-Sernin ,  331;  con¬ 
sécration  do  Saint-Etienne  par  le 
cardinal  de  Joyeuse,  1592,  345;  in¬ 
ventaire  du  mobilier  de  l’église 
Saint-Rome,  347  ;  tableau  commandé 
par  les  Ursulines,  1608,  350;  origine 
de  la  Vierge  Noire  de  la  Daurade, 
355. 

Tremblement  de  terre  du  21  juin  1660, 

210. 

Vacquiers  (II. -G.),  registre  paroissial, 

22. 

Vandalisme  à  Penne  (Tarn),  86  ;  .à 
Saint-Aventin  (II. -G.),  91;  au  châ¬ 
teau  do  Montségur  (Ariège),  92;  à 
Carcassonne,  216. 


Venerquo  (II. -G.),  sépultures  barba¬ 
res,  52. 

Verfeil  (Ilte-Gar.),  histoire  de  — ,  80. 

Vidal  :  notice  sur  les  œuvres  du  pape 
Benoît  XII,  298. 

Vieille-Toulouse  (Hte-Gar.),  fouilles  à 
—,  145. 

Vierges  sculptées  du  musée  de  Tou¬ 
louse,  149. 

Vierge  Noire  de  la  Daurade,  son  ori¬ 
gine,  355. 

Vignaux  :  inventaire  du  trésor  et 
mobilier  de  Saint-Etienne,  133. 

Villofranche-de-Rouergue ,  excursion 
à  —,  335. 

Villemur,  antiquités  do  — ,  82;  siège 
de  — ,  destruction  de  scs  murailles, 
279. 

Voyage  de  saint  Patrice,  manuscrit 
du  XV». s.,  339. 


Erratum.  —  L’inscription  romaine  de  Blancotte,  à  Cazères,  et  les  découver¬ 
tes  de  cette  localité,  ont  été  déjà  publiées  par  Lebègue  dans  la  Revue  archéo¬ 
logique  de  1900. 
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Fondée  à  Toulouse  en  1831,  la  Société  archéologique  du  midi  de  la  France 
a  été  reconnue  établissement  d'utilité  publique,  par  décret  du  10  novembre 
1850.  Elle  se  compose  de  membres  honoraires,’  de  membres  résidants,  de 
membres  libres  et  de  correspondants,  qui  ont  le  droit  d’assister  à  toutes 
les  séances  et  d’y  faire  des  communications. 

Les  séances  ont  lieu,  de  droit,  tous  les  mardis  soir,  à  8  heures  1/2,  du 
dernier  mardi  de  novembre  au  troisième  mardi  de  juillet. 

Le  siège  de  la  Société  est  fixé  à  l’hôtel  d’Assézat-Clémence  Izaure  (palais 
des  Académies). 

La  bibliothèque  est  ouverte  au  public,  le  mardi  et  le  mercredi,  de  2  à 
•4  heures  de  l’après-midi.  Le  prêt  des  livres  est  autorisé,  mais  nul  ne  peut 
emporter  un  ouvrage  sans  avoir  inscrit  le  titre  et  signé  sur  un  registre 
spécial. 

.  lia  Société  a  publié  :  1»  quinze  volumes  de  Mémoires  in-4°  ;  le  seizième 
est  en  cours  de  publication;  2°  le  compte  rendu  de  ses  séances  depuis 
1869  :  Bulletin  de  format  in-4°  ou  première  série,  de  1869  à  1887;  de  format 
in-8°  ou  deuxième  série,  de  1887,  à  ce  jour. 

Dans  la  deuxième  série  du  Bulletin,  chaque  année  académique  forme  deux 
fascicules  et  la  pagination  recommence,'  mais  à  partir  du  fascicule  25,  de 
1899,  deux  années  forment  un  seul  volume  avec  titre  et  tables  générales 
analytiques. 


i 

La  Société  décerne  tous  les  ans  des  prix  de  200  et  300  francs  et  des  mé¬ 
dailles  d’encouragement  en  vermeil,  argent  et  bronze,  soit  à  des  travaux 
manuscrits  et  inédits ,  soit  à  des  ouvrages  imprimés,  soit  aux  personnes 
qui  lui  signalent  ou  lui  adressent  des  objets  anciens. 

Adresser  tous  les  manuscrits,  imprimés  et  objets  avant  le  1"  avril  au 
Président  de  la  Société,  hôtel  d*Âssézat,  Toulouse. 


